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Tf Ta des premiers exploits de ces troupes Anghifss , 
w  lu: do prendre lîiuralr.ir, qui pailiiic avec uifon 
pour imprenable. Une longue draine de rochcra ef- 
carpés en défendent toute approche du côté de teç- 
re : il n’y a point de port. Une base longue , mal 
1ère & crageui’e , v laide les vaûTeaux expuiès aux 
tempêtes te à l'artillerie de la Furteielle té du môle: 
les bourgeois feuls de cette ville la défendraient con- 
tie mille v.iiifeaux & cent mille hommes. Mais cette 
ii.rce même fut la cuuli: de la prife. 11 n’y uvaic eut: 
ccr.i hommes de garnifon ; c’en était allez -, mai» ils 
négligeaient un fervicc qu’ils croyaient inutile. Le 
l’rince de JT,Je a va;: débaujné avec dix-huit cent 
foldats dans l'illbine (|ui elt au nord derrière la ville : 
mais de ce côte-là, un rocher elcarpe lend ht ville 
inattaquable. La fïotre tira en vain quinze mille coups 
de canon, l’.r.ün des matelots , dans une de leurs r j - 
jomifanoes. s'approchèrent dans des barques fous le.
Siècle Je Louis X I V .  Tom. ÎL A
s
»
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m ô le , dont l’artillerie devait les foudroyer ; elle ne 
joua point. Ils montent fur le môle ; ils s’en rendent 
maîtres : les troupes y  accourent ; il falut que cette 
ville imprenable le rendît. Elle eft encor aux Anglais 
dans le tems que j’écris, (a) L ’Efpagne, redevenue une 
Puiffance fous le  gouvernement de la Princeffe de 
Parm e, fécondé femme de Philippe V , &  victorieufe 
depuis en Afrique &  en Ita lie , voit encor , avec une 
douleur im puiffante, Gibraltar aux mains d’une na­
tion feptentrionale , dont les vaifleaux fréquentaient 
à p e in e , il y  a deux fiécles, la mer Méditerranée.
Immédiatement après la prife de Gibraltar, la flotte 
Anglaîfe , maîtreffe de la m er, attaqua, à la vue de 
M alaga, le Conîte de Touloufe Amiral de France : ba­
taille indécife à la vérité , mais dernière époque de 
la puiffance de Louis X I V .  Son fils naturel, le Com­
te de T o u lo u fe , Amiral du Royaume , y  commandait 
cinquante vaifleaux de ligne &  vingt-quatre galères. 
Il fe retira avec g lo ire, &  fans perte. Mais depuis , 
le R oi ayant envoyé treize vaifleaux pour attaquer 
G ibraltar, tandis que le M aréchal de T efè  l ’affiégeait 
par terre , cette double témérité perdit à la fois &  
l ’armée &  la flotte. Une partie des vaifleaux fut bri- 
fée par la tempête ; une autre prife par les Anglais à 
l ’abordage, après une réfiftarice admirable; une autre 
brûlée fur les côtes d’Efpagne. Depuis ce jour on ne 
v it plus de grandes flottes Françaifes , ni fur l ’O céa n , 
ni fur la Méditerranée. La marine rentra prefque dans 
l ’état dont Louis X I V  l ’avait tirée , ainfi que tant 
d’autres chofes éclatantes, qui ont eu fous lui leur 
orient &  leur couchant.
Ces mêmes Anglais , qui avaient pris pour eux Gi­
braltar , conquirent en fix femaines le Royaume de 
Valence &  de Catalogne pour l’Archiduc Charles. Ils 
prirent B arcelone, par un hazard qui fut l’ effet de la 
tém érité des afliégeans.
(a )  En 1740, & depuis ce tenu-là.
P e t  e r  b  o r  o  u  g .
Les Anglais étaient fous les ordres d’un des plus 
finguliers hommes qu’ai [jam ais porté ce pays fi fer; 
tile en efprits fiers, courageux &  bizarres. C ’était le  
Comte dePéterboraug  . homme qui reflémblait en 
tout à ces héros , dont l ’imagination des Efpagnols 
a rempli tant de livres. A  quinze ans , il était parti 
de Londres pour aller faire la guerre aux Maures en 
Afrique. Il a v a it ,  à  yingteans , Commencé la révolui 
tion d’Angleterre , &  s’était rendu l e  premier en H ol­
lande auprès du Prince d ’Orange : mais de peur qu’on 
ne foupqonnât la raifon de fon v o y a g e , il s’était em- 
barqué pour l ’Amérique ; &  de-là il était,allé à la Haye 
fur un vaifleau Hollandais. Il p e rd ît , i l  donna tout 
fon b ien , &  rétablit fa fortune plus d’une fois. Il fai- 
fait alors la guerre en Efpagne prtfque à fes dépens , 
&  nourriffait l’Archiduc &  toute fà Maifon. C ’é t iit  
lu i qui affiégeait Barcelone avec le Prince de Darmf- 
tadt. (b) Il lui propofe une attaque foudaîne aux rei 
tranchemens qui couvrent le  fort M ont-joui &  la v ille . 
Ces retranchemens , mi le  Prince dé Darmftadt périt !, 
font emportés l’épée à la main, lin e  bombé crève dans 
le  fort fur le magafin des poudres, &  le fait fauter : 
le fort eft pris : la ville capitule. Le V ice-R oi parle -a 
Pèterbfyraug à-la porte- de cette ville. Les articles n’éé 
talent pas encor fignés , quand on eéten d tout à coup 
des cris &  des hurlemens.é Vous 4tdti's trabiffez , djiç 
le Vice-Roi à  Péterboroug ; nous éMfttulons avec bàhitè 
f o i , ï f  voilà vos Anglais qui fo n t  entrer dans la ViHi 
■ par les remparts. Iis égorgent, ils p ille n t , ils violent, 
„  Vous vous méprenez , répondit lé  Com te Péterbo- 
,3 rotig s il faut; que ce fort des troupes du Prince 
33 de Darmftadt. Il n’ y a qu’ ün moyen de fauver votre 
33 v ille , c’eft de me laiffer en trerfu r le-cham p 'avec 
3,. mes Anglais r j ’appaiferai tout , &  je  reviendrai à 
3j la porte achever la capitulation. “  11 parlait d’ un
!
.
(  6 ) L’hiftpire dé, Jfcebpùlet 
appelle ce Prince chef des 
fa& ieux, comme $’il-êût été
un Efpagaoî révolté contre 
Philippe y . ' '
w m iü »  s#
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ton de vérité &  de grandeur, qui joint au danger pré- 
fe n t , perfuada le Gouverneur : on le laifla entrer. Il 
court avec fes Officiers : il trouve des Allemands 6c 
des Catalans, qui faccageaient les msifons des prin­
cipaux citoyens ; il les chaffe ; il leur fait quitter le 
burin qu’ils enlevaient : il rencontre la Ducheffe de 
Popoli entre les mains des' fo ld a ts, prête à être dés­
honorée ; il la  rend à fon mari. : Enfin , ayant tout ap- 
paifé, il retourne à cette porte , &  ligne la capitula­
tion. Les Efpagnols étaient confondus de voir tant 
de magnanimité dans des Anglais /que ïa populace avait 
pris pour des barbares impitoyables, parce qu’ils étaient 
hérétiques.
1  la perte de Barcelone Te joignit encor l ’humi­
liation de vouloir inutilement la reprendre. Philippe 
V , qui avait pour lui la plus grande partie de T E f- 
pagne , n’avait ni Généraux ni Ingénieurs, ni prefque; 
de foldats. La France foutniflait tout. Le Comte de 
Touloufe revient bloquer le p o rt, avec vingt-cin.q vaif- 
feaux qui reliaient à la France. Le Maréchal de Tejfê 
forme le fiége, avec trente &  un efcadroris &  trente- 
fiepr bataillons. Mais la fiotte Anglaife arrive ; la Fran- 
çaife fe  retire ; le .JVÏaréchal de Teffé lèsle lé fiége avec 
précipitation. Il laiffe dans Ton camp des provifions 
immenfes : il fuit $: abandonne quinze cent bleffés à 
l ’iiqmamté du Comte Péterboroug. Joutes ces pertes 
étaient grandes oh ne favait s’il en avait plus coûté 
auparavant a la France pour vaincre l’FTpagne, qu’il 
lui en coûtait alors pour la recourir. Toutefois le pe­
tit-fils de Louis X I V  fe foutenait, par Taffeétion de 
If  nation Caftillane, qui met fon orgueil à être fid elle , 
&  qui perfiftait dans, fon choix. .
Les affaires allaient bien en Italie. Louis X I V  était
C e) C’était à la vérité un 
Comte tle Revintlm,  né en 
Dannemarck , qui comman­
dait au combat de Caffinato ;
mais il rfy avait que des 
troupes Impériales.
La BeuunieUe dit à ce fujet, 
dans Tes notes fur l’hlftoire du
m s * * —
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vengé du Duc de Savoie. Le Duc d e Vendôme avait 
d’abord repouffé avec gloire Je Prince Eugène , à la 
journée de Caffano près de l ’Adda : journée fanglan- 
t e ,  &  l’une de ces batailles indéeifes pour" lefquelles 
on chante des deux côtés des Te Deum  , mais qui 
ne fervent qu’à la deftruction des hommes , fans avan­
cer les affaires d’aucun parti. Après la bataille de 
Caffano, il avait gagné pleinement celle de Caffmato 
(c ) , en l’abfence du Prince Eugène : &  ce Prince étant 
arrivé le lendemain de la bataille, avait vu encor rnr 
détachement de fes troupes entièrement défait. Enfin 
les alliés étaient obligés de céder tout le terrain an 
Duc de Vendôme. Il ne reliait plus guères que Turin 
à prendre. On allait l’inveftir ; il ne: paraiffait pas pof- 
fible qu’on le fecourût. Le M aréchal de Villars , vers 
l ’Allemagne , pouffait le Prince de.Bade. Villeroi com­
mandait en Flandre une armée de quatre-vingt mille 
hommes ; &  il fe flattait de réparer contre Marlborougb 
le malheur qu’il avait effuyé en combattant le Prin­
ce Eugène. Son trop de confiance en fes propres lum iè­
res , fut plus que jamais fqnefte à la France.
:l.
Près de la M éh aign e, &  vers les fources de la p e­
tite G hette, le M aréchal de Villeroi avait campé fon 
armée. Le centre était à R am illies, village devenu auffi 
fameux qu’Hochftet. Il eût pu éviter la bataille. Les 
Officiers-Généraux lui confeillaient ce parti ; mais le 
défir aveugle de la gloire l ’emporta. Il f i t , à ce qu’on 
prétend, la difpofition , de manière qu’il n’y avait pas 
un homme d ’expérience , qui ne prévît le mauvais 
fu ccès. Des troupes de recrue , ni difciplinées , n i 
com plettes, étaient au centre : i l  iaiffa les bagages en­
tre les lignes de fon armée : il pofta fa gauche der­
rière un marais , comme s’il eût voulu l ’empêcher 
d’aller à l ’ennemi, (e)
I
Siècle de louis X I V ,  que les 
Danois ne valent pas mieux ail­
leurs que chez eux. Il faut 
avouer que c’eft une chofe ra-
re de voir un tel homme ou­
trager ainfi toutes les nations.
( e )  Voyez les mémoires 
de Feuquibcs. * ■
A Üj
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: Mariborougb, qui remarquait toutes ees fau tes, ar­
range fon armée pour en profiter. Ii voit que la gau­
che dé l ’ trmée Françaife ne peut aller attaquer fa 
droite : i l  dégarnit auffi - tôt cette d ro ite , pour fondre 
versRam illies avec un nombre fupérieur. Moniteur de 
Gajjhn  Lieutenant - Général, qui voit ce mouvement 
des ennemis , crie au Maréchal : „  Vous êtes p erd u , 
s, fi vous ne changez votre ordre de bataille. Dégar- 
„  niffez votre gsuche, pour vous oppoferà l’ennemi 
»  à nombre égal. Faites rapprocher vos lignes da- 
»  vantage. Si vous tardez un m om ent, il n’y  a plus 
& de reflburce. “  Plufieurs Officiers appuyèrent ce 
confeil falutaire. L e Maréchal ne les crut pas. M arl- 
bormgb attaque. Il avait à faire à des ennemis rangés 
en bataille comme il les eût voulu porter lui-même pour 
les vaincre. Voilà ce que toute la France a dit ; &  
l’hiftoire eft en partie le récit des opinions des hom­
mes : mais ne d ev ait-o n  pas dire auffi , que les trou­
pes des alliés étalent mieux difcipiînées, que leur con­
fiance en leurs chefs &  en leurs fuccès partes , leur 
infpirait plus d’audace ? N ’y eut-it pas des régimens 
Français, qui firent mal leur devoir ? & les bataillons les 
plus inébranlables au fe u , ne font-ils pas la deftinée des 
Etats ? L ’armée Françaife ne réfifta pas une demi-heure. 
On s’était battu près de huit heures à H o e h fte t,&  
on avait tué près de huit mille hommes aux vain­
queurs ; mais à la journée de R am illies, on ne leur 
en tua pas deux mille cinq cen t: ce fut une déroute 
totale : les Français y  perdirent vingt mille hom m es, 
é t la  gloire de la n atio n , &  l’efpérancè de reprendre 
l ’avantage. La B avière, Cologne , avaient été perdues 
par la bataille d’Hochftet ; toute la Flandre Efpagnole 
le fut par celle de Ramillies. Marlborougb entra v ic ­
torieux dans A n vers, dans Bruxelles : il prit Often- 
de : Menin fe rendit à lui.
L e Maréchal de Villeroi, au défelp oir, n’ofait écri­
re au Roi cette défaite. 11 refta cinq jours fans en­
voyer de couriers. Enfin il écrivit la confirmation
9 m
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de cette n o u v e lle , qui conftèrnait déjà la  Cour de 
France. E t quand il reparut devant le  R o i, ce  M o. 
narque , au -  lieu  de lui faire des reproches , lui 
dit , Monjteur le M aréchal,  on rfejl par heureux à  
notre âge.
L e Roi tire aulfi-tôt le D uc de Vendôme d ’I ta lie , où 
il ne le croyait pas néceffaire, pour l’envoyer en Flan- 
dre réparer , s’ il eft poffible ,  ce malheur. Il erpérait 
du moins , avec apparence de raifon , *que la prife 
de Turin le confolerait de tant de pertes. L e  Prince 
Eugène n’ était pas à portée de paraître, pour fecou- 
rit cette ville. Il était au-delà de l ’Adige ; &  ce fleu­
ve , bordé en-deçà d’une longue chaîne de retranche- 
m en s, femblait rendre le paffage impraticable. C ette 
grande ville était afliégée par quarante-fix efcadrons 
&  cent bataillons.
,
:
L e Duc de la Feuillade, qui les com m andait, était 
l’homme le plus brillant &  le plus aimable du Royau­
me : &  quoique gendre du Miniftre ,  i l  avait pour 
lui la faveur publique. I l était fils de ce M aréchal 
de la Feuillade,  qui érigea la ftatue de Louis X I V  
dans la place des victoires, On voyait en lui le cou­
rage de fan p è re , la meme am bition, le  même é c la t , 
avec plus d’efprit. 11 attendait , pour récompenfe 
de la conquête de T u r in ,le  bâton de M aréchal de 
France. Cbamillart fon b ea u -p ère , qui l ’aimait ten­
drement , avait tout prodigué pouf lui affiner le  fuc- 
cès. L ’imagination eft effrayée du détail des prépa­
ratifs de ce  fiége. Les lecteurs , qui ne font point 
à portée d’entrer dans ces difcuffions,  feront peut-être 
bien aifes de trouver ici quel fut cet immenfe &  
inutile appareil.
On avait fait venir cent quarante pièces de canon : 
&  il eft à remarquer , que chaque gros canon monte 
revient à environ deux milie ecus. Il y avait cent 
dix mille boulets,  cent fix m ille cartouches d’une façon
A iiij
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&  trois cent m ille d’ une a u tre, vingt &  un mille bom­
b es, vingt-fept mille fept cent grenades, quinze mille 
Tacs à te rre , trente mille inftrumens pour le pionna- 
g e , douze cent mille livres de poudre. Ajoutez à ces 
munitions, le plom b, le fer &  le fer-b lan c, les cor­
dages , tout ce qui fert aux m ineurs, le foufre , le fal- 
pêtre, les outils de toute efpèce. Il eft certain que 
les frais de tous ces préparatifs de deftruction , fuf- 
firaient pour fonder &  pour faire fleurir la plus nom- 
breufe 'colonie. Tout fiége de grande ville exige ces 
frais immenfés ; &  quand il faut réparer chez foi un 
village ru in é, on le  néglige.
%
L e Duc de la Feuillade, plein d’ardeur , &  d’aéti- 
v ité  , plus capable que perfonne des entreprifes qui 
ne demandaient que du courage, mais incapable de cel­
les qui exigeaient de l ’art, de la méditation &  du tem s, 
prenait ce fiége contre toutes les règles. Le M aré­
chal de Vauban, le feul Général peut-être qui aimât 
mieux l ’Etat que foi-m ém e, avait propofé au Duc de 
la Feuillade, de venir diriger ie fiége comme ingé­
nieur , &  de fervir dans fon armée comme volontai­
re : mais la fierté de la Feuillade prit les offres de 
Vauban pour de l ’orgueil caché fous de la modef- 
tie. Il fut p iq u é, que le meilleur Ingénieur de l’Eu­
rope lui voulût donner des avis. Il m anda, dans une let­
tre que j ’ai vue : J ’efpère prendre Turin à la Coborn. 
Ce Coborn était le Vauban des alliés , bon Ingénieur, 
bon G énéral, &  qui avait pris plus d ’une fois des 
places fortifiées par Vauban. Après une telle lettre , 
il falait prendre Turin : mais l’ayant attaqué par la 
citadelle , qui était le côté le plus fo r t , &  n’ayant 
pas même entouré toute la ville , des fecours , des 
vivres pouvaient y  entrer : le Duc de Savoie pouvait 
en fortir : &  plus le Duc de la Feuillade mettait fon 
impétuofité dans des attaques réitérées &  infruciueu- 
fe s , plus le fiége traînait en longueur.
J , L e  Duc de Savoie fortit de la ville avec quelque#1
|*jjjj^jÇi33(33SK333iJRS
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troupes de cavalerie , pour donner le  change au Duc 
de la Feuillade. C elu i-ci fe détache du fiége pour 
courir après le P rin ce, qui connaiffant mieux le ter­
rain , échappe à fes pourfuites. La Feuillade man­
que le  D uc de Savoie , &  la conduite du fiége en 
fouffre.
Prefque tous les hiftoriens ont affuré que le Duc 
de la Feuillade ne voulait point prendre T u rin ; ils 
prétendent qu’il avait juré à Madame la Ducheffe de 
Bourgogne de refpeéter la capitale de fon père ; ils 
débitent que cette Princefle engagea Madame de 
Maintenon à faire prendre toutes les mefures qui fu­
rent le falut de cette ville. Il eft vrai que prefque 
tous les Officiers de cette armée en ont été longtems 
perfuadés. Mais c’était un de ces bruits- populaires 
qui décréditent le jugement des nouvelliftes &  qui dés­
honorent lés hiftoires. Il eût été d’ailleurs bien con­
tradictoire que le même Général eût voulu manquer 
Turin & prendre le Duc de Savoie.
Depuis le i ;  Mai jufqu’au 20 Juin , le Duc de 
Vendôme au bord de l ’Âdige favorifait, ce fiége ; &  
il comptait , avec foixante &  dix bataillons &  foi- 
xante efcadrons , fermer tous les partages au Prince 
Eugène.
Le Général des Impériaux manquait d ’hommes &  
d’argent. Les merciers de Londres lui prêtèrent en­
viron fix millions de nos livres : il fit enfin venir des 
troupes des Cercles de l ’Empire. La lenteur de ces 
fecours eût pu perdre l’Italie ; mais la lenteur du fiége 
de Turin était encor plus grande.
Vendôme était déjà nommé pour aller réparer les 
pertes de la Flandre. Mais avant de quitter l ’Ita lie , 
il fouffre que le Prince Eugène parte l ’Adige : il lui 
laide traverfer le canal b lan c, enfin le Pô même , fleu­
ve plus large &  en quelques endroits plus difficile que
*9
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le  Rhône. Le Général Français ne quitta les bords 
du Pô , qu’après avoir vu le Prince Eugène en état 
de pénétrer jufqu’auprès de Turin. Ainfi il laiffa les 
affaires dans une grande crife en Ita lie , tandis qu’elles 
paraiffaient defefpérees en F lan d re,  en Allemagne &  
en Efpagnc.
* $ * ? - * =
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Le Due de Vendôme va donc raffembler vers Mons 
les débris de l’armée de Villeroi ,• &  le Duc d’O rléans, 
neveu de Louis X I V , vient commander vers le Pô 
les troupes du Duc de Vendôme. Ces troupes étaient 
en défordre, comme fi elles avaient été battues. Eu­
gène avait paffé le Pô à la vue de Vendôme: il paffé 
le Tanaro aux yeux du Duc d’Orléans ; il prend Carpi, 
C orreggio, Reggio ; il dérobe une marche aux Fran­
çais ; enfin il joint le Duc de Savoie auprès d’Afti. 
T ou t ce que put fd re le Duc d’Orléans ,  ce fut de 
venir joindre le Duc de la Feuillade au camp devant 
Turin. Le Prince Eugène le fuit en diligence. Il y  
avait alors deux partis à prendre : celui d’attendre le 
Prince Eugène dans les lignes de circonvallation , ou 
celui de marcher à l u i , lorfqu’il était encor auprès de 
Veillane. Le Duc d’Orléans affemble un confeil de 
guerre : ceux qui le com pofaient, étaient le Maréchal 
de M a rjîn , celui-là même qui avait perdu la bataille 
d’H ochftet, le Duc de la Feuillade , Albergoti, Saint- 
Frem ont, &  d’autres Lieutenans-Généraux. „  M ef- 
fieu rs,leu r dit le Duc d’Orléans , fi nous relions 
»  dans nos lignes , nous perdons la bataille. Notre 
,,  circonvallation eft de cinq lieues d’étendue : nous 
„  ne pouvons border tous ces retranchemens. Vous 
5, voyez ici le régiment de la M arine, qui n’eft que 
»  fur deux hommes de hauteur ; là vous voyez des 
» endroits entièrement dégarnis. La Doire , qui paffe 
j , dans notre camp , empêchera nos troupes de fe 
s> porter mutuellement de prompts fecours. Quand 
jj le Français attend qu’on l’attaque , il perd le plus 
55 grand de fes avantages , cette impétuofité &  ces 
55 premiers momens d’ardeur, qui décident fi fouvent
•rwrrSi&l'it
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du gain des batailles. C royez-m oi, il faut marcher 
„  à l’ennemi. “  Tous les Lïeutenans-Généraux répon­
dirent : B  fa u t marcher. Alors le M aréchal de M ar- 
Jln  tire de fa poche un ordre du R o i , par lequel on 
devait déférer à fon avis en cas d’action : &  fo n  avis 
fut de relier dans les lignes.
L e Duc d’Orléans indigné v it qu’on ne l ’avait en. 
voyé à l’arm ée, que comme un Prince du S an g, &  
non comme tin Général ; &  forcé de fuivre le  con- 
feil du Maréchal de M a rjtn , il fe prépara à ce com­
bat fi défavantageux.
Les ennemis p a ra fa ien t vouloir former à la fois 
plusieurs attaques. Leurs mouvemens jettaient l’ in­
certitude dans le camp des Français. Monfieur le Duc 
d’Orléans voulait une c h o fe , M arjtn  &  la Feuillade 
une autre : on d ifputait;on  ne concluait rien. Enfin ] 
on laifie les ennemis palier la Doire. Us avancent fur H  
huit colonnes de vingt-cinq hommes de profondeur. Il . 
faut dans l ’inftant leur oppofer des bataillons d’une 
épaiffeur affez forte.
A lberg oti, placé loin d e 'l ’armée fur la montagne 
des capucins, avait avec lui vingt mille hommes , &  
n’ avait en tête que des m ilices, qui n’ofaient l’atta­
quer. On lui envoyé demander douze mille hommes.
Il répond qu’il ne peut fe dégarnir: il donne des rai- 
fons fpécieufes; on les écoute.: le tems fe perd. L e  
Prince Eugène attaque les retranchem ens, &  au bout 
de deux heures il les force. Le Duc d’Orléans bleffé 
s’était retiré pour fe faire panfer. A peine était-il 
entre les mains des chirurgiens, qu’on lui apprend que 
tout eft perdu , que les ennemis font maîtres du cam p ,
&  que la déroute eft générale. Auffi-tôt il faut fu ir; 
les lignes , les tranchées font abandonnées , l’armée 
difperfée. Tous les bagages, les provifions , les mu­
nitions , la caiffe m ilitaire, tombent dans les mains 
du vainqueur. , i
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Le Maréchal de Marjtn bleffé à la cuiffe eft fait 
prifonnier. Un chirurgien du Duc de Savoie lui coupa 
la cuiffe ; & le Maréchal mourut quelques momens 
après l’opération. Le Chevalier M ètb u in , Ambaffa- 
deur d’Angleterre auprès du Duc de Savoie , le plus 
généreux , le plus franc & le plus brave homme de 
îtn  pays qu’on ait jamais employé dans les ambaf- 
fades, avait toujours combattu à côté de ce Souve­
rain. Il avait vu prendre le Aîaréchal de M a rjtn , &  
il fut témoin de fes derniers momens. Il m’a raconté 
que Marjtn lui dit ces propres mots : Croyez au moins, 
Monjteur , que g’a été contre mon avis , que nous vous 
avons attendu dans nos lignes. Ces paroles femblaient 
contredire formellement ce qui s’était paffé dans le con- 
feil de guerre , &  elles étaient pourtant vraies : c’eft 
que le M aréchal de Marjtn , en prenant congé à Ver- 
failles , avait repréfenté au Roi qu’il falait aller aux 
ennem is, en cas qu’ils paruffent pour feçourir Turin : 
mais Chamillart, intimidé parles défaites précéden­
tes .avait  fait décider qu’on devait attendre &  non 
préfenter la bataille ; &  cet ordre, donné dans Ver- 
failles , fut crufe que foixante mille hommes furent 
difperfés. Les Français n’avaient pas eu plus de deux 
mille hommes tués dans cette bataille. Mais on a déjà 
vu que le carnage fait moins que la confternation. 
L’ impoffibilité de fubfifter , qui ferait retirer une . ar­
mée après la victoire, ramena vers le Dauphiné les 
troupes après la défaite. Tout était û en défordre, 
que le Comte de Médavi-Grancei , qui était alors dans 
le Mantouan avec un corps de troupes, &  qui battit 
à Caftiglione les Im périaux, commandés par le Land­
grave de Heffe , depuis Roi de Suède , ne remporta 
qu’ une vidoire inutile , quoique complette. On per­
dit en peu de tems le  Milanais , le Mantouan , le 
P iém ont, &  enfin le Royaume de Naples.
W
T
Suite des difgraces. de la France g? de TEfpagne. 
L o u is  X IV  envoyé fon  -principal M inifire deman­
der en vain la paix. Bataille de Malplaquet per­
d u e, & c .
LA bataille d’Hocbftet avait coûté à Louis X I V  la plus fioriffante armée , &  tout le pays du Da­
nube au Rhin ; elle avait coûté à la Maifon de Ba­
vière tous fes Etats. ,La journée de Ramilljes avait 
fait perdre toute la Flandre jufqu’aux portes de Lillei 
La déroute de Turin avait chaffé les Français d'Ita­
lie , ainfi qu’ils Font toûjours été dans toutes les guer­
res depuis Charlemagne. Il reliait des troupes dans 
le Milanais , & cette petite armée victorieufe fous le 
Com te de M idavi. On occupait encor quelque?;,pla­
ces. On propofa de céder tout à l’Em pereur, pourvu 
qu’il laiflat retirer ces troupes, qui montaient à près 
de quinze mille hommes. L ’Empereur accepta...cette 
capitulation. Le Duc de Savoie y  eonfentit. Ainfi 
l ’Empereur , d’ un trait de plume , devint le maître 
paifible en Italie. La conquête du Royaume de N a­
ples &  de Sicile lui fut allurée. T out ce qu’on avait 
regardé en Italie comme feudataire , fut traité comme 
fujet. Il taxa la Tofcane à cent cinquante mille pif- 
toles , Mantoue à quarante mille. Parme , M odène, 
L uques, G èn es, malgré leur lib e rté , furent eomprifes 
dans ces impofitions.
L ’Empereur, qui jouit de tous ces avantagés , n’é­
tait pas ce Léopold , ancien rival de Louis X I V ,  qui , 
fous les apparences de la modération , avait nourri 
fans éclat une ambition profonde. C ’était fon fils aîné 
Jofeph, v if  , fie r , emporté;, &  qui cependant ne -fut 
pas plus grand guerrier que fon père. Si jamais Em­
pereur parut fait pour affervir l’Allemagne. &  l’Ita lie ,
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c’était Jofeph. Il domina delà les monts : il rançonna 
le  Pape; il fit mettre de fa feule autorité , en 1706, 
les Eleéteurs de Bavière &  de Cologne au ban de 
l ’Empire : il les dépouilla de leur Eleftorat : il retint 
en prifon les enfans du Bavarois, &  leur ôta jufqu’à 
leur nom. Leur père n’eut d’autre reflource, que d’al­
ler traîner fa difgrace en France &  dans les Pays- 
Bas. Philippe V  lui céda depuis toute la Flandre Ef- 
pagnole en 1712. ( a )  S’il avait gardé cette province, 
c’ était un établiffem ent, qui valait mieux que la Ba­
vière , &  qui le d élivra icd e l ’aflujettiflement à la 
Maifon d'Autriche : mais il ne put jouir que des v il­
les de Luxem bourg, de Namur , &  de Charleroi ; le 
refte était aux vainqueurs.
T out femblait déjà menacer ce Louis X I V  qui avait 
auparavant menacé l’Europe. Le Duc de Savoie pou­
vait entrer en France. L ’Angleterre &  l’Ecoffe fe réu­
nifiaient , pour ne plus compofer qu’un feul Royau­
me ; ou plutôt l’Ecoffe , devenue province de l ’An­
gleterre , contribuait à la puiffance de fon ancienne 
rivale. Tous les ennemis de la France fem blaient, 
vers la fin de 1706,  & au commencement de 170 7 , 
acquérir des forces nouvelles , &  la France toucher à 
fa ruine. Elle était preffee de tops côtés , &  fur mer 
&  fur terre. De ces flottes formidables que Louis 
X I V  avait form ées, il reftait à peine trente-cinq vaif- 
feaux. En Allem agne, Strasbourg était encor fron­
tière ; mais Landau perdu laiffdt toujours l’AIfice ex- 
pofée. La Provence était menacée d’une invàfion par 
terre &  par mer. Ce qu’on avait perdu en Flandre 
faifait craindre pour le refte. C ependant, malgré tant 
de défaftres, le corps de la France n’était point en­
cor entamé ; &  dans une guerre fi m alheureufe, elle 
n’avait encor perdu que des conquêtes.
( a )  Dans l’hiftoire de Re- 1 mais alors il n’avait que la 
boulet, il eft dit qu’il eut cette | Vice - Royauté.
Souveraineté dès l ’an 1700 : l
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Louis X I V  fit face partout. Quoique partout affai­
bli , il réfillait, ou protégeait, ou attaquait encor de 
tous côtés. Mais on fut aufli malheureux en Efpagne 
qu’en I ta lie , en Allemagne &  en Flandre. On prétend 
que le fiége de Barcelone avait été encor plus mal 
conduit que celui de Turin..
Le Comte de Touloufe n’avait paru que pour ramener 
fa flotte à Toulon. Barcelone fecourue , le fiége aban­
donné , l’armée Frânqaife diminuée de m oitié s’était 
retirée fans munitions dans la N avarre, petit Royaume 
qu’on confervait aux Efpagnols, &  dont nos Rois ajou­
tent encor le titre à celui de France , par un ufage qui 
femble au-deffous de leur grandeur.
A  ces défaftres s’en joignait un a u tre , qui parut dé- 
cifif. Les Portugais avec quelques A nglais, prirent tou­
tes les places devant lefquelles ils fe préfentèrent, &  
s’avancèrent jufques dans l ’ Eftramadoure Efpagnole 
différente de celle du Portugal. C ’était un Français 
devenu Pair d’Angleterre, qui les com m andait, M ylord 
Gallovai, autrefois Comte de Rnvigny ; tandis que le 
Duc de Barwick , Anglais &  neveu de Marlborottgb , 
était à la tète des troupes de France &  d’E fpagne, qui 
ne pouvaient plus arrêter les viétorieux.
Philippe V , incertain de fa deftinée , était dans 
Pampelune. Charles , fon com pétiteur, groffiflaît fon 
parti & fe s  forces en Catalogne : il était maître d e l ’Ar- 
ragon, de la province de Valence , de Carthagène , 
d’ une partie de la province de Grenade. Les Anglais 
avaient pris Gibraltar pour e u x,  &  lui avaient donné 
M in orque,Ivica, &  Alicante. Les chemins d’ailleurs lui 
étaient ouverts jufqu’à Madrid. Gallovai y  entra fans 
réfiftance , &  fit proclamer Roi l’Archiduc Charles, 
Un Ample détachement le fit auffi proclamer à Tolède.
Toutparut alors fi défefpéré pour Philippe V , que 
le  Maréchal de Vauban,  le premier des Ingénieurs ,
-*1~ 
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le meilleur des citoyens , homme toujours occupé de 
projets, les uns utiles , les autres peu praticables , &  
tous finguliers , propofaà la Cour de France d’envoyer 
Philippe V  régner en Amérique ; ce Prince y  confentit. 
On l’eût fait embarquer avec les Efpagnols attachés à 
fon parti. L ’Efpagne eût été abandonnée aux fadions 
civiles. Le commerce du Pérou &  du Mexique n’eût 
plus été que pour les Français ; &  dans ce revers de la 
famille de Louis X I V , la France eût encor trouvé fa 
grandeur. On délibéra fur ce projet à Verfailles : mais 
la confiance des Caltillans, &  les fautes des ennemis, 
confervèrent la couronne à Philippe V. Les peuples 
aimaient dans Philippe le choix qu’ils avaient fa i t , &  
dans fa femme, fille du Duc de Savoie , le foin qu’elle 
prenait de leur plaire , une intrépidité au-deffus de fon 
fe x e , &  une confiance agiffante dans le malheur. Elle 
allait elle-m êm e de ville en v ille  animer les cœurs , 
exciter le zèle , &  recevoir les dons que lui apportaient 
les peuples. Elle fournit ainfi à fon mari plus de deux 
cent mille écus en trois femaines. Aucun des Grands , 
qui avaient juré d’être fidèles , ne fut traître. Quand 
Gallovai fit proclamer l’Archiduc dans Madrid , on 
cria , Vive Philippe ; &  à T o lè d e , le peuple ému chaffa 
ceux qui avaient proclamé l ’Archiduc.
Les Efpagnols avaient jufques - là fait peu d’efforts 
pour foutenir leur Roi ; ils en firent de prodigieux 
quand ils le virent abattu, &  montrèrent en cette oc- 
cafion une efpèce de courage contraire à celui des au­
tres peuples, qui commencent par de grands efforts, & 
qui fie rebutent. Il eft difficile de donner un Roi à une 
nation malgré elle. Les Portugais , les Anglais , les 
Autrichiens, qui étaient en Efpagne , furent harcelés 
partout, manquèrent de vivres, firent des fautes prefque 
toûjours inévitables dans un pays étranger, &  furent 
battus en détail. Enfin Philippe V , trois mois après 
être forti de Madrid en fu g it if , y  rentra triomphant, 
&  fut reçu avec autant d’acclamations que fon rival 
avait éprouvé de froideur &  de répugnance.
Louis
iI
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Louis X I V  rcdottbla fes efforts» quand il v it que les 
Efpagnols en faifaient ; &  tandis qu’il veillait à  la fû- 
reté de toutes les côtes fur l’Océan &  fur la M éditer, 
rànée, en y  plaçant des milices ; tandis qu’ il avait une 
armée en Flandre, une auprès de Strasbourg, un corps 
dans la Navarre , un dans le Rouffillon ; il'envoyait en- 
cor de nouvelles troupes au M aréchal de Bar-wick dans 
la Caftille.
Ce Fut avec ces troupes , fécondées des Efpagnols , 
que Barveick gagna la bataille importante d’Almanza 
fur Gallovai. Almanza ville bâtie par les M aures, eft 
fur la frontière de Valence : cette belle province fut 
le prix de la vidtoire. Ni Philippe V , ni l ’Archiduc ne 
furent préfens à cette journée ; &  c’eft fur quoi le fa­
meux Comte de Pèterberoug, fingulier en t o u t , s’écria, 
qu’on était bien bon de fe  battre pour eux. C’eft ce qu’il 
tnanda au Maréchal de Tejfé, &  c’ eft ce que je  tiens 
de fa bouche. Il ajoutait, qu’il n’y  avait que des efclaves 
qui combattiffent pour un homme , &  qu’il falait com- 
baftre pour une nation. Le Duc d’O rléans, qui voulait 
Ifte  à cette a& ion , &  qui devait commander en Ef- 
pagné, n’arriva que le lendemain ; mais il profita de la 
vi&oire : il prit plufieurs p laces, &  entr’autres L érid a, 
l’écueil du grand Condé.
D’un autre c ô té , le M aréchal de V illars , remis en 
France à la tête des armées , uniquement parce qu’on 
avait befoin de l u i , réparait en Allemagne le  malheur 
de la journée d’Hochftet. Il avait forcé les lignes de 
Stolhoffen a u . delà du Rhin , diflipé toutes les troupes 
ennemies , étendu les contributions à cinquante lieues 
à la ronde , pénétré jufqu’au Danube. Ce fuccès paffager 
faifalt refpirer fur les frontières de l ’Allemagne ; mais 
en Italie tout était perdu. Le Royaume de Naples fans 
défenfe , &  accoutumé à changer de maître , était 
fous le joux des vidtorieux ; &  le P ap e, qui n ’avait 
pu empêcher que les troupes Allemandes paffaffent par 
fon territoire, v o y a it, fans ofer murmurer, que l ’Era- 
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reur fe fitfo n  vaflal malgré lui. C ’eft un grand exemple 
de la force des opinions reçues &  du pouvoir de la 
coutum e, qu’on puifle toûjours s’emparer de Naples 
fans confulter le P ape, &  qu’on n’ofe jamais lu i en 
refufer l’hommage.
Pendant que le petit-fils de Louis X I V  perdait Na­
ples , l ’ayeul était fur le point de perdre la Provence &  
le Dauphiné. Déjà le  Duc de Savoie &  le Prince 
Eugène y  étaient entrés par le col de Tende. Ces 
ftqntières n’étaient pas défendues comme le font la 
Flandre &  l ’A lfa ce ,th éâtre  éternel de la gu erre , hé- 
rifle de citadelles que le danger avait averti d’élever. 
Point de pareilles précautions vers le V a r , 'point de ces 
fortes places qui arrêtent l ’ennem i, &  qui donnent le  
tems d’affembler des armées. Cette frontière a été né­
gligée jufqu’à nos jo u rs, fans que peut-être on puifle en 
alléguer d’autre raifon , finon que les hommes étendent 
rarement leurs foins de tous les côtés. L e R oi de 
France voyait, avec une indignation douloureufe, que 
ce même Duc de Savoie, qui un an auparavant n’aTfij|t 
prefque plus que fa capitale , &  le Prince Eugène, qui 
avait été élevé dans fa C o u r, fuffent prêts de lui enle­
ver Toulon &  M arfeille.
Toulon était afliégé &  prefle : une flotte A nglaife, 
maitreffe de la m er, était devant le port &  le bombar­
dait. Un peu plus de d iligen ce, de précautions &  de 
concert auraient fait tomber Toulon. M arféille fans 
défenfe n’aurait pas tenu ; &  il était vraifemblable 
que la France allait perdre deux provinces. Mais le
Ç b )  Le refpeft pour la vé­
rité dans les plus petites cho- 
fes , oblige encor de relever 
le difcours que le compilateur 
des mémoires de Madame de 
Maint enon foit tenir par le 
Roi de Suède Charles X I I
au Duc de Marlborongh : SI 
Toulon tjl pris , je  rirai re­
prendre. Ce Général Anglais 
n’était point auprès du Roi de 
I Suède dans le tems du fiége.
I l le vit dans Altranftadt en 
I Avril 1,707 , &  le fiége de
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vraifemblable n’arrive pas toujours. O n eut le tems 
d’envoyer des fecours. O n avait détache des troupes 
de l’armée de V illars , dès que ces provinces avaient 
été menacées ;&  on facrifia les avantages qu’on avait 
en Allem agne.  pour fauver une partie de la France. 
Le pays , par où les ennemis pénétraient , eft fec , 
llérile ,  hérifle de montagnes ; les vivres rares ; la re- 
traite difficile. Les m aladies, qui défolèrent l ’armée 
ennem ie, combattirent encore pour Louis X I V .  Le 
fiége de Toulon fut le v é , &  bientôt la Provence déli­
vrée , &  le  Dauphiné hors de danger : tant le  fuccès 
d’une invafion eft r a re , quand on n’a pas de grandes 
intelligences dans le pays. Charles - Quint y a v a i t  
échoué ; &  de nos jours les troupes de la Reine de 
Hongrie y  échouèrent encore. ( 6 )
Cependant cette irruption, qui avait coûté beaucoup 
aux a lliés , ne coûtait pas moins aux Français: ellè 
avait ravagé une grande étendue de terrain , &  divife 
les forces.
L ’Europe ne s’attendait pas que dans un tems d’é- 
puîfem ent, &  lorfque laFrance comptait pour un grand 
fuccès d’être échappée à une invafion, Louis X I V  
aurait affez de grandeur &  de reffources pour tenter 
lui - même une invafion dans la Grande - B retagne, 
malgré le  dépériffement de fes forces m aritim es, &  
malgré les flottes des Anglais , qui couvraient la mer. 
Ce projet fut propofé par des Ecoffais attachés au fils 
dz Jacques IL  Le fuccès était douteux ; mais Louis 
X I V  envifagea une gloire certaine dans la feule entre- 
prife. Il a dit lui-mêm e, que ce m otif l’avait déterminé 
autant que l ’intérêt politique.
Toulon Ait levé au mois 
d'Aouft. Charles X I I  d’ail­
leurs ne fe mêla jamais de 
cette guerre 5 il refufa con- 
ftamment de voir tous les 
Français qu’on l*i députa.
On ne trouve dans les m4  
moires de Maintenais çp» 
des difcours qu’on n’a nî te­
nu ni pu tenir 5 &  on ne peut 
regarder ce livre que comme 
un roman ma! <%«■ £,
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Pôrter la guerre dans la Grande-Bretagne , tandis 
qu’on en foutenait le fardeau fi difficilement en tant 
d’autres endroits ; &  tenter de rétablir du moins fur le 
trône d’Ecoffe le fils de Jacques I I ,  pendant qu’on 
pouvait à peine maintenir Philippe V fur celui d’Ef- 
pagne : c’était une idée pleine de grandeur, &  qui 
après tout n’était pas deftituée de vraifemblancc.
!
:
Parmi les Ecoflais, tous c e u x , qui ne s’étaient pas 
vendus à la Cour de Londres, gémiffaient d’étre dans 
la dépendance des Anglais. Leurs vœ ux fecrets appel- 
laient unanimement le defcendant de leurs anciens 
R o is , chalfé au berceau des trônes d’A ngleterre, d ’E- 
coffe & d’Irlande, &  à qui on avait difputé jufqu’à fa 
naiffance. On lui promit qu’il trouverait trente m ille 
hommes en armes ,qui combattraient pour lu i , s’ il pou­
vait feulement débarquer vers Edim bourg, avec quel­
que fecours de la France.
Louis X I V , qui dans fes prolpérités paflees avait fait 
tant d’efforts pour le p ère, en fit autant pour le fils , 
dans le tems même de fes revers. Huit vaiffeaux de 
gu erre, foixante &  dix bâtimens de tranfport, furent 
préparés à Dunkerque. Six mille hommes furent embar­
qués. Le Comte de Gacé, depuis Maréchal de M a­
tignon , cemmandait les troupes. Le Chevalier Forbin- 
Janfon, l’un des plus grands-hommes de mer,  con- 
duifait la flotte, La conjoncture paraiffait favorable ; 
il n’y avait en Ecoffe que trois mille hommes de 
troupes réglées. L ’Angleterre était dégarnie. Ses foldats 
étaient occupés en Flandre fous le D ucde Marlborougb. 
Mais il falait arriver ; &  les Anglais avaient en mer une
l e )  Entr’antres Reboulet pag. 
335 du Tom. VIII. Il fonde 
fes f'oiipeons fur ceux du Che­
valier de Forbin, Celui qui a 
donné au public tant de men- 
fonges, fous le titre de mé­
moires de Madame de Main- 
tenon , &  qui fit imprimer en 
J 7 f î  à Francfort une édition 
frauduleufe du Siècle de Louis 
X I V ,  demande dans une des 
notes, qui font ces hiftoriens
m m  T -iw ia R ifc
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flotte de près de cinquante vaiffeaux de guerre. Cette 
entreprife fut entièrement femblable à celle que nous 
avons vue en 1744 en faveur du petit-fils de Jacques IL  
Elle fut prévenue par les Anglais. Des çontretems la 
dérangèrent. Le Miniftère de Londres eut même le  
teins de faire revenir douze bataillons de Flandre. On 
fe faifit dans Edimbourg des hommes les plus fufpeds. 
Enfin , le Prétendant s’étant préfenté aux côtes d’E- 
coffe , &  n’ayant point vu de fignaux convenus ,  tout 
ce que put faire le Chevalier de F o rb in , ce fut de le  
ramener à Dunkerque. Il fauva la flotte ; mais tout le  
fruit de i’entreprife fut perdu. Il n’y  eut que Matignon 
qui y  gagna. Ayant ouvert les ordres de la Cour en 
pleine mer , il y  vit les provifions de M aréchal de 
France ; récompenfe de ce qu’il voulut &  qu’il ne put 
faire.
Quelques hiftoriens ont fuppofé ( 0 )  que la Reine i l  
Anne était d’intelligence avec ton frère. C ’eft une trop B  
grande fimplicité de penfer, qu’elle invitât fon compé­
titeur à la venir détrôner. On a confondu les tems : •
on a cru qu’elle le favorifait a lo rs, parce que depuis 
elle le regarda en fecret comme fon héritier. Mais 
qui peut jamais vouloir être chaffé par fon fucceffeur?
Tandis que les affaires de la France devenaient de 
jour en jour plus m auvaifes, le Roi crut qu’en faifant 
paraître le Duc de Bourgogne fon petit-fils à la tête 
des armées de Flandre ,  lapréfence de l’héritier pré- 
fom ptif de la couronne ranimerait l’émulation ,  qui 
commentait trop à fe perdre. Ce Prince d’un efprit 
ferme &  intrépide, était p ie u x , jufte &  philofophe. Il 
était fait pour commander à des fages. E lève de Fi-
qui ont prétendu que la Reine 
Anne était d’intelligence avec 
fon frère? C'eft un fantôme, 
dit-iL Mais on voit ici claire­
ment que ce n'eft point un
fantôme, &  que l’auteur du 
Siècle dt Louis X I V  n’avait 
rien avancé que la preuve en 
main : il n’eft pas permis d’é­
crire l’hiftoire autrement.
B iij *
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itilon Archevêque de Cam brai, il aimait fes devoirs : 
il aimait les hommes ; il voulait les rendre heureux. 
Inftruit dans l’ art de la guerre , il regardait cet art plu­
tôt comme le fléau du genre humain &  comme une 
néceffité malheureufe, que comme une fource de gloire. 
On oppofa ce Prince philofophe au Duc de Marlbo- 
rougb ;on lui donna pour l ’aider le Duc de Vendôme. Il 
arriva ce qu’on ne voit que trop fouvent : le grand Capi­
taine ne fut pas allez écouté , &  le Confeil du Prince 
balanqa fouvent les raifons du Général. Il fe forma deux 
partis ; & dans l’armée des a lliés , il n’y en avait qu’ u n , 
celui de la caufe commune. Le Prince Eugène était alors 
fur le Rhin ; mais toutes les fois qu’il fut avec Marlbo- 
rougb , ils n’eurent jamais qu’un fentiment.
. Le Duc de Bourgogne était fupérieur en forces : 
la Erance,que l ’Europe croyait épuifée, lui avait four­
ni line armée de près de cent mille hommes les 
alliés n’en avaient alors que quatre-vingt mille. Il avait 
encor l’avantage des négociations, dans un pays fi 
longtems Efpagnol, fatigué de garnifons Hollandai­
ses > &  où beaucoup de citoyens penchaient pour 
Philippe V. Des intelligences lui ouvrirent les 
portes de Gand &  d’Ypres. Mais les manœuvres 
de guerre firent évanouir le fruit des manœuvres de 
politique. La divifion , qui mettait de l ’incertitude 
dans le Confeil de gu erre, fit que d’abord on mar­
cha: vers la Dendte , &  que deux heures après on 
rebrouffa vers l’E fcaut, à Oudenarde : ainfi on perdit 
du tems. On trouva le Prince Eugène &  Marlborougb 
qui n’en perdaient p o in t, &  qui étaient unis. On fut 
mis en déroute vers Oudenarde : ce n’ était pas une 
grande bataille , mais ce fut une fatale retraite. Les 
fautes, fe multiplièrent. Les régimens allaient où ils 
pouvaient, fans recevoir aucun ordre. Il y  eut mê­
m e plus de quatre m ille hommes qui furent pris en 
fihemin par l’armée ennemie , à- quelques milles du 
champ de bataille.
3WM
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L ’armée découragée fe retira fans ordre, fous Gandi 
fous T o u rn a i, fous Y p re s, &  laiffa tranquillement le 
Prince Eugène, maître du terrain , affiéger L ille  avec 
une armée moins nombreufe.
M ettre le  fiége devant une ville aufli grande &  aufli 
fortifiée que L ille , fans être maître de G and, fans pou* 
voir tirer fes convois que d’O ftende, fans les pouvoir 
conduire que par une chauffée é tro ite ,  au hazard d ’ê­
tre à tout moment furpris ; c’eft ce que l ’Europe ap- 
pella une adtion tém éraire, mais que la méfintelligence 
&  l’efprît d’incertitude , qui régnaient dans l’armée 
Françaife,rendirent excufable. C ’eft enfin ce que le fuc- 
cès juftifia. Leurs grands co n vo is, qui pouvaient être 
en levés, ne le furent point. Les troupes qui les ef- 
cortaient, &  qui devaient être battues par un nom­
bre fupérieur, furent vi&orieufes. L ’armée du Duc 
de Bourgogne , qui pouvait attaquer les retranehe- 
mens de l’armée ennemie encor imparfaits , ne les 
attaqua pas. Lille fu t prife ,  au grand étonnement 
de toute l’Europe , qui croyait le  Duc de Bourgogne 
plus en état d’afliéger Eugène &  Marlborough, que 
ces Généraux en état d’afliéger Lille. Le M aréchal de 
Boufflerr la défendit pendant près de quatre mois.
»
Les habitans s’accoutumèrent tellem ent au fracas 
du canon , &  à toutes les horreurs qui fui vent un 
fiég e , qu’on donnait dans la ville des fpedacles aufli 
fréquentés qu’e n , tems de paix ; &  qu’une b om be, 
qui tomba près de la falle de la com édie, n’interront- 
pit point le fp ed ad e.
Le Maréchal de Boufflers avait mis fi bon ordre à 
to u t, que les habitans de cette grande ville  étaient 
tranquilles fur la foi de fes fatigues. Sa défènfe lui 
mérita l’eftime des ennem is, les cœurs des citoyens 
&  les récompenfes du Roi. Les hiftoriens , ou plu­
tôt les écrivains de Hollande ,  qui ont a ffeâ é  de le  ; 
blâm er, auraient dû fc  fouvenir que quand on con-
B iiij
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tredit la voix pub lique, il faut avoir été témoin &  
témoin éclairé, ou prouver ce qu’on avance. ( d )
&
Cependant l’arm ée, qui avait regardé faire le fiége 
de L ille , fe fondait peu à peu ; elle laiffa prendre 
enfuite G a n d , B ru ges, &  tous fes portes l ’un après 
l ’autre. Peu d e  campagnes furent auffi fatales. Les 
O fficiers, attachés au Duc de Vendôme, reprochaient 
toutes ces fautes au Confeil du Duc de Bourgogne ; 
&  ce Confeil rejettait tout fur le Duc de Vendôme. 
Les efprits s’aigrilfaient par le malheur. Un (e )  cour- 
tifan du Duc de Bourgogne dit un jour au Duc de 
Vendôme : Voilà ce que c’e j l , de n'aller jamais à la 
Meffe ; auffi vous voyez quelles fo n t nos difgrâces. 
j,  C ro y e z-v o u s , lui répondit le  Duc de Vendôme, 
s, que Marlborougb y aille plus fouvent que moi ? ct 
Les füccès rapides des alliés enflaient le  cœur de i t m -  
pereur Jofepb. Defpotique dans l’Em pire, maître de 
Landau , il voyait le chemin de Paris prefque ouvert 
par la prife de Lille. Déjà même un parti Hollan­
dais avait eu la hardieffe de pénétrer de Courtrai juf- 
qu’ à l’avenue de V erfailles, &  avait (  prefque fous 
les fenêtres du château ) enlevé le premier Ecuyer du 
Roi ,  croyant fe faifir de la perfonne du D auphin,
( d )  Telle eft l ’hiftoire 
qu’un libraire, nommé vtœ 
Duren,  fit écrire par le jéfuite 
la Motte, réfugié en Hollande 
fous le nom de la Mode, con­
tinuée par la Martiniire ; le 
tout fur les prétendus mémoi­
res d’un Comte d e . . . Secré­
taire d’Etat. Les mémoires de 
Mad. de Maintenon, encore 
plus remplis de menfonges, 
difent Tom. IV. pag, n p . que 
les affiégeans jettaient dans 
la ville des billets conçus en 
ces -termes ; Rafurex .  vous, 
Français ,  ta Maintenon ne
fera fias votre Reine f nous ne 
lèverons pas leJîége. On croira , 
ajoüte-t-il , que L o u is  dans 
la ferveur du plaijîr que lui don- 
m it la certitude d'une victoire 
inattendue, offrit ou promit le 
trône à Mad. de Maintenon, 
Comment dans ta ferveur de 
l'impertinence peut - on met­
tre fur le papier ees nouvelles 
&  ces difcours des halles? 
comment cet infenfé a-t-il pu 
pouffer l’effronterie jufqn’à 
dire que le Duc de Bourgogne 
trahit le Roi fon grand-père 
&  fit prendre Lille par le
I
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père du Duc de Bourgogne. ( / )  La terreur était 
dans Paris.
L ’Empereur avait autant d’efpérance au moins d’e- 
tablir ion frère Charles en E fpagne, que Louis X I V  
d ’y  conferver fon petit - fils. Déjà cette fucceffion , 
que les Efpagnols avaient voulu rendre indivisible , 
était partagée entre trois têtes. L ’Empereur avait pris 
pour lui la Lombardie &  le Royaume de Naples. Char­
les fon frère avait encor la Catalogne &  une partie 
de l ’Arragon. L ’Empereur força alors le Pape Clément 
X I  à reconnaître l ’Archiduc pour Roi d’Efpagne. Ce 
P a p e , dont on difait qu’il reffemblait à St, P ie rre , 
parce qu’il affirmait, n ia it, fe repentait &  p leu rait, 
avait toujours reconnu Philippe V , à  l ’exemple de 
fon prédécefleur ; &  il était attaché à la M aifon de 
Bourbon. L ’Empereur l’en p u n it, en déclarant dépen- 
dans de l ’Empire , beaucoup de fiefs qui relevaient 
jufqu’alors des Papes , &  fùrtout Parme, &  Plaifanee, 
en ravageant quelques terres Eccléfiaftiques, en fe 
faifilfant de la ville  de Coniacchio.
Autrefois un Pape eut excommunié tout Empereur 
qui lui aurait difputé le droit le  plus léger ; &  cette
Prince Eugène, de peur que 
Mail, de Maintenon ne fût dé­
clarée Reine ?
(  e ) Le Marquis d’ O, 
i f  )  Ce frirent des Offi­
ciers an ferviee de Hollande 
qui firent ce coup hardi. Pref- 
que tous étaient des Français 
que la révocation fatale de 
l’Edit de Nantes avait forcés 
de choifir une nouvelle pa­
trie ; iis prirent la chaife du 
Marquis de Beringhen pour 
celle du Dauphin , parce 
qu’elle avait l’écufion de 
France. L’ayant enlevé , ils
le firent monter à cheval? 
mais comme il était âgé & in­
firme , ils eurent la politefie 
en chemin de lui chercher 
eux-mêmes une chaife de 
polie. Cela confirma du tems. 
Les Pages du Roi coururent 
après eux ; le premier Ecuyer 
fut délivré , & ceux qui l’a­
vaient enlevé furent plafon­
niers eux - mêmes ? quelques 
minutes plus tard ils auraient 
pris le Dauphin qui arrivait 
après Beringhen avec un feul 
Garde.
XâUm
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excommunication eût fait tomber l’Empereur du trône. 
Mais la puiffance des clefs étant réduite à-peu-près 
au point où elle doit l’être , Clément X I , animé 
par la Fran ce, avait ofé un moment fe fervir de la 
puiffance du glaive. 11 arm a, &  s’en repentit bientôt. 
Il vit que les R om ains, fous un gouvernement tout 
facerdotal, n’étaient pas faits pour manier l’épée. Il 
défarma ; il laiffa Comacchio en dépôt à l’Empereur ; 
il confentit à écrire, à l’Archiduc , A  notre très cher 
fils Roi Catholique en Efpagne. Un flotte Anglaife dans 
la Méditerranée , &  les troupes Allemandes fur fes 
te rres, le forcèrent bientôt d’écrire , A  notre très cher 
fils  Roi des Efpagnes. Ce fuffrage du P ap e, qui n’é­
tait rien dans l ’Empire d’Allem agne, pouvait quelque 
Chofe fur le peuple E fpagnol, à qui on avait fait ac­
croire que l’Archiduc était indigne de régn er, parce 
qu’il était protégé par des hérétiques qui s’étaient em­
parés de Gibraltar.
Reliait à la Monarchie Efpagnole , au-delà du con­
tinent , l ’île de Sardaigne avec celle de Sicile. Une 
flotte Anglaife donna la Sardaigne à l’Empereur Jo~ 
feph ; car les Anglais voulaient que l ’Archiduc fon 
frère n’eût que l ’Efpagne. Leurs armes faifaient alors 
les traités de partage. Ils réfervèrent la conquête de 
la  Sicile pour un autre tems, & aimèrent mieux em­
ployer leurs vaiffeaux à chercher fur les mers les ga­
lions de l ’Amérique, dont ils prirent quelques - uns , 
qu'à donner à l’Empereur de nouvelles terres.
i
La France était aufli humiliée que R o m e , & plus 
en danger : les reffources s’épuifaient ; le crédit était 
anéanti ; les peuples , qui avaient idolâtré leur Roi dans 
fes profpérités, murmuraient contre Louis X I V  mal­
heureux.
Des partifans, à qui le Miniftère avait vendu la 
nation pour quelque argent comptant dans fes be- 
foins preffans, s’engraiffaient du malheur pub lic, &  
infultaient à ce malheur par leur luxe. Ce qu’ils avaient
Î W s*r® $ iï&
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prête était diffipé. Sans l’ induftrie hardie de quel­
ques négocians, &  furtout de ceux de Saint-M alo, 
qui allèrent au P érou, &  rapportèrent trente millions 
dont ils prêtèrent la moitié à l’E ta t , Louis X I V n’au­
rait pas eu de quoi payer fes troupes. La guerre avait 
ruiné l’E tat, &  des marchands le fauvèrent. Il en fut de 
même en Efpagne. Les galions, qui ne furent pas pris 
par les Anglais, fervirent à défendre Philippe. M ais cet­
te refl'ource de quelques mois ne rendait pas les recrues 
de îoldats plus faciles. Cham illart, élevé au Miniftè- 
re des finances &  de la guerre , fe démit en 1708 des 
finances, qu’il laiffa dans un défordre que rien ne 
put réparer fous ce règne ; &  en 1709 il quitta le  
Miniftère de la gu erre, devenu non moins difficile 
que l ’autre. On lui reprochait beaucoup de fautes. 
Le public d’autant plus févère qu’il fouffrait, ne fon- 
geait pas qu’ il y  a des tems malheureux où les fautes font 
inévitables. ( g ) Monfieur Voijin qui après lui gou­
verna l’état militaire , &  Monfieur Defmarêts qui ad- 
miniftra les finances , ne purent ni faire des plans de 
guerre plus heu reux, ni rétablir un crédit anéanti.
Le cruel hyver de 1709 acheva de défefpérer la 
nation. Les oliviers , qui font une grande reffource 
dans le midi de la France , périrent. Prefque tous 
les arbres fruitiers gelèrent. Il n ’y eut point d’efpé* 
rance de récolte. On avait très peu de magafins. Les 
grains, qu’on pouvait faire venir à grands frais des 
Echelles du Levant &  de l ’A friq u e, pouvaient être 
pris par les flottes ennemies , auxquelles on n’avait 
prefque plus de vaiffeaux de guerre à oppofer. L e 
fléau de cet hyver était général dans l’Europe , mais 
les ennemis avaient plus de reffources. Les Holland 
dais furtout, qui ont été fi longtems les fadeurs des
(.g )  L’hiftoire de i'ex - jé- 
fuite lu Motte , rédigée par la 
Martinih-e, dit que Monfieur 
de Chamillart fut deftitué du 
Miniftère des finances en
1703 , & que la voix publique 
y appella le Maréchal à'Har­
court. Les fautes de cet hifto- 
rien font fans nombre.
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nations , avaient affez de magafins pour mettre les 
armées floriffantes des' alliés dans l’abondance ; tan­
dis que les troupes de Fran ce, diminuées &  décou­
ragées , femblaient devoir périr de mifère.
Le Roi vendit pour quatre cent mille francs de 
vaiffelle d’or. Les plus grands Seigneurs envoyèrent 
leur vaiffelle d’argent à la monnoie. On ne mangea 
dans Paris que du pain bis pendant quelques mois. 
Plufieurs fam illes, à Verfailles m ê m e , fe nourrirent 
de pain d’avoine. Madame de Maintenait en donna 
l ’exemple.
Louis X I V ,  qui avait déjà fait quelques avances 
pour la p a i x , n’héfita p a s, dans ces circonftances fu- 
neftes, à la demander à ces mêmes Hollandais autre­
fois fi maltraités par lui.
Les Etats-Généraux n’avaient plus de Stadhouder 
depuis la mort du Roi G u illa u m e &  les Magiftrats 
Hollandais , qui appellaient déjà leurs familles les fa ­
milles patriciennes , étaient autant de Rois. Les qua­
tre Commiffaires Hollandais, députés à l’arm ée, trai­
taient avec fierté trente Princes d’Allemagne à leur 
folde. Q u ’on fajfe venir H oljlein, difaient - i l s , qu’on 
dife à Heffe de nous venir parler. ( b ) Ainfi s’expli­
quaient des marchands, qui dans la fimplicité de leurs 
vêtemens &  dans la frugalité de leurs repas , fe plai- 
faient à écrafer à la fois l’orgueil Allemand qui était 
à leurs gages, &  la fierté d’un grand Roi autrefois 
leur vainqueur.
On les avait vus vendre à bas prix leur attachement à 
L o u is X IV  en 166$, foutenir leurs malheurs en 1672,
( h )  C’elt ce que l’auteur 
tient de la bouche de vingt 
perfonnes qui les entendirent 
parler ainfi à Lille après la 
prife de cette ville. Cependant
il fe peut que ces expreflions 
futfent moins l ’effet d’une 
fierté groffière , que d’un 
ftile laconique allez en ufage 
dans les armées.
I
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&  les réparer avec un courage intrépide ; &  alors iis 
voulaient ufer de leur fortune. Ils étaient bien loin de 
s’en tenir à faire voir aux hommes , par de Amples dé- 
monftrations de fupériorité, qu’il n’y  a de vraie gran­
deur que la puiffance ; ils voulaient que leur Etat eût 
en fouveraineté dix villes en Flandre, entr’autres, L ille 
qui était entre leurs mains , &  Tournai qui n’y était 
pas encore. Ainfi les Hollandais prétendaient retirer 
le fruit de la guerre, non - feulement aux dépens de la 
France , mais encor aux dépens de l’A utriche, pour 
laquelle ils combattaient; comme Venife avait autrefois 
augmenté fon territoire des terres de tous fes voifins. 
L ’efprit républicain eft au fond auffi ambitieux que l’ ef- 
prit monarchique.
Il y parut bjen quelques mois après ; c a r , lorfque ce 
fantôme de négociation fut évan oui, lorfque les armes 
des allies eurent encor de nouveaux avantages, le Duc 
de Marlborougb, pl us maître alors q ue fa Souveraine en 
Angleterre, & gagné par la H ollande, fit conclure avec 
les Etats-Généraux , en 1709 , ce célèbre traité de la 
barrière, par lequel ils réitéraient maîtres de toutes 
les villes frontières qu’on prendrait fur la F ra n ce , au­
raient garnifon dans vingt places de la Flandre aux dé­
pens du pays, dans H u i, dans Liège &  dans Bonn ; &  
auraient en toute fouveraineté la haute Gueldre. Ils 
feraient devenus en effet Souverains des dix-fept pro­
vinces des Pays-Bas ; ils auraient dominé dans Liège &  
dans Cologne. C ’eft ainfi qu’ils voulaient s’agrandir 
fur les ruines mêmes de leurs alliés. Ils nourrjffaient 
déjà ces projets élevés , quand le Roi leur envoya 
fecrettement le Préfident R ouillé , pour effayer de trai­
ter avec eux.
Ce négociateur vit d’abord dans Anvers deuxM agif- 
trats d’Amfterdam, Buys , &  VanderduJJlen , qui par­
lèrent en vainqueurs, &  qui déployèrent avec l ’Envoyé 
du plus fier des Rois toute la hauteur don tijs avaient 
etc accables en 1672. On affeéta enfuite de négocier
30 Louis XIV demande la paix.
quelque teras avec l u i , dans un de ces villages que les 
Généraux de Louis X I F  avaient mis autrefois à feu &  
à fang. Quand on l ’eut joué affez longtem s, on lui 
déclara qu’il falait que le Roi de France forçât le  Roi 
fon petit-fils à defcendre du trône fans aucun dédom­
magement ; que l’Electeur de Bavière François-M arie, 
&  fon frère l’Electeur de Cologne, demandaffent grâce, 
ou que le fort des armes ferait des traités.
Les dépêches défefpérantes du Préfident de Rouillé 
arrivaient coup fur coup au Confeil dans le tems de la 
plus déplorable mifère où le Royaume eût été réduit 
dans les tems les plus funeftes. L ’hyverde 1709 laiflait 
des traces affreufes ; le peuple périflait de famine. Les 
troupes n’étaient point payées ; la défolation était par­
tout. Les gémiffemens &  les terreurs du public augmen­
taient encor le mal.
Le Confeil était compofé du Dauphin , du Duc de 
Bourgogne fon fils , du Chancelier de France Pontcbar- 
train , du Duc de Beauvilliers , du Marquis de T  or ci , 
du Secrétaire d’Etat de la guerre Chamillart, &  du 
Contrôleur-Général Defmarêts. Le Duc de Beauvilliers 
fit une peinture fi touchante de l’état où la France était 
réd u ite, que le Duc de Bourgogne en verfa des lar­
mes » &  tout le Confeil y mêla les fiennes. Le Chan­
celier conclut à faire la paix , à quelque prix que ce 
pût être. Les Miniftres de la guerre &  des finances 
avouèrent qu’ils étaient fans reffource. Une fcène f i  
tr ifle , dit le Marquis de T o r c i , ferait difficile à dé­
crire , quand mime i l  ferait permis de révéler le fecret 
de ce qu’ elle eut de plus touchant. Ce fecret n’était 
que celui des pleurs qui coulèrent.
I
L e Marquis de Torci dans cette crife propofa d’aller 
lui-même partager les outrages qu’on faifait au Roi 
dans la perfonne du Préfident Rouillé ; mais comment 
po u vait-il efpérer d’obtenir ce que les vainqueurs
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avaient déjà refofé? il ne d é fa it s’attendre qu’à des 
conditions plus dures.
t e s  alliés commençaient déjà la campagne. T ord  
va fous un nom emprunté jufques dans la Haye, t e  
grand PenfionnaircHeinJîus eft bien étonné , quand on 
lui annonce que celui qui eft regardé chez les étrangers 
comme le principal Miniftre de France eft dans fon an- 
tichambre. Heinjms avait été autrefois envoyé en Fran­
ce par le Roi Guillaume, pour y difcuter fes droits fur la 
Principauté d’Orangç. Il s’était adreffé à Louvois Secré­
taire d’ Etat ayant le département du D auphiné, fur la 
frontière duquel Orange eft fituée. Le Miniftre de Guil­
laume parla vivem en t, non-feulement pour fon maî­
tre , mais pour les Reformés d’Orange. Croirait-on que 
Louvois lui répondit qu’ i l  le ferait mettre à la BqftiÛe ? 
( i  ) Un tel difcours tenu à un fujet eût été odieux ; 
tenu à un Miniftre étranger c ’était un infolent outrage 
au droit des nations. On peut juger s’il avait laiffé des 
impreffions profondes dans le cœur du Magiftrat d’un 
peuple libre.
Il y  a peu d’exemples de tant d’orgueil fuivi de tant 
d’humiliations. Le Marquis de T ord  fuppliant dans la 
Haye au nom de Louis X I V ,  s’adreffa au Prince Eugène 
&  au Duc de Marlborough , après avoir perdu fon tems 
avec Heinjtus. Tous trois voulaient la continuation de 
la guerre. Le Prince y trouvait fa  grandeur &  fa ven­
geance ; le Duc , fa gloire &  une fortune im m enfe, 
qu’il aimait également ; le troifiém e, gouverné par les 
deux autres, fe regardait comme un Spartiate , qui 
abaiffait un Roi de Perfe. Ils propofèrent, non pas Une 
p a ix , mais une trêve ; &  pendant cette trê v e , une fa- 
tisfaftion entière pour tous leurs a lliés , &  aucune 
pour les alliés du Roi ; à condition que le R oi fe join­
drait à fes ennemis pour chaffer d’ifp a gn e fon propre
( i )  Voyez les mémoires de Tard, Tom, III. pag. 2.5 ils 
ont confirme tout ce qui eft avancé ici.
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petit-fils dans I’efpace de deux m ois, 8c que pour fureté 
i l  commencerait par céder à jamais dix villes aux Hol­
landais dans la  Flandre, par rendre Strasbourg &  Bri- 
fac , &  par renoncer à la fouveraineté de l ’Alfsëe. 
Louis X I V  ne s’était pas attendu, quand il refufait 
autrefois un régiment au Prince Eugène, quand Cbur- 
cbil n’était pas encor Colonel en Angleterre, &  qu’à 
peine le nom de Heinjîus lui était co n n u , qu’un jour 
ces trois hommes lui impoferaient de pareilles loix. 
I n  vain T ord  voulut tenter Marlborough par l ’offre 
de quatre millions : le Duc qui aimait autant la gloire 
que l’argent, &  qui par fes gains immenfes produits 
par des viétoires, était au-deflus de quatre m illions, 
laifla au Miniftre de France la douleur d’une propofi- 
tion honteufe &  inutile. T ord  rapporta au Roi les 
ordres de fes ennemis. Louis X I V  fit alors ce qu’il 
n’avait jamais fait avec fes fujets. Il fe juftifia devant 
eux ; il adreffa aux Gouverneurs des provinces, aux 
Communautés des v illes, une lettre circulaire, par la­
quelle en rendant compte à fes peuples du fardeau 
qu’il était obligé de leur faire encor foutenir, il exci­
tait leur indignation , leur hon neur, &  même leur 
pitié, ( k )  Les politiques dirent, que Tord  n’était allé 
s’humilier à la H a ye, que pour mettre les ennemis dans 
leur to rt, pour jullifier Louis X I V  aux yeux de l’Eu­
rope , &  pour animer les Français par un reffentiment ; 
mais le fait e f t , qu’il n’y était allé que pour demander 
la paix. On laifla même encor quelques jours le Préfi- 
dent Rouillé à la H a y e , pour tâcher d’obtenir des con­
ditions
U
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( i )  L’auteur des mémoi­
res de Mad. de Maintenon dit 
pag. 92 & 93- du Tom. V. 
que le Duc de Marlborough &  
Je Prince Engine garnirent 
Heinjius , comme fi Heinjîus 
avait eu befoin d’être gagné. 
Il met dans la bouche de 
Louis X I V , au - lieu des bel­
les paroles qu’il prononça en 
plein Confeil, ces mots bas 
& plats : Alors comme alors. Il 
cite l’auteur du Siècle de Louis 
X I V , &  le reprend d’avoir 
dit que Louis XIV fit afficher 
fa lettré circulaire dans les rues 
de Paris. Nous avons con­
fronté toutes les éditions du 
% Siècle
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dirions moins accablantes : &  pour toute rép o n fe, les 
Etats ordonnèrent à Rouillé de partir dans vingt-quatre 
heures.
L o u is X IV ,  à  qui l ’on rapporta des réponfes fi-dures, 
dit en plein Gonfeil : Puifqu’i l  fa u t faire la guerre , 
j ’aime mieux la faire à mes ennemis qu’à me s enfaits. Il 
fe prépara donc à tenter encor la fortune en Flandre. 
Xa famine, qui dëfolait les campagnes, fut une reffource 
pour la guerre. Ceux qui manquaient de p a in , fe firent 
foldats. .Beaucoup de terres relièrent en friche ; mais 
on eut une armée. Le Maréchal de^  V illars , qu’on avait 
envoyé commander l ’année précédente en Savoie 
quelques troupes dont il avait réveillé l’ard eu r, &  qui 
avait eu quelques petits fu ceès, fut'rappèllé en Flan­
dre , comme celui en qui l’Etat mettait fon efpérancè.
Déjà Marlborough avait pris lo u r n a i , dont Eugène 
avait couvert le fiége. Déjà ces deux Généraux mar­
chaient pourinveftir Mons. L e M aréchal de Villars s’a­
vança pour les en empêcher. Il avait avec lui le Maréchal 
de Boujflers, fon ancien,qui avait demandé à fervir fous 
lui. Boujflers aimait véritablement le R pL&  la patrie. 
U  prouva en cette occafion (m algré la maxime d’ un 
homme de beaucoup d’efprît ) que dans un Etat mo­
narchique , &  furtout fous un bon maître , il y a des 
vertus. Il y en a fans doute tout autant que dans les 
Républiques, avec moins d’entoufiafme p e u t-ê tr e , 
mais avec plus de ce qu’ on appelle honneur. (  /)
Siècle de tûüis h lV .  Il rt’ÿ a 
pas un feul mot de ce que 
cite cet homme, pas même 
dans l’édition fubrepticè qu'il 
fît à Francfort en 1752.
(O  Cet endroit mérite d’ê­
tre éclairci. L’auteur célèbre 
de l’Efprit des lot*. dît que 
-1 honneur eft le principe des
Siècle de Louis X I V .  T
gottvëriieinehs tnotiarchiqties, 
& la Vertu le principe des 
gouvernemens républicains.
Ce font-là des idées vagues 
&  confufes qit’on a attaquées 
d’tme manière suffi vague; 
parce que rarement on con­
vient de là valeur des termes , 
rarement on s’entend. L'hoir* 
u II. C
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Dès que les Français s’avancèrent pour s’oppofer à 
i ’inveftiuement de Mans , les alliés vinrent les atta­
quer près des bois de Blangies &  du village de Mal- 
plaquet.
L ’armée des alliés était d’environ quatre-vingt mille 
combattans , &  celle du Maréchal de V illon  d’environ 
foi Xante &  dix mille. Les Français traînaient avec eux 
quatre-vingt pièces de canon , les alliés çent-quarante. 
Le Duc de Marlbarougb commandait l’aîle droite , oû 
étaient les Anglais &  lés troupes Allemandes à la folde 
d ’Angleterre. Le Prince Eugène était au centre ; Tilli 
&  un Comte de Najj'au, à la gauche avec les Hol­
landais.
Le Maréchal de Villears prit pour lui la gauche , & 
laiiTa la droite au Maréchal de Bouffi ers. 11 avait retran­
ch é fon armée à la hâte , manœuvre probablement 
convenable à des troupes inférieures en n om bre, 
fangtems malheureufes, dont la moitié était compo­
sée  de nouvelles recrues , &  convenable encor à la- 
Situation de la France , qu’une défaite entière eût m ife 
aux derniers abois. Quelques hiftoriens ont blâmé le
neur eft le défir d’être honoré, 
d’être eftîtné : de-îà vient t’ha- 
bitade de ne rien faire dont 
en pnilTe rougir. La vertu 
eft l’accompliflement des de­
voirs , indépendamment du 
défir de l’eftime ; de-Ià vient 
que l'honneur eft commun, 
la vertu rare.
Le principe d'une Monar­
chie , ou République, n’eft 
ni l’honneur , ni la vertu.
Une Monarchie eft fondée fur 
le pouvoir d’un feul ; une Ré­
publique eft fondée fur le 
pouvoir que plusieurs ont 
d’empêcher le pouvoir d’un 
feul. La plupart des Monar­
chies ont été établies par des 
chefs d’armées , les Républi­
ques par des citoyens affem- 
hlés. L’honneur ëft commun 
à tous les hommes, & la ver­
tu rare dans tout gouverne­
ment. L’amour-propre de cha­
que membre d’une Républi­
que veille fur l’amour-propre 
-des autres ; chacun voulant 
être maître , perfonne ne 
l’eft ; l’ambition de chaque 
particulier eft un frein pu­
blic , & l’égalité règne.
Dans une Monarchie affer­
mie, l’ambition ne peut s’éle­
ver qu’en plaifant an maître , 
ou à ceux qui gouvernent fous
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Général dans fa difjîofition ; II devait, , difaient-ils, paf, 
fer  une large trouée, au -lieu de la laifjer devant foi. 
Ceux qui de leur cabinet jugent ain'fi ce qui fe paffe fur 
un champ de bataille, n e font-ils pas trop habiles ?
Tout ce que jp fa is, c’eft ce que le M aréchal d it  lui- 
m êm e, que les foldats , qui ayant manqué de pain un 
jour entier venaient de le recevoir,, enjettèrent une 
partie pour courir plus légèrement au combat. Il y.a 
eu depuis plufieurs fiécles peu de hatailles plus difpu- 
tées & plus longues , aucune plus meurtière. Je ne dirai 
autre chofe de cette bataille , que ce qui fut avoué'de 
tout le monde. La gauche des ennem is, où combat­
taient les Hollandais , fut prefque tou te détru ite, &  
même pourfuivie la bayonnette au bout du fufil. M arl- 
borongb à la droite, faifait &  foutenait les plus grand* 
efforts. L e Maréchal de Villars dégarnit, un peu;fon 
centre pour s’oppofer à Marlborough , &  alors mêmp 
ce centre fut attaqué- Les retranchemens , qui le cou­
vraient, furent emportés. Le régiment des G ardes, 
qui les défendait, ne put réfifter. Le Maréchal , en ac­
courant de fa gauche à fon cen tre, fu t b leffé , ,& la ba­
ie maître. Il n’y a dans ces 
premiers reflorts ni honneur, 
ni vertu , de part ni d’autre } 
iî n’y a que de l’intérêt. La 
vertu eft en tout pays le fruit 
de l’éducation & du caraélère. 
Il eft dit dans VEffrit des loix, 
qu’il faut plus de vertu dans 
une République ; c'eft en un 
fens tout le contraire : i] feut 
beaucoup plus de vertu dans 
une Cour, pour réfifter à tant 
de fédu&ions. Le Duc de 
Montaufier, le Duc de Beau- 
villiers, étaient des hommes 
d’une vertu très auftère. Le 
Maréchal de l^ iiUroi joignit 
des mœurs plus douces à une
probité non moins incorrup­
tible. {Le Marquis de Tard a 
été un dé plus honnêtes hom­
mes de. l’Europe , dans nne 
place où là politique permet 
le relâchement dans,la mora­
le. Les Contrâleurs-Généraujc 
le Pelletier Si Chamillart paffiè- 
rent pour être moins habiles 
que vertueux.
H fout avouer‘que louis 
X I V , dans cette guerre màt- 
“heuraife , ne fut guère en­
touré que d'hommes irrépro­
chables une obfervation 
très vraie , & très importante 
dans une biftoire où Jjs 
mœurs ont tant de parti
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taille fut pefdtie. Le champ était jonché de près de 
trente mille morts ou mourans.
On marchait, fur les cadavres entaffés, furtout au 
quartier des Hollandais. La France ne perdit guères 
plus de huit mille hommes dans cette journée. Ses 
éhriemis en laiflerent environ vingt &  un mille tués 
bu bielles ; mais le centre étant forcé , les deux ailes 
coupées, ceux qui avaient fait le plus grand carnage 
furent lés vaincus.
Le Maréchal dé Boufflers (m )  fit la retraite en bon 
ordre , aidé du Prince de Tingri - Montm orenci, de­
puis Maréchal de Luxembourg , héritier du courage 
de fes pères. L ’armée fe retira entre le Quênoi &  
Valenciennes, emportant plufieurs drapeaux &  éten- 
darts pris fur les ennemis. Ces dépouilles confolèrent 
Louis X I V : on compta pour une viétoire, l’hon­
neur de l’avoir difputée fi longtems , &  de n’avoir 
perdu 4ue lé champ de bataille. Le-M aréchal de 
Villars , en revenant à la Cour , afiura le R o i, que 
fans bleflure i f  aurait remporté la victoire. J’en ai 
vu ce Général perfuadé ; mais j ’ai vu peu de per­
sonnes qui le cruffent. :
On peut s’étonner qu’urtc arm ée, qui avait tué aux 
'ennemis deux tiers plus de monde qu’elle n’en avait 
perdu  ^ n’effa.yât pas d’empêcher que ceux qui n’a­
vaient eu d’autre avantagé que celui de coucher au 
milieu de leurs m orts, allaffent faire le fiége de Mons.
(m) Dans le livre intitulé , ; 
Mémoires du Maréchal deBar- > 
reick, il eft dit que le Maté- ; 
chai de Barœick fit cette re- :
traite. Ceft ainli .que. tant de 
mémoires font écrits. Ôn trou­
ve dans ceux de Mad. de 
Maintenait par La BeaumMe 
Tom. V. pag. ÿÿ. , que les
m*
alliés acculèrent le Maréchal 
de Villars de s'être blejfé lui- 
même , ésf que 1rs Français lui 
reprochèrent de s'être retiré trop 
tôt. Ce font deux impoftures 
ridicules. Ce Général avait 
reçu un coup de carabine au- 
delfous du genou qui lui fra- 
caifa l’os, & qui le fit boiter
w lWi ng mx.
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Les Hollandais craignirent pour cette entreprife. 
Us héfitèrent. Mais le nom dehatai.lle perdue im- 
pofeaux vaincus î &  les décourage, Les hommes ne 
font jamais tout ce qu’ils peuvent faire ; &  le fol- 
d a t , à qui on dit qu’il a été battu . craint de l’être 
encore. Ainfi Mons fut affîégé &  p r is ,  &  toujours 
pour les Hollandais, qui le  gardèrent, ainfi que Tour- 
Bai &  Lille. • .
C H A P I T R E  V I N G T - D E U X I È M E .
L o u is  X IV  continue à demander la paix  Çç? à f i  dé­
fendre. Le D uc de Vendôme affermit le Roi d ’L f-  
pagne fu r  le trône.
N On - feulement les ennemis avançaient ainfi pié à p ié , &  faifaient tomber de ce côté toutes les 
barrières de la France ; mais ils prétendaient, aidés 
du Duc de Savoie, aller furprendre la Franche-Com ­
té , &  pénétrer par les deux bouts dans le cœur du 
Royaume. Le Général M erci, chargé de faciliter cette 
entreprife , en entrant dans la haute Alface par Bâle , 
fut heureufement arrêté près de l ’île de Neubourg fur le  
R h in , par le C om te, depuis M aréchal du Bourg. Je 
ne fais par quelle fatalité ceux qui ont porté le nom 
de M erci, ont toujours été auflï malheureux qu’efti- 
més. C elu i-ci fut vaincu de la manière la plus com- 
plette. Rien ne fut entrepris du côté de la Savoie :
toute fa vie. Le Roi lui en­
voya le Sr. Maréchal ion pre­
mier chirurgien, qui feu! em­
pêcha qu’on lui coupât la 
cuiffe. C’eft ce que je tiens île 
la bouche de Monfieur le 
Maréchal de Pïlhrt & de ce 
chirurgien célèbre : c’eft ce
que tous le? Officiers ont fu : 
c'eft ce que Monfieur le Duc 
de Villars daigne me confir­
mer par fes lettres. Il n’op- 
pofe que le mépris aux forti­
fies infolentes & caiomnienfes 
de La Meautpelle.
C iij
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mais on ft’ert craignait pas moins du côté de la Flan­
dre ; &  l ’intérieur dû Royaume était dans un état fi 
languiffant, que le Roi demanda èncor la paix en fup- 
pliant. Il offrait de reconnaître l ’Archiduc pour Roi 
d’E fpagne, de ne donner aucun fecours à fon petit- 
fils , &  de l’abandonner à fa fortune; de donner qua­
tre places en étage ; de rendre Strasbourg &  Brifac ; 
de renoncer à la fouveraineté d e l ’Alface , &  dé n’en 
garder que la préfeéture ; de rafer toutes fes places 
depuis B ile  jufqu’à Philipsbourg ; de combler le port 
fi longtems redoutable de D unkerque, &  d’en rafer 
les fortifications ; de laiffer aux Etats-Généraux L ille , 
T o u rn a i, Ypres, M en in , F um es, Condé , Maubeuge. 
Voilà les points principaux qui devaient fèrvir de fon- 
demens à la paix qu’i l  implorait.
Les alliés voulurent encor goûter le triomphe de 
dïfcuter les foumiffions de Louis X I V .  On permit 
à fes Plénipotentiaires de v e n ir , au commencement 
de 1 7 1 0 ,  porter dans la petite ville de Gertruden- 
b e r g , les prières de ce Monarque : il choifit le M a­
réchal d’ Uxelles, homme fro id , taciturne, d’un efprit 
plus fage qu’élevé &  hardi ; &  l ’A bbé, depuis Cardi­
nal de Polignac , l’ un des plus beaux efprits &  des 
plus éloquens de fon fiëcle , qui impofait par fa figure 
&  par fes grâces. L ’e fp rit, la fagefie , l ’éloquence, 
ne font rien dans des Miniftres , lorfque le Prince 
n’eft pas heureux : ce font les victoires qui font les 
traités. Les Ambaffadeurs de Louis X I V  furent plu­
tôt confinés qu’admis à Gertrudenberg, Les députés 
venaient entendre leurs offres , &  les rapportaient à 
la Haye au Prince Eugène, au Duc de Marlborougb , 
au Comte de Zinzindorf Ambaffadeur de l’Empereur ; 
&  ces offres étaient toujours reçues avec mépris. On 
leur infultait par des libelles outrageans, tous com- 
pofés par des réfugiés Français, devenus plus enne­
mis de la gloire de Louis X I V  que Marlborougb &  
Eugène, ■ '
-*rrx
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te s  Plénipotentiaires de France pouffèrent l ’humi­
liation jufqu’à promettre que le Roi donnerait de l’ar­
gent pour détrôner Philippe V , &  ne furent point 
écoutés. O n exigea que Louis X T V , pour prélimi­
naires , s’ engageât feul à chaffer d’Efpagne fon petit- 
fils dans deux mois par la voie des armes. Cette in;- 
humanité abfurde, beaucoup plus outrageante qu’un- 
refu s, était infpirée par de nouveaux fuccès.
Tandis que les alliés parlaient ainfi en maîtres irri­
tés contre la grandeur &  la fierté de Louis X I V  
également abaiffées , ils prenaient la v ille  de Douai. 
Ils s’emparèrent bientôt après de B éthun e, d’A ir e , 
de Saint-Venant ; &  le Lord Stair  propofa d ’envoyer 
des partis jufqu’à Paris.
Prefque dans le  même tem s, l’armée de l’Archiduc, 
commandée en Efpagne par Gui de Staremberg, le  
Général Allemand qui avait le plus de réputation après 
le  Prince Eugène , remporta près de Sarragoffe une 
victoire complette fur l’armée en qui le parti de P h i­
lippe V  avait mis fon efpéranee, à la tête de laquelle 
était le Marquis de Buy , Général malheureux. On 
remarqua encore , que les deux Princes qui fe dif- 
putaient l’E fpagne, &  qui étaient l’un &  l’autre à por­
tée de leur armée , ne fe trouvèrent pas à cette ba­
taille. De tous les Princes , pour qui on combattait 
en E urope, il n’y  avait alors que le Duc de Savoie 
qui f ît  la guerre par lu i-m êm e. Il était tr ifte , qu’il 
n’acquît cette gloire qu’en combattant contré fes deuxr 
fille s , dont il voulait détrôner l’une pour acquérir en 
Lombardie un peu de terrain, fur lequel l’Empereur 
Jofeph lui faifait déjà des difficultés , &  doût on l ’au­
rait dépouillé à la première occafion.
Cet Empereur était heureux partout, &  n’était nulle 
part modéré dans fon bonheur. Il démembrait de fa 
feule autorité la Bavière •, il en donnait les fiefs à  fes 
parens &  à fes créatures. Il dépouillait le  jeune Duc
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de la Mirandole en Italie ; &  les Princes de l’Empire 
lui entretenaient une armée vers le Rhin , fans pen- 
fer qu’ils travaillaient à cimenter un pouvoir qu’ils 
craignaient, tant était encor dominante dans les ef- 
prits la vieille haine contre le nom de Louis X I V ,  
qui femblait le premier des intérêts. La fortune de 
Jofepb lë fit encor triompher des mécontens de Hon­
grie. La France avait fufcité contre lui le Prince Ra- 
gotski , armé pour fes prétentions &  pour celles de 
fon pays. Ragotski fut battu , fes villes prifes, fon 
parti ruiné. Ainfi Louis X I V  était également mal­
heureux au - dehors , au - dedans , fur mer &  fur 
te rre , dans les négociations publiques, &  dans les 
intrigues fecrettes,
Toute l’Europe croyait a lo rs , que l’Archiduc Char­
les , frère de l’heureux Jofepb , régnerait fans concur­
rent en Efpagne. L ’Europe était menacée d’une puif- 
fance plus terrible que celle de Charles - Qjdnt ; &  
c ’était l’Angleterre longtems ennemie de la branche 
d’Autriche - Efpagnole, &  la Hollande fon efclave ré­
voltée , qui s’ épuifaient pour l’établir. Philippe V ,  
réfugié à Madrid , en fortit encor , &  fe retira à Val- 
ladolid ; tandis que l’Archiduc Charles fit fon entrée 
en vainqueur dans la capitale.
,
Le Roi de France ne pouvait plus fecourir fon petit- 
fils ; il avait été obligé de faire en partie ce que fes 
ennemis exigeaient à Gertrudenberg, d’abandonner 
la caufe de Philippe, en faifant revenir, pour fa pro­
pre défenfe , quelques troupes demeurées en Efpagne. 
Lui - même à peine pouvait réfifter vers la Savoie , 
vers le R h in , &  furtout en Flandre , 011 fe portaient 
les plus grands coups.
L ’Efpagne était encor bien plus à plaindre que la 
France. Prefque toutes fes provinces avaient été rava­
gées par leurs ennemis &  par leurs défenfeurs. Elle 
était attaquée par le Portugal. Son commerce périf- 
fait- La difette était générale ; mais cette difette fut
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plus funefte aux vainqueurs qu’aux v a in cu s, parce 
que dans une grande étendue de pays l’affeâion des 
peuples refufait tout aux Autrichiens, &  donnait tout 
à Philippe. Ce Monarque n’avait plus ni troupes , ni 
Général de la part de la France, Le Duc d’Orléans , 
par qui s’ était un peu rétablie fa fortune chancelante , 
loin de continuer de commander fes armées , était 
regardé alors comme fon ennemi, 11 eft certain , que 
malgré l ’affeétion de la ville de Madrid pour Philip­
p e , malgré la fidélité de beaucoup de Grands &  
de toute la Caftille, il y  avait contre Philippe V  un 
grand parti en Efpagne. Tous les Catalans , nation 
belliqueufe &  opiniâtre , tenaient obftinément pour 
fon concurrent. La moitié de l’Arragon était auffi ga­
gnée. Une partie des peuples attendait alors l’événe­
ment : une autre haïffait plus l ’Archiduc qu’elle n’ai­
mait Philippe. Le Duc d’Orléans du même nom de 
Philippe , mécontent d’ailleurs des Miniftres Efpa- 
gn ols, & mécontent de la Princelfe des Urjlns qui 
gouvernait, crut entrevoir qu’il pouvait gagner pour 
lui le pays qu’il était venu défendre ; &  lorfque Louis 
X I V avait propofé lui-même d’abandonner fon petit- 
fils, &  qu’on parlait déjà en Efpagne d’une abdica­
tion , le Duc d’Orléans fe crut digne de remplir la 
p la ce , que Philippe V femblait devoir quitter. Il avait 
à cette couronne des droits, que le  teftament du feu 
Roi d’Efpagne avait n égligés, &  que fon père avait 
maintenus par une proteftation.
Il fit par fes agens une ligue avec quelques Grands 
■ d’Efpagne, par laquelle ils s’engageaient à le mettre 
fur le trôn e, en cas que Philippe V  en defcendit. Il 
aurait en ce cas trouvé beaucoup d’ Efpagnols èmpref- 
fés à fe ranger fous les drapeaux d’un Prince qui fa- 
vait combattre. Cette entreprife , fi elle eût réu ffi, 
pouvait ne pas déplaire aux PuiflTances maritimes , qui 
auraient moins redouté alors de voir l’Éfpagne &  la 
France réunies dans une même main ; & elle aurait 
apporte moins d’obftacles à la paix. Le projet fut dé-
i ï
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couvert à Madrid , vers le commencement de 1709 » 
tandis que le  Duc d’ Orléans était à Verfailles. Ses 
agens furent emprifonnés en Efpagfie. Philippe V  ne 
pardonna pas à fon parent, d ’avoir cru qu’il pouvaitab- 
diquer, &  d ’avoir eu la penfée de lui fuccéder. La 
France cria contre le  Duc d’Orléans. Monfeigneur , 
père de Philippe V ,  opina dans le  Confeil » qu’on fît 
lé procès à celui qu’il regardait comme coupable : mais 
le Roi aima mieux enfevelir dans le filence un projet 
informe &  excufable, que de punir fon neveu dans 
le tems qu’il voyait fon petit-fils toucher à fa ruine.
E n fin , vers le tems de la bataille de Sarragoffe, 
le  Confeil du Roi d’ Efpagne, &  la plupart des Grands, 
voyant qu’ils n’avaient aucun Capitaine à oppofer à 
Staremberg, qu’on regardait comme un autre Eugè­
ne , écrivirent en corps à Louis X I V  pour lui de­
mander le Duc de Vendôme. Ce P rin ce, retiré dans 
A n e t, partit alors ; &  fa préfence valut une armée.
La grande réputation qu’il s’était faite en Ita lie , &  que 
la malheureufe campagne de Lille n’avait pu lui faire 
perdre, frappait les Efpagnols. Sa popularité, fa libé­
ralité qui allait jufqu’à la profufion, fa franchife , fon 
amour pour les foldats, lui gagnaient les cœurs. Dès 
(ju’il mit les pieds en E fpagne, il lui arriva ce qui 
était arrivé autrefois à Bertrand du Guefclin. Son 
nom feul attira une foule de volontaires. Il n’avait 
point d’argent: les Communautés des villes, des villa­
ges &  des religieux, en donnèrent. Un efprit d’en- 
toufî iftne faifit la nation. Les débris de la bataille de 
Sarragofle fe rejoignirent fous lui à Valladolid. T out 
s’empreffa de fournir des recrues. Le Duc de Ven­
dôme,  fans laifler ralentir un moment cette nouvelle 
ardeur ,  pourfuit les vainqueurs , ramène le Roi à 
M adrid , oblige l’ennemi de fe retirer vers le Portu­
gal , le fu ît , paffe le Tage à la nage , fait prifonnier 
dans Brihuega Stanbope avec cinq mille A n glais, at­
teint le Général Staremberg, &  le lendemain lui livre 
la bataille de Villaviciofa. Philippe F , qui n’avait . ■
5
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point encor combattu avec fes autres G én éraux, ani­
mé de l’efprit du Duc de Vendôme, fe met à la tête 
de l ’aile droite. Le Général prend la gauche. Il rem­
porte une viétoire entière ; de forte qu’en quatre mois 
de teins, ce P rin ce, qui était arrivé quand tout était 
défefpéré , rétablit tout , &  affermit pour jamais la 
couronne d’Efpagne fur la tête de Philippe, ( a )
Tandis que cette révolution éclatante étonnait les 
alliés, une autre plus fourde &  non moins décifive fe, 
préparait en Angleterre. Une Allemande avait par fa 
mauvaife conduite fait perdre à la Maifon d'Autriche 
toute la fucceffion de Cbarks-Quint, &  avait été ainfi 
le premier mobile de la guerre ; une Anglaife par fes im­
prudences procura la paix. Sara Jennïngs, Ducheffe 
de Marlborough, gouvernait la Reine Anne ; &  le Duc 
gouvernait l’Etat. Il avait en fes mains les finances ,  
par le grand Tréforier Godolpbin , bèau-père d’une de 
fes filles. Sunderlmd  Secrétaire d’E ta t, fon ge n d re, 
lui foumettait le cabinet. Toute la Maifon de la Reine r 
où commandait fa femme , était à fes ordres. Il était 
maître de l ’arm ée, dont il donnait tous les emplois. Si 
deux partis, les IVbigs &  les Taris , divifaient l ’An- 
gleterre, les IVbigs , à la tête defquete il é ta it , fai- 
îaient tout pour fa grandeur ; &  les Taris avaient été 
forcés à l’admirer &  a fe taire. Il n’eft pas indigne de 
Phiftoire, d’ajouter que le Duc &  la Ducheffe étaient 
les plus belles perfonnes de leur tems ; &  que cet avan­
tage féduit encor la multitude » quand il eft joint aux 
dignités &  à la gloire,
I
;
Il avait plus de crédit à la Haye que le  grand Penfion- 
n aire, &  il influait beaucoup én Allemagne, Négocia­
teur &  Général toujours heu reux, nui particulier n’eut 
jamais une puiffance &  une gloire fi étendues. Il pou-
( a )  On aflure qu’aprèsla 
bataille , Philippe V  n’ayant 
point de lit, le DucdeFe». 
dôme lui dit : Je vais vous fai­
re donner le plus beau lit fur
lequel jamais Roi ait couché : 
&  il fit faire un matelas des 
étendarts & des drapeaux 
pris fur les ennemis.
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vait encor affermir fon pouvoir par Tes richeffes im- 
m enfes, acquifes dans le commandement. J’ai entendu N 
dire à fa veuve , qu’après les partages faits à quatre 
enfans, il lui reliait, fans aucune grâce de la Cour, foi- 
xante & dix ipille pièces de revenu , qui font plus de 
quinze cent cinquante mille livres de notre monnoie 
d’aujourd’hui. S ’il n’avait pas eu autant d’ceconomie 
que de grandeur , il pouvait fe faire un p a rti, que la 
Reine Anne n’aurait pu détruire ; &  fi fa femme avait 
eu plus de complaifance , jamais la Reine n’eût brifé 
fes liens. Mais le Duc ne put jamais triompher de fon 
goût pour les richeffes , ni la Ducheffe de fon humeur. 
La Reine l’avait aimée avec une tendreffe qui allait juf- 
qu’à la foumiflion & à l ’abandonnemen t de toute volonté.
Dans de pareilles liaifons, c’eft d’ordinaire du côté 
des Souverains cyie vient le d ég o û t, le caprice , la 
hauteur , l’abus de la fupériorité ; ce font eux qui font 
fentir le  joug , &  c’était la Ducheffe de Marlbo- |  
rougb qui l’appefantiffait. Il falait une favorite à la 
Reine Anne; elle fe tourna du côté de MyladiJ/axûa»», 
fa Dame d’atour. Les jaloufies de la Ducheffe écla­
tèrent. Quelques paires de gants d’une façon fin- 
gulière qu’elle refufa à la R ein e, une jatte d’eau qu’elle 
laiffa tomber en fa préfence, par une méprife affeétée, 
fur la robe de Madame M asbam , changèrent la face 
de l’Europe. Les efprits s’aigrirent. Le frère de la 
nouvelle favorite demande au Duc un régiment ; le 
Duc le refufa , & la Reine le donna. Les Taris faifi- 
rent cette conjoncture, pour tirer la Reine de cet 
efclavage domeftique , pour abaiffer la puiffance 
du Duc de Marlborougb , changer le M iniltère, 
faire la p a ix , &  rappeller , s’il fe p o u vait, la Mai- 
fon de Stuart fur le trône d’Angleterre. Si le carac­
tère de la Ducheffe eût pu admettre quelque fou-
( b ) Le Marquis de Torci « donne qu’aux presbytériens, 
l’appelle dans fes mémoires I Henri Sacheverel dont il eft 
tninijlre fréiicant : il fe trom- I queflion était dofteur d’Ox- 
pe ; c’eft un titre qu’on ne J ford & du parti épifcopal : il
T W *
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plefle, elle eût régnéencore.LaReine & elle étaient dans 
l’habitude de s’écrire tous les jours fous des noms em­
pruntés. Ce myftère & cette familiarité biffaient tou­
jours la voie ouverte à la réconciliation ; mais la Du- 
cheife n’employa cette relfource, que pour tout gâter. 
Elle écrivit impérieufement. E lle difait dans fa lettre': 
Renàez-moi juftice , g?  ne me faites point de réponfe. 
Elle s’en repentit enfuite : elle vint demander pardon ; 
elle pleura: &  la Reine ne Ici répondit autre chofe, 
finon : Vous m’avez ordonné de ne vous point répon­
dre , g f  je ne vous répondrai pas. Alors la rupture fut 
fans retour. La Ducheffe ne parut plus à la Coût ; &  
quelque tems après, on commença par ôter le M iniflère 
au gendre de Marlborough , Sunderland, pour dépof- 
féder enfuite Godolphin , &  le Duc lui-même. Dans 
d’autres Etats , cela s’appelle une difgrace : en Angle­
terre , c ’eft une révolution dans les affaires ; &  la révo­
lution était encor très difficile à opérer.
Les Taris , maîtres alors de la Reine , ne l'étaient 
pas du Royaume. IU furent obligés d’avoir recours à 
la Religion. Il n’y  en a guère aujourd’hui dans la 
Grande-Bretagne, que le peu qu’il en faut pour diftin- 
guer les faétions. Les Whigs penchaient pour le pres- 
bytérianifme. C ’était la faétion qui avait détrôné Jac­
ques I l , perfécuté Charles I I , &  immolé Charles I. 
Les Toris étaient pour les épifeopaux , qui favori- 
faient la Maifon de Stuart, &  qui voulaient établir l’o- 
béiffance paffive envers les R o is , parce que les E vê­
ques en efpéraient plus d’obéiffance pour eux-mêmes. 
Ils excitèrent un prédicateur à prêcher dans la cathé­
drale de St. Paul Cette doétrine, &  à défigner d ’une 
manière odieufe l’adminiftration de Marlborough, &  
le parti qui avait donné la couronne au Roi GuiUau- 
me. ( b ) Mais la Reine , qui favorifait ce prêtre, ne fut
avait prêché dans la cathé­
drale de St. Paul l’obéiiTance 
ablolue aux Rois & l’intolé- 
r-ance. Ces maximes furent
condamnées par le Parlement; 
mais fes inveüives contre le 
parti de Marlborough le fu­
rent bien davantage.
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pas allez puiflante pour empêcher qu’il ne fut interdit 
pour trois ans par les deux Chambres dans la falle de 
Veftminfter, &  que fon fetmon ne fût brûlé. E lle fentit 
encor plus fa faibleffe, en n’ofant jam ais, malgré fes 
fecrettes inclinations pour fon fa n g , rouvrir le chemin 
du trône , fermé à fon frère par le parti des Whigs. Les 
écrivains,qui difent que Marlborough &  fon parti tom­
bèrent , quand la faveur de la Reine ne les foutint p lu s, 
ne connaiffent pas l’Angleterre. La R ein e, qui dès-lors 
Voulait la paix , n’ofait pas même ôter à Marlborough le 
commandement des armées ; &  au printems de 1 7 1 1 ,  
Marlborough preffait encor la France , tandis qu’il 
était difgracié dans fa Cour.
Sur la fin de Janvier de cette même année 1711 
arrive à Verfailles un prêtre inconnu , nommé l’abbé 
Gautier , qui avait été autrefois aide de l’aumônier du 
Maréchal de Taltard dans fonambaffade auprès du Roi 
Guillaume. Il avait depuis ce tems demeuré toujours à 
Londres , n’ayant d’autre emploi que celui de dire la 
M effe dans la chapelle privée du Comte de Galas Am- 
baffadeur de l ’Empereur en . Angleterre. Le hazard 
l ’avait introduit dans la confidence d’un Lord ami du 
nouveau Minillère oppofé au Duc de Marlborough : 
cet inconnu fe rend chez le Marquis de T o r d , &  lui 
dit fans autre préambule : Voulez-vous faire la paix? 
M onfieur,je viens vous apporter les moyens de la trai­
ter. C’était, dit Mr. de T o r d , demander à un mourant 
s’il voulait guérir. ( c )
On entama bientôt une négociation fecrette avec le 
Comte à! Oxford, grand Tréforier d’Angleterre, &  St.
( e ) Mémoires de Tord , 
Tom. III. pag; JJ.
f i )  Le Lord Bolingbroke 
rapporte dans fes lettres, 
qu’alors il y avait de grandes 
cabales à la CoUr de France ; 
il ne doute pas, Tom. II.
pag. 144, qu'il ne fe formât 
dans fa Cour $ étranges projets 
d’ambition particulière : il en 
juge par un difeours que lui 
tinrent depuis à fouper les 
Ducs de la Feuillade Se de 
Mortemar : Vous auriez pu
â tc '& R ss”
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Jean , Secrétaire d’ E ta t , depuis Lord Boltngbroke, 
Ces deux hommes n’avaient d’autre intérêt de donner 
la paix à la Fran ce, que celui d’ôter au Duc de M arl- 
borougb le commandement des armées , &  d’ élever 
leur crédit fur les ruines du fien. Le pas était dange­
reux ; c’était trahir la caufe commune des alliés ; c’était 
rompre tous fes engagemens, &  s’expofer fans aucun 
prétexte à la haine de la plus grande partie de la na­
tion , & aux recherches du Parlement qui auraient pu 
leur coûter la tête. Il eft fort douteux qu’ils euflent pu 
réuflir. Mais un événement imprévu facilita ce grand 
ouvrage. L ’Empereur Jofeph m ourut, &  laiffs les Etats 
de la Maifon $  Autriche , l’Empire d’Allemagne , &  les 
prétentions fur l’Efpagne& fur l ’A m érique, à fon frère 
Charles, qui fut élu Empereur quelques mois après, (d)
Au premier bruit de cette m o rt, les préjugés , qui 
armaient tant de nations , commencèrent à fe diffiper 
en Angleterre, par les foins du nouveau Miniftère. On 
avait voulu empêcher que Louis X I  V  ne gouvernât 
l ’Èfpagne, l ’Amérique, la Lombardie , le Royaume dç 
Naples & la Sicile fous le nom de fon petit-fils. Pour­
quoi vouloir réunir tant d’Etats dans la main de Charles 
V I ? Pourquoi la nation Anglaife aurait-elle épuifé fes 
tréfors ? Elle payait plus que l’Allemagne &  la Hollande 
enfemble. Les frais de la préfente année allaient à fept 
millions de livres fterling. Falait-il qu’ elle fe ruinât pour 
une caufe qui lui était étrangère, &  pour donner unepar­
tie de la Flandreaux Provinces-Unies rivales de fon com­
merce ? Toutes ces raifons, qui enhardiraient la R ein e, 
ouvrirent les yeux à une grande partie de la nation ; &
nous écrafer , pourquoi ne la­
vez-vous pas fait t Bolingbro- 
ke, malgré fes lumières & fa 
philoiophie, tombe ici dans 
le défaut de quelques Minif- 
tres, qui croyent que tous les 
mots qu’on leur dit lignifient 
quelque chofe. On connaît
aflez l’état de la Cour deFran- 
ce, & celui de ces deux Ducs, 
pour fevoir qu’il n’y avait, 
du tems de la paix d'Utreeht, 
ni deffeins , ni fjétions, pi 
aucun homme en utuation de 
rien entreprendre.
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un nouveau Parlement étant convoqué , la Reine eut 
la liberté de préparer la paix de l’Europe.
M ais, en la préparant en fe c re t, elle ne pouvait pas 
encor fe féparer publiquement de fes alliés ; &  quand 
le cabinet négociait, Marlborougb était en campagne. 
Il avanqait toujours en Flandre ; il forçait les lignes , 
que le Maréchal de Villars avait tirées de Montreuil 
jufqu’à Valenciennes ; il prenait Bouchain ; il s’avan­
cait au Quênoi : & de-là vers Paris il y  avait à peine un 
rempart à lui oppofer.
Ce fut dans ce tems m alheureux, que le célèbre du 
Gué-Trouin, aidé de fon courage & de l ’argent de 
quelques marchands , n’ayant encor aucun grade dans 
la marine, & devant tout à lui-même, équipa une petite 
flo tte , & alla prendre une des principales villes du 
B refil, St. Sébaftien de Rio-Janeiro. Son équipage 
revint chargé de richefles ; &  les Portugais perdirent 
beaucoup plus qu’il ne gagna. Mais le mal qu’on faifait 
au B refil, ne foulageait pas les maux de la France.
C H A P I T R E  V I N G T - T R O I S I È M E .
Victoire du Maréchal de Villars à Déuain. Rétabliffe. 
ment des affaires. P aix  générale.
LEs négociations qu’on entama enfin ouvertement à Londres , furent plus falutaires. La Reine envoya le Comte de Strafford , Ambafladeur en H ollande, 
communiquer les propofitions de Louis X I V .  Ce n’é­
tait plus alors à Marlborougb qu’on demandait grâce. 
Le Comte de Strafford obligea les Hollandais à nom­
mer des plénipotentiaires, &  à recevoir ceux de la
Franne
Trois tj
Trois particuliers s’oppofaient toûjoUts à cette paix. 
Marlborougb , 1e Prince Eugène &  Heinfius perfiftaient 
à vouloir accabler Lôuis X I V .  M ais quand le  General 
Anglais retourna dans Londres à  la fin de i ^ r i , on lui 
Ata tons fes emplois. 11 trouva'une nouvelle C h am b ré 
baffe, &  n’eut pâs pour lui la pluralité de la  haute." La 
R e in e , en créant de nouveaux P airs, avait affaibli lé 
parti du D uc , &  fortifié celui de la Gouronne. I l  fut 
«ccu fé , Comme Scipion* d’avoît malverfé * mais i l : fe 
tira d’affaire , à-peu-près d é même , par fa gloire &  par 
la retraite. Il était epcor puiffant dans fa difgrace. L e  
Prince Eugène n’héfita pas à  pâffer à Londres pôut 
féconder fa faétion. Ce Prince reçut l’accüeil qu'on 
devait à fon nom &  à fa renom m ée, &  les refus qu’on 
devait à fes p r o f it io n s . La Cour prévalut ; le  Prince 
Eugène retourna feul achever là guerre} &  c’était en* 
cor un nouvel aiguillon pour lu i, d’efpérerde nouvelles 
victoires ,  fans compagnon qui en partageât l'hon- 
neur.
Tandis qu’on s’affemblait à IJtreclit, tandis que les 
Miniitres de France, tant maltraités à Gertrudenberg, 
viennent négocier avec plus d’égalité ; le  M aréchal 
de Villars , retiré derrière des lig n es, couvrait en* 
core Arras &  Cambrai. Le Prince Eugène prenait la 
ville du Q uênoi, &  il  étendait dans le  pays une ar­
mée d’environ cent mille combattans. Les Hollandais 
avaient fait un effort ; &  n’ayant jamais encor fourni 
à toutes les dépenfes qu’ils étaient obligés dé faire 
pour la guerre , ils avaient été a u -de là  de leur con­
tingent cette année. La Reine Anne ne pouvait encor 
f t  dégager ouvertem ent; elle avait envoyé à l’artflée 
du Prince Eugène le  Duc d’ Ormbnd avec dûuzé mille 
Anglais, &  payait encor beaucoup de troupes Alle­
mandes. Le Prince Eugène ayant brûlé le faûxboùrg 
d’A rras, s’avanqüt fur i’arméè Franqaife. î l  propofà 
au Duc à’ Ürmond de livrer bataille. Lé Générai An­
glais avait été envoyé pour ne point combattte. Les 
négociations particulières ,  entre l’Angle.tcfre &  là 
Siècle de Louis }£ lV . Tom . I l ,  D
France avançaient. Une fufpenfion d’armes fut pu­
bliée entre les; deux couronnes. J»oms X l  V  fit re­
mettre aux Anglais la ville de D unkerque, pour fiû- 
reté de fes engagentens. t e  duc jxQ rm ond  fe retira 
vers Gand. Il voulut emmener avec les troupes de 
fa n atio n , celles qui étaient à la folde de fa R e in e; 
mais il ne put fe faire fuivre que dè quatre efcadrpns 
d e Holftein , &  :d’un régiment Liégeois. Les troupes 
du Brandebourg ; du Païatinat, d e  S a x e , de Heffe ,  
de Dannemarck ,  refièrent fous les drapeaux du 
Prince Eugène ,  &  furent payées par; les Hollan­
dais. L’Eleéteur de Hanovre m êm e, qui devait fuci 
céder à la Reine A n n e , laiffa malgré elle fes troupes 
aux a llié s , &  fit voir que fi fa famille attendait la cou­
ronne d’Angleterre, ce n’était pas fur la faveur de 
la Reine Am ie qu’elle comptait. ^
Le prince Eugène privé* des Anglais , était encor 
fupérieur de vingt mille hommes à l ’armée Franqaife ; 
il l’était par 6  pofition, par l’abondance de fes ma- 
gafins, &  par n euf ans de victoires.
L e  M aréchal de Viilars ne put l ’empêcher de faire 
le fiége de Landreci. La France épuifée d’hommes &  
d’argen t, était dans la confternation. Les efprits ne 
fé raffuraient point par les conférences d’U trecht,que 
les fuccès du Prince Eugène pouvaient rendre infruc- 
tueufés. Déjà même des détachemens Confidérables 
avaient ravagé une partie de la Cham pagne, &  péné­
tré jufqu’aux portes dp Rheims.
D éjà l’allarme était à Verfàilles , comme dans le 
refte du Royaume. La mort du fils unique du R o i,  
arrivée depuis un an; le  Duc de B ourgogne,la  Du» 
chefle de Bourgogne , leur fils aîné ,  enlevés rapide­
ment depuis quejquésmols , &  portés dans le même tom­
beau ; le  dernier de leurs enfans moribond ; toutes 
ces infortunes domeftiques,  jointes aux étrangères &  
à la mifère publique,  fàifaient regarder la fin du rè-
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gne de Louis X I V  comme m item s marque pour la 
calamité ; & l’on s’attendait à plus de défaftres, que 
l ’on n’avait vu auparavant de grandeur &  de gloire.
Précifément dans ce te tn s-là , mourut en Efpagne 
le Duc de Vendôme. L’efprit de découragem ent, gé*- 
néralement répandu en Fran ce, &  que je  me fouvienS 
d’avoir v u , faifait encor redouter que l’ E fpagn e, fou* 
tenue par le  Duc de Vendôm e, ne retombât par fa 
perte. '
Landreci ne pouvait pas tenir longtems. Il fut agité 
dans V erfailles, fi le Roi fe retirerait à C ham bortfur 
la Loire. Il dit au Maréchal d 'H arcourt, qu’en cas 
d’un nouveau malheur , il convoquerait toute la No- 
blefle de fon Royaum e, qu’il la conduirait à l ’ennemi 
malgré fon âge de foixante &  quatorze a n s , &  qu’il 
périrait à la tête.
Une faute que fit le Prince E n g in e , délivra le Roi 
&  la France de tant d’ inquiétudes. On prétend que 
fes lignes étaient trop étendues ; que le  dépôt de feS 
magafins dans Marchiennes était trop éloigné ; que 
le Général Albemarle, pofté à Dénain entre Marchien-» 
nés & le  camp du Prince , n’était pas à portée d’être 
fecouru aflez t ô t , s’il était attaqué. On m’a affuré 
qu’une Italienne fort belle , que je  vis quelque tems 
après à la H a y e , &  qui était alors entretenue par le  
Prince Eugène , était dans Marchiennes ,  &  qu’elle 
avait été caufe qu’on avait choifi ce lieu pour fervir 
d’entrepôt. Ce n’était pas rendre juftice au Prince 
Eugène, de penfer qu’une femme pût avoir part à fe's 
arrangement de guerre.
Ceux qui favent qu’un Curé , &  un Confeiller de 
Douai nommé le F  ivre d’ O rval, fe promenant enfem- 
ble vers ces quartiers . imaginèrent les premiers qu’ on 
pouvait aifément attaquer Dénain &  Marchiennes , 
ferviront mieux à p ro u v e r , par quels fecrets &  fai-
D  ij
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blés refforts les grandes affaires de ce  inonde font 
fou vent dirigées. Le Févre donna fon avis à l ’Inten­
dant de la province; c e lu i-c i, au Maréchal de Mon- 
tefquiou, qui commandait fous le  Maréchal de Villars; 
le Général l’approuva, &  l’exécuta. Cette adion  fut 
en effet le  falot de la F ran ce, plus encor que la paix 
avec l’Angleterre, t e  Maréchal de Villars donna le  
change au Prince Eugène. Un corps de dragons s'a­
vança à la vue du camp ennem i, comme fi on fe pré­
parait à l’attaquer ; &  tandis que ces dragons fe reti­
rent enfuite vers G u ife , le M aréchal marche à Dé­
nain avec fon armée fur cinq colonnes. On force les 
retranchemens du Général Albem axle, défendus par 
d ix-fep t bataillons ; tout eft tu é , ou pris. Le Géné­
ral fe rénd prifonnier avec deux Princes de Naffau , 
un Prince de H olftein , un Prince d’A n halt, &  tous 
les Officiers. Le Prince Eugène arrive à la h â te , mais 
à la fin de l’adion , avec ce qu’il peut amener de 
troupes ; il veut attaquer un pont qui conduifait à 
D én ain , &  dont les Français étaient maîtres ; il y  perd 
du monde , &  retourne à fon camp après avoir été 
témoin de cette défaite.
Tous les p o lies, vers Marchiennes le  long de la 
Scarpe, font emportés l’un après l ’autre avec rapidité. 
O n pouffe à Marchiennes défendue par quatre mille 
hommes ; on en preffe le fiége avec tant de v iv ac ité , 
qu’au bout de trois jours on les fa it prifonniers, &
I
f a )  Le Maréchal de Vil- 
hrs eut à Verfailles une par­
tie de l’appartement qu’avait 
occupé Monfeigneur , & le 
Roi vint l’y voir. L’auteur des 
mémoires de Maintenait, qui 
eonfond tous les tems, dit 
Tom. V. pag. 119, de ces mé- 
môires, que le Maréchal de 
ViUurs arriva dans les jar­
dins de Marli, &  que le Roi
lui ayant dit qu’il était tris 
content de lui, le Maréchal fe 
tournant vers les courtïfans, 
leur dit, MeJJSturs, au moins 
vous F entendez. Ce conte, rap­
porté dans cette occafion fe­
rait tort à nn homme qui ve­
nait^  de rendre de fi grands 
férvices. Ce n’eft pas dans ces 
momens de gloire qu’on fait 
ainfi remarquer aux eourti-
mW mm ■ «*rrm
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qu’on fe rend maître de toutes les munitions de guerre 
&  de b ouch e, amaffées par les ennemis pour la cam­
pagne. Alors toute la fupériorité eft du côté du Ma­
réchal de Villars. L ’ennemi déconcerté lève le  fiége 
de Landreci, &  voit reprendre Douai , le  Q u ê n o i, 
Bouchain. Les frontières font en fureté. L ’armée du 
Prince Eugène fe re tire , diminuée de près de cin­
quante bataillons, dont quarante furent p ris , depuis 
le  combat de Dénain jufqu’à la fin de la campagne. 
La viétoire la plus fignalée n’aurait pas produit de 
plus grands avantages.
Si le Maréchal de Villars avait eu cette faveur po­
pulaire qu’ont e.u quelques autres G énéraux, on l ’eut 
appelle à haute voix le Reftaureur de la France ,• mais 
on avouait à peine les obligations qu’on lui avait ; &  
dans la joie publique d’un fuccès in efp éré, l ’envie 
prédominait encore, ( a )
Chaque progrès du Maréchal de Villars hâtait la 
paix d’Utrecht. Le Miniftère de la Reine A n n e , ref- 
ponfable à fa patrie &  à l’Europe , ne négligea ni les 
intérêts de l ’Angleterre, ni ceux des a lliés, ni la fureté 
publique. H exigea d’abord , que Philippe V  affermi 
en Efpagne, renonçât à fes droits fur la couronne de 
Fran ce, qu’il avait toûjours confervés ; &  que le Duc 
de Berri fon frè re , héritier préfom ptif de la France 
après l ’unique a rr ière -p etit-fils  qui reliait à Louis
fans que le Roi eft content. 
Cette anecdote défigurée eft 
de l’année 1711. Le Roi lui 
avait ordonné de 11e point at­
taquer le Duc de MarOto- 
rougfi. Les Anglais prirent 
Bouchain. On murmurait 
contre le Maréchal de Villars. 
Ce fiit après cette campagne 
de I7 H , que le Roi lui dit 
qu'il était content, & c’eft
alors qu’il pouvait convenir i 
un Général d’impofer filence 
aux reproches des courtifans, 
en leur difant que fon Sou­
verain était fatisfait de fa 
conduite , quoique malheu- 
reufc.
Ce fait eft très peu impor­
tant } mais il faut de la vérité 
dans les plus petites chofes.
u» .» u a » ia -
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X I V ,  renonçât auffi à  la couronne d’Efpagne en cas 
qu’il devînt Roi de France. On voulut que le Duc 
d’Orléans f î t  la même renonciation. On venait d’é­
prouver , par douze ans de guerre ^combien de tels 
àétes lient peu les hommes. 11 n’ÿ a point encor de loi 
reconnue, qui oblige les defcendans à fe priver du 
droit de régner , auquel auront renoncé les pères.
Ces renonciations ne font efficaces , que lorfque 
l’ intérêt commun continue de s’accorder avec elles. 
M ais enfin elles calmaient pour le  moment préfent 
une tempête de douze années : &  il était probable, 
qu’un jour plus d’une nation réunie foutiendrait ces 
renonciations, devenues la bafe de l’équilibre &  de 
la tranquillité de l’Europe.
»
î
On donnait par ce traité au Duc de Savoie l ’ ifle 
de S ic ile , avec le titre de Roi ; &  dans le continent, 
Feneftrelles , E x iles , &  la vallée de Pragelas. Ainfi on 
prenait pour l ’agrandir, fur la Maifon de Bourbon. '
O n donnait aux Hollandais une barrière confidé- 
rable , qu’ils avaient toujours défirée; &  fi l ’on dé­
pouillait la Maifon de France de quelques domai­
nes en faveur du Duc de Savoie , on prenait en 
effet fur la Maifon A1 Autriche de quoi fatisfaire les 
Hollandais , qui devaient devenir à fes dépens , les 
çonfervateurs &  les maîtres des plus fortes villes de 
la Flandre. On avait égard aux intérêts de la Hollan­
de dans le commerce ; on Hipulait ceux du Portugal.
I
On réfervait à l’ Empereur la fouveraineté des huit 
provinces &  demie de la Flandre Efpagnole , &  le 
domaine utile des villes de la barrière. On lui affu- 
rait le Royaume de Naples &  la Sardaigne, avec tout 
ce qu’il pofledait en Lombardie , &  les quatre ports 
fur les côtes de la Tofcane. Mais le Confeil de Vien­
ne fe croyait trop léfé , &  ne pouvait foufcrire à ces 
conditions.
A l’égard, J e  JAngleterrA* f e , ^ p i ^ Ç c s  intérêts 
étaient en fôreté. Elle faiîait démydH &  combler ,1« 
port de Dunkerque, objet de tant de jaloûfies. L ’Ef-
l’ifle de Terre-neuve & i’fôajli%;HJp'q|ten.ait, pour 
le commerce, en Jm e r iq u e ^ J^ jif^ its Jü  on ne dnp* 
naît pçs au* '&w$ifo:,,q9i .$|Ce..JPMifcî>* V
fur le trône. ja fp jj les articles
glorieux aq lîin i’llère Angpis'^dlav^rJBït confçâti| 
Louî/tiXW, à 4ù*e fortir de prilbp .c e u x Je  fcs, 
près flijets qai fm e^t retenus pnqi |lf% rejigicp., C’e- 
tait difter des ipKE>>J}fus dps, lolf.ftieSi^Q’Ç^ables. ;
.■ •;.T;'j<ri 00 r - , i -  , H'.-; n'titu ;■. . ,, ■; j.:
; ,Enfip laR fipz 4»ne , factàfiap$ 9<& -ÉMsg!p-: »«*. drçdtç 
defoafangi&  ies^crettes injlippsions de foncoeur, 
faifait iaffurçr & ^a^q tir  fa-fucceffioin adàMaifon de
Hmovçee. ;• J ~ . Si!” -I
Quant aux Electeurs de Bavière &  de C olo g n e, le  
D ac.d e Bavière devait v e ^ n û  Je;^0 u$Jié: de % u^m - 
bourg & le  Çqjnté d e Rlamu{ ^jqfqpïà qe,qqe fon frèrç
&  lui fuflent-^établis dansrleprs j|leélorats ; car ,l’Efr 
pagne avait .qééépes deux Souverainetés au Bavarois 
en dédommagenseHÿ fes, p e rte s , &  lés? alliés n ’a­
vaient pris ni N a m w 'n i Luxembourg.
Pour la Fran ce « qui dém olifl?# i}«t})ker§ue, &  qui 
abandonnait tant J §  places en F lan dre, autrefois con* 
quifes par fes armes , &  afluries p p t j f g  trajtés J §  
Nimègue 8c d e  R ifviçk , on lui rgndait ; Lille-* Aire 1 
Béthune, J t S a ^ - Y e n a n t . . .  ",
Ainfi il paraiffajt ,  que le Miniftère Anglais rendait 
juftice à to u té ile s  Puiflànées. Mais its 'W ig b s  ne la 
lui rendirent pas ; &  l’a mojtié de la nation perfécuta 
bientôt la mémoire de la Reine Â w te ,  pour avoir fait 
le plus grand bien- qu’un Souverain puifle jamais fai­
r e , pour avoir donné le  repos à tant de nations. On
D iiij 
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Iqi reprocha d ’âvolrpiî d^èM fcrér Ka (Fjràaee, & de 
j*è,l'avoir p ^  :i; : ^  '
■ Tou^ cestrajrtés".ftttntf ' %né& Pari «prêt. l’au tre , 
dans le c o u r s â e T à n n é é  '1715 . Soit opiniâtreté du 
Prince '.Ettgjnï, Toit, mauvàife politique du Confeil de 
j ’Empereur , Ce Moriàrque-p’çntra dans aucune de ces 
négociations: Il aütâit èu  WtaSne»»èrit Landau , &  
peut 7 être Stràsbotirg v  x 'ü  s’était prêté d’abord aux 
Vûes dé la ' R enie' A m e ,  Il s’obftina.à la guerre , &  
i l  'jn’ eut rien; L é  M aréchal dé Vtffà^s ayant mis ce 
tjbi reftait <fè là Fljlhdré Françàîfë^éiÿ fû rété , alla vers 
le-Rhin, &  aîpéèSs’êtrerendiini4 tïe 'dëSpire, de Vorœs, 
dp tous les pays d’alentour, il prend ce même Landau 
que l’Emperêur eût pu ééHferver par là paix ; i l  force 
lès lignes qile; té Prince Eugin* a v a it  lait-tirer dans 
lé  Bri%au ; d e fy t  dans ces ligdeS &  M aréchal Vimi 
bonne ; affîége &  prend F ribourg, la capitale de l’Au­
triche antérieure.
* i e  Conftil Bé Vienne pteflaît de tous côtés le» Tel 
çours qu’avaiènt promis- Jes Gércles de PEtnpirë , 8t 
çet feeours3 né venaient point.- Il comprit alors qoé 
Plhipèrçur , fâflS 'l’Angletérre &  là  'HéBànde, ne pèuS 
vait prévaloir contre la Frartcè'» ^  8  fe réfolût trop 
tard à la paix, •- - :îi:: ü-' ■ '*
: L e  Maréchal de Villars, après avoir aînfi terminé 
ta guerre , eut encor la gloire dé conclure cette paix 
i  Radftat. avec lé Wiüçé Eugène. C'était peut-être 
la  premiéreffëis qu’on atfait vu deux Généraux op- 
pofés , au fortir d’une campagne, traiter au nom de
(6 )  La Raine Aime envoya 
an mois d’Aoüft fon Secrétai­
re d’Etat le Vicomte de Bo- 
bngbroke cottfommer la négo­
ciation. Le Marquis de Torei 
Mi un très grand éloge de es
Miniftre , & dit que Louis 
X lF  \n\ fit I’àcoueil qu’il lui 
devait. En effet il Fut reçu à 
la Cour comme un homme 
qui venait donner la paix ; \
& lorfqu’il vint i  l’opéra, >
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leurs maîtres. Ils y  portèrent tous deux la franchife 
de leur caractère. J’ai ouï conter au Maréchal de 
Villars, qu’un des premiers difcours qu’il tint au 
Prince Eugène, fut celui-ci : Monjieur , nous ne fem ­
mes point emtemis ; vos ennemis fon t à Vienne , S? 
les miens à Verfailles. En e ffe t, l ’un &  l ’autre eurent 
toujours dans leurs Cours des cabales à combattre.
Il ne fut point queftion dans ce traité , des droits 
que l’Empereur réclamait toujours fur la Monarchie 
d’E fpagne, ni du vain titre de Roi Catholique que 
Charles V I  prit toujours , tandis que le Royaume ref- 
tait afTuré à Philippe V. Louis X I V garda Strasbourg 
&  Landau qu’il avait offert de céder auparavant, H u- 
ningue &  le nouveau Brifac qu’il avait propofé lui- 
même de ràfer, la fouveraineté de l’Alface à laquelle 
il avait offert de renoncer. Mais ce qu’il y  eut de 
plus honorable, il fit rétablir dans leurs Etats &  dans 
leurs rangs les Electeurs de Bavière &  de Cologne.
C’eft une chofe très remarquable, que la France 
dans tous fes traités avec les Em pereurs, a toujours 
protégé les droits des Princes &  des Etats de l ’Em. 
pire. Elle pofa les fondemens de la liberté Germa­
nique à M unfter, &  fit ériger un huitième Eleétorat 
pour cette même Maifon de Bavière. L e traité de 
Nimègue confirma celui de Veftphalie. Elle fit ren­
dre par le traité de R ifv ic k , tous les biens du Car­
dinal de Furjlemberg. Enfin par la paix d’U trecht, 
elle rétablit deux Eleéteurs. Il faut avou er, que dans 
toute la négociation qui termina cette longue que­
relle , la France reçut la loi de l’Angleterre, &  la fit 
à l’Empire.
tout le monde fe leva pour 
lui faire honneur : e’eft donc 
une grande calomnie dans les 
mémoires de JUaintenon de 
dire pag. ny. du Tom. V. 
Le mépris que louis X I V  té.
moigna pour Mylord Boling. 
broie ne prouve point qu'il lait 
eu au nombre de fes penjionnai- 
res. Il eft plaifant de voir un 
tel homme parler ainfi des f  
plus grands-hommes. it
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Les mémoires hiftoriques du tems , fur lefquels on 
a formé les compilations de tant d’hiftoires de Louis 
X I V ,  difent que le  Prince Eugène , en finiffantles 
conférences , pria le Duc de Villars d’embraffer pour 
lui les genoux de Louis X I V ,  &  de préfenter à ce 
Monarque les affurances du plus profond refpeét d’ un 
fu jet envers f i n  fiuverain . Prem ièrem ent, il n’eft pas 
v r a i, qu’un P rin ce, petit-fils d’un Souverain, demeure 
le  fujet d’un autre Prince , pour être né dans fes 
Etats. Secondem ent, il eft encor moins v r a i, que le 
Prince Eugène , V icaire-G énéral de l ’Empire , pût fe 
dire fujet du Roi de France.
Cependant chaque Etat fe mit en poffeffion de fes 
nouveaux droits. Le Duc de Savoie fe fit reconnaître 
en'Sicile , fans confulter l’Empereur , qui s’en plaignit 
en vain. Louis X I V  fit recevoir fes troupes dans 
Lille. Les Hollandais fe faifirent des villes de leur 
barrière ; &  la Flandre leur a payé toujours douze |  
cent cinquante mille florins par an , pour être les maî­
tres chez elle. Louis X I V  fit combler le port de 
Dunkerque , rafer la c itad e lle , &  démolir toutes les 
fortifications du côté de la m er, fous les yeux d’un 
Commiffaire Anglais. Les Dunkerquois, qui voyaient 
par - là tout leur commerce p érir, députèrent à Lon­
dres pour implorer la clémence de la Reine Anne. I l 
était trille pour Louis X I V  que fes fujets allaffent 
demander grâce à une Reine d’Angleterre ; mais il fut 
encor plus trille pour e u x , que la Reine Anne fût 
obligée de les refufer.
Le R o i , quelque tems a p rès, fit élargir le canal de 
M ardick ; &  au moyen des éc lu fes , on fit un port 
qu’on difait déjà égaler celui de Dunkerque. Le Comte 
de S ta ir , Ambaff ideur d’Angleterre , s’en plaignit vi­
vement à ce Monarque. Il eft dit dans un des meil­
leurs livres que nous ayons , que Louis X I V  répon­
dit au Lord Stair : Moniteur l ’ Ambajfadeur, j ’ ai tou­
jours été le montre chez m o i , quelquefois chez les au- e
d e  l a  p a i x  d ’ U t r e c h t , ? 9
très ; ne nCen faites pasfouvenir, Je fais de fcience 
certaine, que jamais Lotus X I V  ne fit une réponfe 
fi peu convenable. Il n’avait jamais été le  maître ch ez 
les Anglais : il s’en falait beaucoup. Il Fêtait chez 
lui ; mais il s’agiffait de fa v o ir , s’il était le maître d’é- ■ 
luder un traité , auquel il devait foo re p o s , &  peut- 
être une grande partie de fon Royaume. ( r )
La claufe du traité qui portait là démolition du 
port de Dunkerque &  de fes éc lu fes , ne ftipulait pas 
qu’on ne ferait point d e port à Mardick. On a ofé 
imprimer que le Lord Bolingbroke , qui rédigea le 
traité , fit cette omiffion , gagné par un préfent d’un 
million. On trouve cette lâche calomnie dans l ’hif- 
to irede Louis X I P  tous le nom de la M artiniire ; &  
ce n’eft pas la feule qui déshonore cet ouvrage. Louis .
X I V  paraiflait être en droit de profiter de la négli- '
gence des Miniftres Anglais , &  de s’en tenir à la ] 
lettre du traité ; mais il aima mieux en remplir l ’ef- ' 
p r it , uniquement pour le bien de la paix ; &  loin de j ; 
dire au Lord S ta ir , qu’ i l  ne le f î t  peu fouvenir qu’i l  
avait été autrefois le maître chez les autres , il voulut 
bien céder à fes repréfentations, auxquelles il pou- 
vait réfifter. U fit difcontinuer les travaux de Mar­
dick au mois d’ Avril 1714. Les ouvrages furent dé­
molis bientôt après dans la régen ce, &  le traité ac­
compli dans tous fes points.
Après cette paix d’Utrecht &  de R ad ftat, Philippe 
V  ne jouit pas encor de toute l’Efpagne ; il lui refta 
la Catalogne à foum ettre, ainfi que les files de Ma­
jorque &  d’Ivica.
O )  Jamais le tordSïaiV 
ne parla au Roi qu’en préfen- 
ce du Secrétaire d’Etat de 
Tord, qui a dit de n’avoir 
jamais entendu un difcours
fi déplacé. Ce difcours aurait 
été bien humiliant pour Louis 
XIV quand il fit cefler les 
ouvrages de Mardick.
r-"
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B  fout fa voir que l’ Empereur Charles V I  ayant laiffé 
fa femme à B arcelone, ne pouvant foutenir la guerre 
d’Efpagne, &  ne voulant ni céder fes droits ni ac­
cepter la paix d’Utrecht , était cependant convenu 
alors avec la Reine A n n e , que l’ Impératrice &  fes 
troupes , devenues inutiles en Catalogne , feraient 
transportées fur des vaiffeaux Anglais. En effet la 
Catalogne avait été évacuée ; &  Staremberg en par­
tant s’était démis de fon titre de Vice-Roi. Mais il 
laiffa toutes les femençes d’une guerre c iv ile , &  Pef- 
pérance d’un promt fecours de la part de l’Empereur 
&  même de l’Angleterre. Ceux qui avaient alors le 
plus de crédit dans cette province, fe flattèrent qu’ils 
pouraient former une république fous une protection 
étrangère, &  que le Roi d’Efpagne ne ferait pas affez 
fort pour les conquérir. Ils déployèrent alors ce ca­
ractère que Tacite leur attribuait il y  a fi longtems. 
i,  Nation intrépide, d it- il , qui compte la  vie pour . 
„  r ie n , quand elle ne l ’employe pas à combattre. “
La Catalogne eft un des pays les plus fertiles de 
la te rre , &  des plus heureufement fitués. Autant ar- 
rofé de belles riv ières, de ruiffeaux &  de fontaines , 
que la vieille &  la nouvelle Caftille en font dénuées, 
elle produit tout ce qui eft néçeifaire aux befolns de 
l ’homme , &  tout ce qui peut flatter fes défirs, en 
arbres, en bleds , en fru its , en légumes de toute e t  
pèce. Barcelone eft un des beaux ports de l ’Europe,
&  le  pays fournit tout pour la conftruétion des na­
vires. Ses montagnes font remplies de carrières de 
m arbre, de jafpe1,  de cryftal de roche ; on y  trouve 
même beaucoup de pierres précieufes. Les mines de 
fer , d’étain , de plomb , d’a lu n , de vitriol y font abon­
dantes : la côte orientale produit du corail. La Ca­
talogne enfin peut fe paffer de l ’univers en tier, &  fes 
voifins ne peuvent fe paffer d’elle.
â Loin que l’abondance &  les délices ayent amolli les habitans , iis ont toujours été guerriers, &  les
IM« « C i l m « . il.........  «ii a £ 1
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montagnards furtout ont été feroces. Mais malgré 
leur valeur &  leur amour extrême pour la lib erté , ils 
ont été fubjugués dans tous les tems. Les Rom ains, 
les G oths, les Vandales,  les Sarrazins les conquirent.
Ils fecouèrent le  joug des Sarrazins, &  fe mirent 
fous la protection de Charlemagne. Ils appartinrent 
à la Maifon d'Arragon ,  &  enfuite à celle  à’Autriche.
Nous avons vu que fous Philippe I V , pouffes à 
bout par le  Comte D uc d ’ Olivaris premier M in iftre, 
ils fe donnèrent à Louis X I I I  en 1640. (d) On leurcon- 
ferva tous leurs privilèges ; ils furent plutôt protégés que 
fujets. Ils rentrèrent fous la domination Autrichienne 
en i 6<ç2 , &  dans la guerre de la fucceffion ils prirent 
le  parti de l’Archiduc Charles contre Philippe V. Leur 
opiniâtre réfiftance prouva que Philippe V , délivré 
même de fon com pétiteur, ne pouvait feul les réduire. 
Louis X I V  qui dans les derniers tems de la guerre 
n’avait pu fournir ni foldats ni vaiffeaux à fon petit- 
fils contre Charles fon concurrent, lui en envoya alors 
contre fes fujets révoltés. Une efcadre Franqaife blo­
qua le port de Barcelone ; &  le  M aréchal de Barvcick 
l ’affiégea par terre.
La Reine d’A n gleterre , plus fidelle à fes traités 
qu’aux intérêts de fon p a y s, ne fecourut point cette 
ville. Les Anglais en furent indignés ; ils fe faifaient 
le reproche que s’étaient fait les Romains d’avoir 
laiffé détruire Sagonte. L ’Empereur d’Allemagne pro­
mit de vains fecours. Les affiégés fe défendirent avec 
un courage fortifié par le fanatifme. Les prêtres, 
les moines , coururent aux armes &  fur les b rèch es, 
comme s’il s’était agi d’une guerre de religion. Un 
fantôme de liberté les rendit lourds à toutes les avan­
ces qu’ils reçurent de leur maître. Flus de cinq cen t 
eccléfiaftiques moururent d a n s é e  fiége les armes à la (i)
( i )  Dans YEfai fur les meurs, & c .
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main. On peut ju g e r , fi leurs difcours &  leur exem­
ple-avaient animé les peuples»
Ils arborèrent fur la brèche un drapeau n o ir , &  
foutinrent plus d’un aflaut. Enfin les affiégeans ayant 
pénétré , les aflïégés fe battirent encor de rue en rue ; 
&  retirés dans la . ville neuve tandis que l’ancienne 
était prife, ils demandèrent encor en capitulant, qu’on 
leur confervàt tous leurs privilèges. Ils n’obtinrent 
que la vie & leurs biens. La plupart de leurs privi­
lèges leur furent ôtés ; &  de tous les moines qui avaient 
fouîevé le peuple &  combattu contre leur R o i, il n’y 
en eut que foixante de punis : on eut même l’ indul­
gence de ne les condamner qu’aux galères. Philippe 
V  avait traité plus rudement la petite ville de Xa- 
tiva ( e)  dans le cours de la guerre : on l ’avait détruite 
de fond en com ble, pour foire un exemple. Mais fi 
on rafe une petite ville de peu d’im portance, on n’en 
rafe point une grande, qui a un beau port de m er, 
&  dont le  maintien eft utile à l’Etat.
Cette fureur des Catalans , qui ne les avait pas ani­
mé quand Charles V I  était parmi e u x , &  qui les tranf- 
porta quand ils furent fans fecours , fut la dernière 
flamme de l’incendie, qui avait ravagé fi longtems la 
plus belle partie de l ’Europe, pour le  teftament de 
Charles I I  Roi d’Efpagne.
f  f  )  Cette ville de Xativa 1 lit bâtir ftir fes ruines une an- 
fiit rafée en 1707, après la I tre ville qn’on nomme à pré-» 
bataille d’Almanza.PW/îfpef7' | fent Sun Phelipe.
T a  b l e  au d e  l ’ E ü r  o p e , & c. 63
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Tableau de P Europe, depuis la paix d'U trecbt jufqn'à  
la mort de LOUIS X IV .
J’Ofe appeller encor cette longue guerre, une guerre civile. Le Duc de Savoie y fut armé contre fes deux filles. Le Prince de Vaudemont, qui avait pris 
le parti de l’Archiduc Charles, avait été fur le point 
de faire prifonnier dans la Lombardie fon propre père 
qui tenait pour Philippe V. L ’Efpagne avait été réel­
lement partagée en factions. Des régimens entiers de 
calviniftes Français avaient fervi contre leur patrie. 
C ’était enfin pour une fucceflion entre parens, que 
la guerre générale avait commencé : &  l'on peut ajou­
ter , que la Reine d’Angleterre excluait du trône fon 
frère , que Louis X I V protégeait, &  qu’elle fut obli­
gée de le profcrire.
Les efpérances &  la prudence hum ainefurent trom­
pées dans cette gu erre, comme elles le font toujours. 
Charles V I  deux fois reconnu dans M adrid , Fut chafifé 
d ’Efpagrte. Louis X I V  près de fuccomber , fe releva 
par les brouilleries imprévues de l ’Angleterre. Le Con- 
îeil d’Efpagne , qui n’avait appeilé le 'Duc d’ Anjou 
au trône que dans le deifein de ne jamais démem­
brer la M onarchie, en vit beaucoup de parties répa­
rées. La L om bardie,la  Flandre ( a ) ,  réitèrent à la 
Maifon $  Autriche : la Maifon de Pruffe eut une pe­
tite partie de cette même Flandre ; &  les Hollandais 
dominèrent dans une autre ; une quatrième partie de-
(  fl) On appelle générale­
ment du nom de Flandre , les 
provinces des Pays - Bas qui 
appartiennent à la Maifon
d'Autriche, comme on appelle 
les fept Provîntes - Unies,  
la Hollande.
■ S*1 •m * e
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meura à la France. Ainfi l’héritage de la Maifon de 
Bourgogne relia partagé entre quatre Puiffances ; &  
celte qui femblait y  avoir le  plus de d ro it, n’y  con- 
ferva pas une métairie. La Sardaigne, inutile à l’Em­
pereur ,  lui relia pour un tems. Il jouit quel­
ques années de Naples , ce grand fie f de R om e, 
qu’on s’eft arraché fi fouvent &  fi aifément. Le Duc de 
Savoie eut quatreans la S icile , &  ne l ’eut que pour fou- 
te n ir , contre le P ap e, le droit fingulier , mais ancien, 
d’être Pape lui-même dans cette ifle ; e’eft-à-dire, d’ê­
tre , au dogme près ,  Souverain abfolu dans les affaires 
eccléfiaftiques.
i
La vanité de la politique parut encor plus après la 
paix d’Utrecht, que pendant la guerre. Il eft indubitable, 
que le nouveau Miniftère de la Reine Anne voulait 
préparer en fecret le rétablîffement du fils de Jacques 
I I  fur le trône. La Reine Anne elle-même commençait 
h écouter la voix de la n ature, par celle de fes Minif- 
tres ; &  elle était dans le deffein de laiffer fa fuccefïïon 
à ce frère,  dont elle avait mis la tête à prix malgré 
elle. ■
Attendrie par les difcours de Madame Masham  fa i 
favorite , intimidée par les repréfentations des Prélats ! 
Torts qui l ’environnaient , elle fe reprochait cette 
profcription dénaturée. J’ai vu la Ducheffe de Marlbo* 
roogôperfuadée que la Reine avait fait venir fon frère en 
fecret, qu’elle l’avait em braffé, &  que s’il avait voulu j 
renoncer à la Religion Rom aine, qu’on regarde en An­
gleterre &  chez tous les Proteftans comme la mère de 
la tyrannie , elle l’aurait fait défigner pour fon fuccel- 
feur. Son averfion pour la Maifon de Hanovre augmen* | 
tait encor fon inclination pour le  fang des Stuarîs.
On a prétendu que la veille  de fa mort elle s’écria plu- 
fieurs fois : Ah mon frère » mon cher frère î Elle 
mourut d’apoplexie à l ’âge de quarante - n euf a n s , 
le 22 Augufte 1714. , . . 1
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' Ses partifàns Si fes enheiius^omrêtoaiènt que .c’était 
une fetpme fort médiocre. Cependant., depuis les 
'É dotw $' U l  & .les Henri F  il n ’y  «mt point de règne 
fi glorieux ; jamais de plus grands Capitaines n t fer ter­
r e , ni ferm er;jam ais plus deM in iftresfup érieB »;, ni 
de Parlemensplus inftruits, ni d’orateurs plus éloquens.
Sa mort prévint tous fes dgfTeitfti. La- Mâifbtt Mê 
Hanovre,  qu’elle regardait comme étrangère &  q a ’ellé 
n’aimait p a s , fe i fuccedayfes Minifirés furent petfé-
l e  Vicomte Bolingbroke qui était veîfe donner la p ai*  
à Louis X I V  avec une grandeur égale à celle de ce 
M onarque, fut obligé de Venir chercher un afylë'êd 
Fran ce, &  d’y reparaître en ftippliartt. L e Duû (PÜf- 
nmnd, l’ame du parti du Prétendant ;'choifit lem êm e 
refuge. Harlay Comte à’ Oxford eut plus de courage- 
C ’était à 'lu i qu’on en voulait ; il refta fièrement dans 
fa patrie ; i l  y  brava lai prifon o n  il fut renfermé1, &  la 
m ortdontonlejnenacait. C ’étaitune ame fe rd n e , irtac- 
ceflible à l ’en v ie , à l’amour.des: rieheflès &  à la Craint* 
du fupplice. Son courage même le fauva , &  fes enne­
mis dans le Parlcraentl’elliinèrént .trop pour prononcer 
■ fOfl arrêt. V ■■ : : •:
- Louis X i V  touchait alôirs à fa fin; i f e f t  difficile de 
croire .qu’à fon âge de foixanté ^  d k 4 ept ans , dans:la 
détreffe où était fon Royaume^, il ofât s’expofer à ünc 
nouvelle guerre contre l’Angleterre en faveur du Pré­
tendant retonftii par lu i  pôür R oi', &  qu’on appeUait 
alors le Chmalttr d t  St,--Gange?)cepéndânt lé  fe ite f t  
très, certain, yïb faut, gvouefc -yfaJtèuii-sat! toùjburs 
dans l’amê une élévation qui; k...partait aux grandes 
chofes en tout genre. Le Comte de Stair Ambaffadçur 
d’Ângleteft-e le v a it  Lrâvé. ïl%%|lt‘ été .forcé d e r é n . 
Voyer dé FfânSé- Sacques dWfe^Màt^dït|<fe«èffê 
en avait ôhaffl Gtmrle* t l  é î &a-'feêfe. /C é Prifteê' était 
caché en Lorraine àCommerci. L ê"B a c  d«IhFtnouil 
Siècle de Louis X I V .  Tom . IL E
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l e  Vicomte de Bolingbroke intéreflerent la gloire du 
R oi de France v ils  le flattèrent d’un foulévement en 
Angleterre &  furtout en Ecoffe contre George I. L e  
Prétendant n’avait qu’à paraître ; on ne demandait 
qu’un, vaiffeau, quelques Officiers &  un peu d’argent. 
L e vaiffeau &  les Officiers furent accordés fans déli­
bérer ; ce ne pouvait être un vaiffeau de gu erre, les 
traités ne le permettaient pas. L'Epzne d’Am can  cé­
lèbre armateur fournit le navire de tranfport, du canon 
&  des armes. A  l’égard de l ’argent le  Roi n’en avait 
point. On ne demandait que quatre cent mille é cu s, 
&  ils ne fe trouvèrent pas. Louis X I V écrivit de fa 
main au Roi d’Efpagne Philippe V  fon p e tit-fils , qui 
les prêta. Ce fut avec ce fecours que le  Prétendant 
paffa fecrettement en Ecoffe. Il y  trouva en effet un 
parti confidérable, mais il venait d’être défait par l ’ar­
m ée Anglaife du Roi George.
Louis était déjà mort ; le  Prétendant revint cacher 
dans Gommerci la defünée qui le  pourfuivit toute fa 
v i e , pendant que le farig de fès partifans coulait en 
Angleterre fur les échaffauts.
.Nous verrons dans les chapitres réfervés à la vie ' 
privée &  aux anecdotes, comment mourût Lotus X I V  
au milieu des cabales odieufes de fon confeffeur, &  
des plus méprifables querelles théologiques qui ayent 
jamais troublé des é c r it s  ignôrans &  inquiets. Mais 
je  confidère ici l’état où il laiffa l’Europe.
La puiffance de la  R allie s’affermiffait chaque jour 
dans le  N o rd , &  cette Création d’un nouveau peuple 
&  d’ un nouvel Empire était encor trop ignorée en 
France^ en Italie &  en! Efpagne.
La Su èd e, ancienne «Ihée de la France » &  autrefois 
la  terreur de la Maifon à’Autriche, ne pouvait plus fe 
défendre contre les R uffes, &  il ne reliait à Charles 
X I I  que de la gloire.
JÜSQJi’À LÀ MORT DE LOUIS X I V . €j-
Un ftmple Eleétorat d’Allemagne commentait à de- 
venir une Puiffance prépondérante. L e  fécond Roi de 
Proffe, Electeur de Brandebourg , avec de l’œconomie 
&  une armée , jettait les fondemens d’ une armée juf- 
ques-là inconnue.
La Hollande jouifîait encor de la confédération 
qu’elle avait acquife dans la dernière guerre contre 
Louis X I V  : mais le poids qu’elle m ettait dans la ba­
lance devint toûjoùrs moins confidérable. L ’Angleterre 
agitée de troubles dans les premières années du règne 
d’un Electeur de Hanovre , conferva toute fa force &  
toute fon influence, L ’Allemagne , l’Empire languit 
fous Charles V I ;  mais la plupart des Princes de l’Em- 
pire firent fleurir leurs Etats. L ’Efpagne refpirafous 
Philippe V ,  qui devait fon trône à Louis X I V .  L ’Italie 
fut tranquille jufqu’à l’année 1717. 11 n’ y eut aucune 
querelle eccléfiaftique en Europe qui pût donner au 
Pape un prétexte de faire valoir fes prétentions ,  ou 
qui pût le priver des prérogatives qu’il a confervées. 
Le Janfénifme feul troubla la F ran ce, mais fans faire 
de fchifme , fans exciter de guerre civile.
t
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Particularités &  anecdotes du règne de Louis XIV.
L Es anecdotes font un champ refferré où l’on glane après la vafte moiffon de l ’h ifto ire ;c e  font des 
petits détails longtems cachés , &  de-là vient le  nom 
à’Anecdotes ; ils intéreffent le public quand ils concer­
nent des perfonnages illuftrés.
Les vies des grands-hommef dans Plutarque font un 
recueil d’anecdotes plus agréables que certaines : com-
E ij
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ment aurait-il eu des mémoires fidèles de la vie privée 
é c  Tbéfée &  de Licitrgue ? Il y  a dans la plupart des 
maximes qu’il mec dans la bouche de fes h éro s, plus 
d’utilité morale que de vérité hiftorique.
L ’hiftoire fecrette de JaJïinien par Procope eft une 
fatyre dictée par la vengeance ; &  quoique la vengeance 
■ puiffe dire la v é r ité , cette fatyre qui contredit l’hif- 
toire publique de Procope , ne parait pas toujours 
vraie.
S!
Il n’efi pas permis aujourd’hui d’imiter Plutarque ., 
encor moins Procope. Nous n’adniettons pour vérités 
hiftoriques que celles qui font garanties. Quand des 
contemporains comme le Cardinal de Retz &  le Duc 
de la Rocbefoucault, ennemis l’un de l’autre , confir­
ment le même fait dans leurs mémoires , ce fait eft ( 
indubitable ; quand ils fe coptredifent, il faut douter : a  
ce qui n’eft point vraifemblablé ne doit point être c ru , 
à moins que plufiëurs contemporains dignes de foin® ? 
dépofcnt unanimement.
Les anecdotes les plus utiles &  les plus précieufes 
font les , écrits fecrets que biffent les grands Princes , 
quand la candeur de leur ame. fe manifefte dans ces 
monumens ; tels font ceux que1 je  rapporte' de - Louis
Les détails domeftiques amufent feulement la cii'rio. 
fité : les faibleffes qu’on met au grand jour ne plaifent 
qu’à la malignité : à moins que ces mêmes faibfejres 
n’inftruifent, ou par les malheors qüi les ont fu ivies , 
op par les vertus qui les ont réparées. ; -
Les mémoires fecrets des contemporains font fuf- 
j peéts ;dê partialité ; ceux qui écrivant une ôu deux
|  : générations après, d o ivln t ufer de là plus, grand»,cir^.
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oonfpeaion , écarlpr■ le a f t iw lé ,r é d u ir e  l ’exagéré, 
& combattre la fatÿre.
Louis X I V  mit dans fa C o u r, comme dans fon,rè­
gne , tant d ’éclat &  de magnificence , que les moin­
dres détails de fa vie femblent intéreffer la poftérité, 
ainfi qu’ils étaient l ’objet de la curiofité de toutes les 
Cours de l’Europe &  de tous les contemporains. La 
fplendeur de fon gouvernement s’eft répandue fur fes 
moindres actions. On eft plus a v id e , furtout en Fran­
ce , de Lavoir les particularités de fa C o u r , que les 
révolutions de quelques autres Etats. T e l eft l’effet 
de la grande réputation. On aime mieux apprendre 
ce qui fe paffait dans le cabinet &  dans la Cour à 'J u .  
g u jie, que le  détail des conquêtes .à’A ttila  ou  de Ta- 
merlan.
Voilà pourquoi il n’yaguères d’hiftoriens qui n’ayenfc 
publié les premiers goûts de Louis X I V  pour la Ba­
ronne de Beauvais, pour MademoifeUe dMrgeHcoar#, 
pour la nièce du Cardinal Mx&arin , qui fut mariée 
au Comte de Soijfons père du Prince E u g è n e furtout 
pour Marie M ancini fa fœ u r, qui époufa enfuite le 
Connétable Colonne.
'..
Il ne régnait pas e n c o re q u a n d  ces amufemens oc­
cupaient l ’oifiveté où le  Cardinal M azaritz , qui gou­
vernait defpotiquement, le laiffaît languir. L ’attache­
ment feul pour Marie M ancini fu t une affaire impor­
tante , parce qu’ il l’aïma affez pour être tenté de l ’é- 
poufer, &  fut affez maître de lui-même pour s’en ré­
parer. Cette victoire qu’il remporta fur fa paffion , 
commença à faire connaître qu’il était né avec une 
grande ame. Il en remporta Une plus forte &  plus 
difficile, en biffant le Cardinal M azarin  maître ab- 
folu. La reconnaiffance i ’empécha de fecouer le joug 
qui, commençait à lu î pefer. C ’était une anecdote très 
connue à la C o u r, qu’il avait dit après la mort du
E iij
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Cardinal : » Je ne fais pas ce que j ’aurais fa i t , s’ il 
„  avait vécu plus longtems. M ( a )
Il s’occupa à lire des livres d’agrément dans ce loi- 
fir ; &  furtout il en lifait avec le  Connétable , qui 
avait de l ’efprit ainfi que toutes fes fœurs. Il fe plai- 
fait aux vers &  aux romans q u i, en peignant la ga- 
Innterie &  la grandeur , flattaient en fecret fon ca­
ractère. I) lifait les tragédies de Corneille, &  fe for­
mait le goût qui n’eft que la fuite d ’un fens droit &  
le  fentiment promt d’ un efprit bien fait. La conver- 1
fstion de fa mère &  des Dames de fa Cour ne con- 1
tribuèrent pas peu à* lui faire goûter cette fleur d’efp rit, î
&  à le  former à cette politelfe fin gulière, qui corn- 1
menqait dès-lors à caraétèrifer la Cour. Anne Æ A u -  I
triche y avait apporté une certaine galanterie noble 1
&  fière , qui tenait du génie eîpagnol de ces tems-là ; 1
&  y avait joint les grâces , la douceur &  une liberté 1
d écen te , qui n ’étaient qu’en France. Le Roi fit plus î
de progrès dans cette école d ’agrémens depuis dix- 
huit ans jufqu’à v in g t , qu’il n’en avait fait dans les 
fciences , fous fon précepteur , l’Abbé de Beaum ont, 
depuis Archevêque de Paris. On ne lui avait pref- 
que rien appris. Il eût été à délirer, qu’au moins on 
l ’eût inftruit de l ’hiftoire , &  furtout de l ’hiftoire mo­
derne ; mais ce qu’on en avait alors était trop mal écrit. Il 
était tr ille , qu’ on n’eût encor réulïi que dans des ro­
mans inutiles, &  que ce qui était nécelfaire fût rebu­
tant. On fit imprimer fous fon nom une traduction 
des commentaires de Cèfar, &  une de F/orut lous le 
nom de fon frère. Mais ces Princes n’y  eurent d’au­
tre part, que celle d’avoir eu inutilement pour leurs 
thèmes quelques endroits de ces auteurs.
g
X « ) Cette anecdote eft ac­
créditée par les me'moires de 
la Porte , pag> cjf. & fai va ri­
tes. On y voit que le Roi avait 
de l’averfion pour le Cardi­
nal , que ce Miniftre fon par­
rain & furintendant de fon 
éducation l’avait très mal éle­
vé , & qu’il le laiffa fouvent 
manquer du nécelfaire. Il 
ajoute même des accufations 
beaucoup plus graves , &  qui
E T  A N E C D O T  E S. •JT
Celui qui préfidait à l ’éducatibn du R oi fous lé  
premier Maréchal de Villerm fon gouverneur, était 
tel qu’ il le  fa la it,  favant &  aimable'. M ais les guerres 
civiles nuifirent à cette éducation , & ; le  Cardinal 
M azarin  fouffrait volontiers qu’on donnât au R oi 
peu de lumières. Lorfqu’ il s’attacha à M arie M a n citîi, 
il apprit aifément l’italien pour elle ; &  dans le tems 
de fon mariage il s’appliqua à l ’efpagnol moins heu* 
reufetnent. L ’étude qu’il avait trop négligée avec fes 
précepteurs au fortir de l ’e n fa n c e ,u n e  timidité qui 
venait de la crainte de fe compromettre ,  &  l’igno­
rance où le tenait le Cardinal M a za rin , firent penfer 
à toute la C o u r, qu’il  ferait toûjours gouverné comme 
Louis X I I I  fon père.
Il n’y  eut qu’une occafion , où ceux qui favent ju­
ger de loin , prévirent ce qu’il devait être ; ce fut lorf- 
qu’en ifisç  , après l’exdndion des guerres c iv ile s , 
après fa première campagne &  fon facre ,  le  Parle­
ment voulut encor s’affembler au fujet de quelques 
édits ; le Roi partit de Vincennes en habit de ch affe , 
fuivi de toute fa C ou r; entra au Parlement en gref­
fes bottes &  le fouet à la main ; &  prononça ces pro­
pres mots : »  On fait les malheurs qu’ont produit 
„  vos affemblées ; j ’ordonne qu’on celfe celles qui 
33 font commencées fur mes édits. Monfieur le pre- 
»  mier P réfident, je  vous défends de fouffrir des 
j, affemblées , Sc à pas un de vous de les deman- 
» der. £‘ ( ù )
Sa taille déjà m ajeftueufe, la nobleffe de fes traits, 
le ton &  l ’air de maître dont il parla , impofèrent
rendraient la mémoire du 
Cardinal bien infâme : mais 
elles ne paraiflënt pas prou­
vées , & toute accufation doit 
l’être.
(  i )  Ces paroles fidèlement
recueillies , font dans les mé­
moires autentiques de ce 
tems - là : il n’elt permis ni 
de les omettre , ni d’y rien 
changer dans aucune hiftoire 
de France.
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pliis-quc l ’autarité; de fon ra n g , qu’on avàit jtrfquès- 
lài peu refpeciée. Mais ces prémices de fa-grandeur 
femblérent fe perdre le moment d’après ; .& Tes fruits 
ri’en parurent quîaprès la mort du Cardinal.
:
. La-Cour ,  depuis le  retour triomphant de M a za rin , 
s’occupait de jeu , de ballets , de la cômédie qui à 
peiné née en France n’était pas encor1- un a r t , &  de 
la  tragédie qui était devenue un art fublime entre 
lès mains de Pierre Corneille. Un Curé de St. Ger- 
jffirin-L’Auxerrois , qui penchait ver? les idées figou-' 
reufes des janféhiftes , avait écrit fou vent à la Reine 
contre ces fpeétacles ,. dès- lès premières années de 
la régence. Il prétendit que l’on était damné pour y 
affilier ; il fit même ligner cet anathème par fept Doc­
teurs de ’Sôrbonne : mais l’Abbé de B ea ûnim t, pré­
cepteur du R oi , fe munit de plus d’approbations de 
D oéteurs, que le rigoureux Curé n’avait apporté de i 
condamnations. Il calma ainfi les fcrupules de la i ■ 
Reine ; &  quand il fut Archevêque de P aris, il au- : 
torifa le fentiment qu’il avait défendu étant Abbé.
Vous trouverez ce fa it dans les mémoires de la fin- 
cère Madame de Motteville.
Il faut obferver , que depuis que le Cardinal de 
Richelieu avait introduit à la Cour les fpeétacles ré­
gu liers, qui ont enfin rendu Paris la rivale d’Athènes, 
non-feulement il y  èut toujours üh banc pour l ’A­
cadém ie, qui poffédait plufieurs eccléfiaftiques dans 
fon corps , mais qu’il y en eut un particulier pour 
les Evêques.
&
L’auteur des mémoires de 
Maintenon s’avife de dire au 
hazard dans fa note : ,, Son 
«difcours ne fut pas toui- 
„  à-fait fi beau , & fes yeux 
„  en dirent plus que fa bou- 
„  che.“  Ou a-t-il pris que le
difcours de Louis X I V ne fut 
pas tout-à-ftit fi beau, puif- 
que ce furent là fes propres 
: paroles ? Il ne fut ni plus ni 
moins beau : il fut tel qu’on 
le rapporte.
(c) Le Cardinal de Riche-
Le Cardinal M a za rin , en 1646 &  en '16 5 4 , fit re- 
préfenter fur Je théâtre du palais royal &  du petit 
Bourbon près du L o u vre, des opéra ita lien s, exécutés 
par des voix qu’il fit venir d’Italie. Ce fpeétocle nou­
veau était né depuis peu à Florence , confiée alors 
favorifée de la fortune comme de la n ature, &  à la­
quelle on doit là réproduéüon de plufieurs arts anéan­
tis pendant des fiéc les, & là;création de quelques-uns. 
C ’était en France un refte de l’ ancienne barbarie, de 
s’oppofer à l ’étabHAeinent de ces arts.
Les Janféniftes , que les- Cardinaux de Richelieu &  
de M azarin  voulurent réprimer , s’en vengèrent con­
tre les plaifirs que ces deux Miniftres procuraient à la 
najtion. Les Luthériens &  lçs^Calviniftes en avaient 
ufé ainfi du teins du Pape Léon X .  Il fuffit d’ailleurs 
d’être novateur, pour lir e  auftère. Les mêmes efprits, 
qui bouleverferaient un État pour établir une opinion 
fouvent abfurde, anathématifent les plaifirs innocens 
ncceffaires à une grande v il le ,  &  des arts qui contri­
buent à la-fplendeur d’une nation; L ’abolition des 
fpectacles ferait une idée plus digne du fiécle à 'A t­
tila , que du fiéde de Louis X I V .
La dame qui peut encor fe compter parmi les arts, 
( c )  parce qu’elle éfî: afferviê à des règles &  qu’elle 
donne.de la grâce aÿ co rp s, était un. des plus grands 
amufemens de la -Cour. Louis X I I I  n’avait danfé 
qu’une fois dans un ballet en 162$ ; &  ce ballet était 
d’un goût greffier , qui n’annonqait pas ce que les 
arts furent en France'trente ans après. Louis X I V  
excellait dans les danfes g ra v es, qui convenaient à
lieu avait déjà donné des bal­
lets , mais ils étaient fans 
goût, comme tout ce qu’on 
avait en de fpeétaeles avant 
lui. Les Français qui ont au­
jourd’hui porté la danfe à la
perfe&ion , n’avaient dans la 
jeunefle de Louh X I V  que 
dès danfes efpagnoles , com­
me la farabande , la pavane ,
&c.
...... r i ' j  t  .....
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la majeflé de fa figu re, &  qui ne bleflaient pas celle 
de Ion rang. Les courfes de bagues , qu’on faifait 
quelquefois, &  où l’on étalait déjà une grande ma­
gnificence , faifaient paraître avec éclat fon adreffe 
à tous m  exercices. T out refpirait les plaifirs &  la 
magnificence qu’on connaiffait alors. C ’était peu de 
chofe en comparaifon de ce qu’on v it  quand le Roi 
régna par lu i-m ê m e ; mais c’était de quoi étonner, 
après les horreurs d’une guerre civile , &  après la 
trifteffe de la vie fombre &  retirée de Louis X I I I .  
Ce P rin ce, malade &  chagrin , n’avait été ni fe r v i, 
ni lo g é , ni meublé en Roi. Il n’y  avait pas pour cent 
mille écus de pierreries appartenantes à la Couronne. 
Le Cardinal M azarin  n’en laiffa que pour douze cent 
mille ; &  aujourd’hui il y  en a pour environ vingt 
millions de livres.
T out p r it , au mariage de Louis X I V , un caractère 
; plus grand de magnificence &  de goùc, qui augmenta 
toujours depuis. Quand il fit fon entrée avec la Reine 
' fon epoufe, Paris vit avec une admiration refpeétueufe 
§  ten d re, cette jeune Reine qui avait de la beauté, 
portée dans un char fuperbe d’une invention nou­
velle ; le Roi à cheval à côté d’e llë , paré de tout ce 
que l ’art avait pu ajoutêr à fa beauté mâle &  héroï­
que , qui arrêtait tous les regards.
On prépara au bout des allées de V in cen n es, un 
arc de triomphe dont la bafe était de pierre ; mais 
le tems qui p reffa it, ne permit pas qu’on l’achevât 
d’une matière durable : il ne fut élevé qu’en plâtre ; 
&  il a été depuis totalement démoli. Claude Perrault 
en avait donné le deffein. La porte St. Antoine fut 
rebâtie pour la même cérémonie ; monument d’un 
goût moins n o b le , mais orné d’affez beaux morceaux 
defcuipture. Tous ceux qui avaient v a ,  le jour de la ba­
taille de St. Antoine, rapporter à Paris, par cette porte 
a alors garnie d’une herfe , les corps morts ou mou- 
3 ; ransde tant de citoyen s, &  qui voyaient cette entrée
--
--
--
-.
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fi différente, béniffaient le c ie l , &  rendaient grâces 
d’un fi heureux changement.
L e Cardinal M a za rin , pour foletnnîfer ce m ariage, 
fit repréfenter au Louvre l ’opéra italien , intitulé Er- 
cole amante. Il ne plut pas aux Français. Ils n’y  vi­
rent avec plaifir que le Roi &  la Reine qui y  dan- 
fèrent. Le Cardinal voulut fe fignaler par un fpec- 
tacle plus au goût de la nation. L e Secrétaire d ’E­
tat de Lionne fe chargea de faire compofer une ef- 
pèce de tragédie allégorique , dans le goût de celle 
de l’ Europe, à laquelle le  Cardinal de Richelieu avait 
travaillé. Ce fut un bonheur pour le grand Corneille, 
qu’ il ne fût pas choifi pour remplir ce mauvais ca­
nevas. Le fujet était Lifts &  Hefpérie. Lifts lignifiait 
la Fran ce, &  Hefpérie l ’Efpagne. Qtdnault fut chargé 
d ’y travailler. Il venait de fe faire une grande ré­
putation par la pièce du Faux Tiberinus , q u i , quoi­
que m auvaife, avait eu un prodigieux fuccés. Il n’en 
fut pas de même de Lifts. O n l’exécuta au Louvre. 
Il n’y  eut de beau que les machines- Le Marquis 
de Sourdiac du nom de Rieux  , à qui l’on dut depuis 
i’établiffement de l’opéra en F ran ce, fit exécuter dans 
ce tems-là même à les dép en s, dans fon château de 
N eub ourg, la Toifon d’or de Pierre Corneille , avec 
des machines. Q tdnault, jeune &  d ’une figure agréa­
ble , avait pour lui la Cour : Corneille avait fon nom 
&  la France. Il en réfulte que nous devons en France 
l’opéra &  la comédie à deux Cardinaux.
!
:
C e  ne fut qu’un enchaînement de fêtes , de plai- 
firs , de galanterie depuis le mariage du Roi. Elles 
redoublèrent à celui de Monfteur frère du R o i , avec 
Henriette d’ Angleterre fœur de Charles I I  ,• &  elles 
n’avaient été interrompues qu’en 1661 par la mort 
du Cardinal M azarin.
Quelques mois après la mort de ce Miniftre , il ar­
riva un événement qui n ’a point d’exemple ; &  ce
mmU d c- stsm M u ■JJAÆr n m
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qui eft port moins étran ge, c’eft que tous les hifto- 
riens Font ignoré. On envoya dans le pins grand fe- 
cret au château de l ’ifle Sainte-Marguerite dans la mer 
de Provence, un prifonnier incon nu, d’une taille Su- 
deffus de l’ordinaire, jeune &  de la figurera plus belle 
& la plus noble. Ce prifonnier dans la route portait un 
mafque , dont la mentonnière avait des refforts d’acier, 
qui lui lailTaient la liberté de manger avec le mafque 
fur fon vifage. On avait ordre de le f u e r , s’il fe 
découvrait. Il refta dans l ’iüe , jùfqu’à-ce qu’un offi­
cier de confiance nommé Saint-M ars, Gouverneur 
de P ign erol,-ayant été fait Gouverneur de la Baftille 
l ’an 1690, l ’alla prendre à l ’ifle Sainte-M argu^âte, 
&  le conduifit à la Baftille toujours mafqué. ' L eftla r- 
quis-de Lonvois alla le voir dans cette ifle avant la 
tranflation, &  lui parla debout &  avec une confidé- 
ration qui tenait du refpeét. Cet inconnu fut mené 
à la Baftille , où il fut logé auffi-bien qu’on peut l’ê ­
tre dans le château. On ne lui refufait rien de ce 
qu’il demandait. Son plus grand, goût était pour le 
linge d’une fineffe extraordinaire , &  pour les den­
telles. 11 jouait de la guitarre.. On luFfaifait la plus 
grande c h è re , &  le Gouverneur s’afféyait rarement 
devant lui. . Un vieux médecin de la Baftille , qui avait 
fouvent traité cet homme fihgulier dans fes m aladies, 
a dit qu’il n’avait jamais vu fon vifage , quoiqu’il eût 
fouvent examiné fa langue & le refte 'de fon corps. 
Il était admirablement bien fa it, difait ce m édecin; 
fâ ’peau était un peu brune ; il, intéreffait par le feul 
ton de fa v o i x , ne fe plaignant jamais de fon é ta t, 
& ne laiifant point entrevoir- ce qu’il pouvait être. ( à )
:
!
| Cet inconnu mourut en 170 4 , &  fut enterré la nuit à 
I la paroiffe de St. Paul. Ce qui redouble l’étonnem ent, 
j  c ’eft que quand on l’envoya aux ifles Sainte-Marguerite,
(  d) Un fameux chirur­
gien, gendre du médecin dont 
je parle , & qui a appartenu 
au Maréchal de Richelieu , eft
témoin de ce que j’avance ; & 
Mr. de Berwville , fucccfïlur 
de Suint - Mars, me l’a con­
firmé.
■ ëSSik
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il ne difparut dans l ’Europe aucun homme confidéra- 
ble. Ce prifonnier l’était fans doute ; car voici ce qui 
arriva les premiers jours qu’il était dans l’ille. L e Gou­
verneur mettait lui-même les plats fur fa ta b le , 6c 
enfuite fe retirait*après l’avoir enfermé. Un jour le pri­
fonnier écrivit aVec un couteau fur une affiette d’ar­
gent , &  jetta l’affiette par la fenêtre vers un bateau 
qui était au rivage prefque au pied de la tour. Un pê­
cheur à qui ce bateau appartenait ramafla f  affiette 6c 
la rapporta au Gouverneur. Celui-ci étonné demanda 
au pêcheur : w Avez-vous lu ce qui eft écrit fur cette 
„  affiette, &  quelqu’un l ’a-t-ü vue entre vos mains? 
Je ne fais pas l ir e ,  répondit le  pêcheur, „  j e  viens 
„  de la trouver,, perfonne ne l’a vue. “  Ce payfan 
fut retenu jufqu’à ce que le Gouverneur fu t bien 
informé qu’il n’avàit jamais lu , & que l’affiette n’avait 
été vue de perfonne. Allez , lui d it-il, vous êtes bien 
heureux de ne favoir pas lire. Parmi les témoins de ce 
fa it , il y  en a un très digne de foi qui vit encore. M on- 
fieur de. ChamiUart fut le dernier Miniftre qui eût cet 
étrange fecret. Le fécond'Maréchal de la Fm illade fon 
gendre , m’a dit qu’à la mort de fon beau-père , il le 
conjura à genoux de lui apprendre ce que c’était que 
cet hom m e; qu’on ne connut jamais que fous le nom 
de Yhomme au mafque de fer. ChamiUart lui répondit, 
que c’était le fecret de.l’E ta t, &  qu’il avait fait ferment 
de ne le révéler jamais. Enfin il refte encor "beaucoup 
de mes contemporains, qui dépofent de la vérité que 
j ’avance, &  je ne connais point de. fait ni plus extraor­
dinaire ni mieux conftaté.-
. Louïs, X I V  cependant partageait, fon. tem s, entre 
les plaifirs qui étaient de fon âge , & les affaires 
qui étaient -*de «fon de’voîr*. I l tenait confeil to ls  leS 
jours , &  travaillait enfuite fecrettement avec Colbert. 
Ce travail fecret fut l’origine-de la catEftrophe du célè­
bre Fpiiquei , ’dans laquelle furent enveloppésle Secré- 
jd’Etat, .Guenegeutd , Péliffon , Gourmile , &  tant 
d ’autres, La chûte d e‘ce Miniftre , à qui on avait bien
:. ' 
:
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moins de reproches à faire qu’au Cardinal M azarin , 
fit voir qu’il n’appartient pas à tout le monde de faire 
les mêmes fautes. Sa perte était déjà réfolue, quand le 
Roi accepta la fête magnifique que ce M iniftre lui 
donna dans fa maifon de Vaux, Ce palais &  les jardins 
lui avaient coûté dix-huit m illions, qui en valent au­
jourd’hui environ trente-cit«}. (  e )  Il avait bâti le pa­
lais deux fo is , &  acheté trois ham eaux, dont le  terrain 
fut enfermé dans ces jardins immenfes, plantés en 
partie par le Nôtre, &  regardés alors comme les plus 
beaux de l’Europe. Les eaux jailliflantes de V a u x , qui 
parurent depuis au-deffous du médiocre après celles 
de V erfailles, de Marti & de St. C lo u d , étaient alors 
des prodiges. Mais quelque belle que foit cette m aifon, 
cette dépenfe de dix-huit millions dont les comptes 
exiftent en core, prouve qu’ il avait été fervi avec auffi 
peu d’œconomie qu’il fervait le Roi. Il eft vrai qu’il 
s’en falait beaucoup que St. Germain &  Fontaine­
bleau , les feules maifons de plaifance habitées par le 
R o i ,  approchaffent de la beauté de Vaux. Louis X I V  
le fe n tit, & fut irrité. On voit partout dans cette mai­
fon les armes & la devifede Fouquet. C ’eft un écureuil 
avec ces paroles : Q m  non afcendom ? Où ne monterai- 
je  poin t? Le Roi fe les fit expliquer. L ’ambition de 
cette devife ne fervit pas à appaifer le  Monarque. 
Les courtifans remarquèrent que l’écureuil était peint 
partout pourfuivi par une couleuvre , qui était les 
armes de Colbert. La fête fut au - deffus de celles que 
le  Cardinal M azarin  avait données , non-feulement 
pour la magnificence , mais pour le goût. On y repré- 
îenta , pour la première fois, les Fâcheux de Molière. 
Pélijfon avait fait le prologue qu’on admira. Les plai-
*
( e) Les comptes qui le 
prouvent étaient à Vaux , au­
jourd’hui Villa», en 1718, 
& doivent y être encore. 
Moniteur le Duc de Villm  , 
fils du Maréchal, confirme ce 
fait. Il eft moins fingulier
qu’on ne penfe. Vous voyez 
dans les mémoires de l’Abbé 
de Choifi que le Marquis de 
Pouvais lui difait en lui par­
lant de Meudon ; Je fuis fur 
le quatorzième million.
i
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firs publics cachent ou préparent fi fouvent à la Cour 
des défaftres particuliers , que , fans la R eine-m ère, 
le  Surintendant &  Péliffm  auraient été arrêtés dans 
Vaux le jour de la fête.' Ce qui augmentait le refiemi­
ment du m aître, c ’eft queM adem oifelle de la Falière, 
pour qui le Roi commençait à fentir une vraie paffion, 
avait été un des objets des goûts paffagers du Sur- 
intendant , qui ne ménageait rien pour les fatisfaire. 
11 avait offert à Mademoifelle de la Valiêre deux cent 
mille livres ; &  cette offre avait été reçue avec indigna­
tion , avant qu’elle eût aucun deffein fur le cœur du 
Roi. Le Surintendant s’étant apperçu depuis quel puif- 
fant rival il a v a it, voulut être le confident de celle' 
dont il n’avaic pu être le poffeffeur ; &  cela même 
irritait encore.
; : 
:
L e R o i, qui dans un premier mouvement d’indigna­
tion avait été tenté de faire arrêter le Surintendant 
au milieu même delà fête qu’ il en recevait, ufa enfuite 
d ’une diffimulation peu néceffaire. On eût dit que le 
Monarque déjà tout-puiffant eût craint le parti que 
Fouquet s’ était fait.
Il était Procureur-Général du Parlement ; &  cette 
charge lui donnaitle privilège d’être jugé par les Cham­
bres affemblées. Mais après que tant de Princes, de 
Maréchaux &  de Ducs avaient été jugés par des Com- 
m iffaires, on eût pu traiter comme eux un M agiftrat, 
puifqu’on voulait fefervir de ces voies extraordinaires, 
qui fans êtreinjuftes laiffent toujours un foupçon d’in- 
juftice.
Colbert l ’engagea par un artifice peu honorable, à 
vendre fa charge. On lui en offrit jufqu’à dix-huit cent 
mille livres , qui vaudraient trois millions &  demi de 
nos jo u rs, &  par un mal-entendu il ne la vendit que 
quatorze cent mille francs. Le prix exceffif des places 
au Parlem ent, fi diminué depuis, prouve que! refte de 
confideration ce corps avait confervé dansfon abaiffe-
ü ë & T îT  » .a i
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ment même. Le Duc de G u ife , Grand-Chambellan du 
R o i , n’avait vendu cette charge de la Couronne au Duc 
de Bouillon, que huit cent mille livres.
C’était la F ron de, c’était la guerre de Paris qui avait 
mis ce prix aux charges de judicature. Si c’était un des 
grands défauts &  un des grands malheurs d’un gouver­
nement longtems ob éré, que la France fût l’unique 
pays de la terre où les places de Juges fûlTent vénales ; 
c’était une fuite du levain de la féd ition , &  c’était 
une efpèce d’infulte faite au Trône , qu’une place de 
Procureur du Roi coûtât plus que les premières digni­
tés de la Couronne^
Bouquet, pour avoir diffipé les finances" de l’Etat,
&  pour en avoir ufé comme des {jeunes propres , n’en 
avait pas moins de grandeur dans l ’arae. Ses dépréda- ; 
tions n’avaient été que des licences &  des libéralités. Il 
fit porter à l’épargne le prix de fa charge ; &  cette belle 
aétionme le fauva pas. On attira avec adreflc à Nantes 
un homme , qu’un. Exempt &  deux gardes pouvaient : 
arrêter à Paris. Le Roi lui fit des careffes avant fa 
difgrace. Je ne fais pourquoi la plûpart des Princes 
affectent- d’ordiilaire de tromper, parde,fauîTes b’on- 
té s , ceux de leurs fujets qu’ils veulent perdre. La diffi- 
mulation alors, eft l’oppofé de la grandeur. Elle n’eft 
jamais une vertu , & ne, peut devenir un talent eftima- 
b le , que quand elle eft abfojurnent néceffaire. Louis 
X I V  parut fortir de fon caractère ; mais on lui avait 
fait entendre , que Bouquet faifait de grandes fortifi­
cations à Belle-lfle , &  qu’il pouvait avoir trop de 
liaifons au dehors &  au dedans du Royaume. Il parut 
bien , quand- il fut arrêté & conduit à la Baftille & à 
Vincennes, que fon parti n'était autre chofe que l’avi­
dité de quelques courtifans &  de quelques fem m es, 
qui recevaient de lui des penfions, &  qui l’oublièrent 
dès qu’ il ne fut plus en état d’en donner. Il lui 
reftâ d’autres amis , &  cela prouve qu’il en méritait. 
L ’illuftre Madame de Sèvignè, Pilijj'on , Gourville,
Mademoifelle
i p
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Mademoifelle Scudêri, plufieurs gens de lettres fe dé­
clarèrent hautement pour l u i , &  le fervirent avec tant 
de chaleur qu’ils luifauvèreflt la vie.
On connaît ces vers de Rainault le traducteur de 
Lucrèce contre Colbert le  perfécuteur de Fouquet :
.Minîllfe avare &. lâche, efetave malheureux,
Qui gémis fous le poids des affaires publiques , 
Viétime dévouée aux chagrins politiques,
Fantôme révéré fous un titre onéreux î
Voi combien des grandeurs le comble eft dangereux 5 
Contemple de Fôuqnet les furtefteS reliques ;
Et tandis qn’à fa perte en fecret ta t’appliques, 
Crain qiKfe ne te prépare un deftin plus affreux.
Sa chiite quelque jour te peut être commune.
■ t Crain ton polie, ton rang, la Cour & la Fortune.
•Nul ne tombe innocent d’où l’on te voit monté»
;
Ceffe donc d’animer ton Prince â fon fuppiiee » 
Et prés d'aveir bcfoin de toute fa bonté,
Ne le fai pas ufer ie  toute fa juilice.
Monfieur Colbert, k qui l’on parla de ce fonftet 
injurieux , demanda fi le Roi y était offenfé ? On 
lui dît que non : j5 Je ne le  fuis donc pas , répon» 
,> dit le Miniftre.
Il ne faut jamais être la dupe de ces réponfes me. 
ditées, de ces difcours publics que le  cœur défavoue. 
Colbert paraiffait modéré , mais il pourfuivait la mort 
de Fouquet avec acharnement. On peut être bon JV|i- 
njftre, &  vindicatif. Il eft trille qu’il  n’ait pas fu être 
autfi généreux que vigilant.
Siècle de Louis X I V .  Tom. II. F
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Un des plus implacables de fes perfécuteurs était 
François Le Tellier , alors Secrétaire d’Etat &  fon rival 
en crédit. C ’eft celui-là même qui fut depuis Chan­
celier. Quand on lit fon oraifon funèbre, & qu’on la 
compare ayec fa conduite, que p e u t-o n  penfer, fi- 
non qu’une oraifon funèbre n’eft qu’une déclamation ? 
Mais Seguier le Chancelier d’alors, &  le  premier de fes 
juges,fut celui qui pourfuivit fa mort avec le plus d’a­
charnement , &  qui le traita avec le plus de dureté.
Il eft vrai que faire le procès au Surintendant, c’était 
accufer la mémoire du Cardinal M azarin. Les plus 
grandes déprédations dans les finances étaient fon ou­
vrage, Il s’était approprié en Souverain plufieurs bran­
ches des revenus de l ’Etat. Il avait traité en fon nom 
&  à fon profit des munitions des armées. „  II impofait 
(  dit Fouquet dans fes défenfes ) „  par l i t r e s  de ca- 
„  ch et, des femmes extraordinaires fur res Générali- 
3, tés ; ce qui ne s’était jamais fait que par lui & pour 
33 l u i , &  ce qui eft puniffable de mort par les ordonnan- 
„  c e s .ct C ’eft ainfi que le Cardinal avait amaffé des 
biens iram enfes, que lui-même ne connaiffait plus.
J’ai entendu conter à fea Monfieur de Caumartin 
Intendant des finances , que dans ft jeuneffe , quelques 
années après la mort du Cardinal, il avait été au palais 
M a za rin , où logeait le Duc fon héritier &  la Dueheffe 
Hortenfe; qu’il y vit une grande armoire de marquet- 
te rie , fort profonde, qui tenait du haut jufqu’en- bas 
tout le fond d’un cabinet. Les clefs en avaient été per­
dues depuis longtem s, &  l’on avait négligé d’ouvrir 
les tiroirs. Monfieur de Caumartin, étonné de cette 
négligence , dit à la Dueheffe de Mazarin , qu’on trou­
verait peut-être des curiofités dans cette armoire. On 
l ’ouvrit : elle était toute remplie de quadruples, dé 
jetons d’o r , &  de médailles d’or. Madame de M azarin
( / T  J ’ai retrouvé depuis cette même particularité dans 
St. Evrenumt.
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en jetta au peuple des poignées par les fenêtres , 
pendant plus de huit jours, (/ )
L ’abus que le Cardinal M azarhï avait fait de fa puif- 
fance defpotique, ne juftifiait pas le Surintendant ; 
mais l’irrégularité des procédures faites contre l u i , la 
longueur de fon procès , l’acharnement odieux du 
Chancelier Seguier,.contre l ui ,  le  temps qui éteint 
l’envie publique &  qui infpire la eompaffion pour les 
malheureux , enfin les fbllicitations toujours plus vives 
en faveur d’un infortu né, que les manœuvres pour 
le  perdre ne font preffantes ; tout cela lui fauva la 
vie. Le procès ne fut jugé qu’au,bout de trois ans en 
1664. De vingt-deux juges qui opinèren t, il n’y en 
eut que n euf qui conclurent à la mort ; &  les treize 
autres, ( g )  parmi lefquels il y en avait à qui Gourvïlle 
avait fait accepter des préfens, opinèrent à un b an n it 
fement perpétuel. Le Roi commua la peine en une 
plus dure. Cette févérité n’était conforme ni aux an* 
ciennes lois du Royaum e, ni à celles de l ’humanité. 
Ce qui révolta le plus l ’efprit des citoyens , c’eft que 
le Chancelier fit exiler l ’un des juges nommé Roque- 
fante  qui avait le plus déterminé la Chambre de jultice 
à l’ind ulgence. (  b  ) Fouquet fut enfermé au château .de 
Pignerol. Tous ies hiftoriens difent qu’il y mourut en 
168 0 , mais Gomville aifure dans fes mémoires , qu’il 
fortit de prifon quelque tems avant fa mort. La Corn* 
teife de V aux  fa belle-fille m’avait déjà confirmé ce 
fait ; cependant on croit le contraire dans fa famille. Ainfi 
on ne fait pas où eil mort cet infortuné, dont les moin­
dres aérions avaient de l’éclat quand il était puiffant.
Le Secrétaire d’Etat Guenegaüà , qui Vendit fa 
charge à Colbert, n’en fut pas moins pourfuivi par lâ;
Ce ) Voyez tes mémoires je  faurafi bafft mourir. S’if 
tïe Gourville, prononça ces paroles, on ne
( h )  Racine a Hure dans fes peut tes eXcufer. Elles parSif-
fent trop dures & trop r  " 
eûtes.
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Chambre de ju ftice , qui lui ôta la plus grande partie 
de fa fortune. Ce qu’il y  eut de plus fmgulier dans les 
arrêts de cette Chambre ; c ’eft qu’un Evêque d’Avran- 
ches fut condamné à une amende de douze mille francs. 
Il s’appellait Bolève ^c’était le frère d’ un partifan dont 
il avait partagé les concuflions. (z)
/
St. Evrem ont, attaché au Surintendant, fut enve­
loppé dans fa difgrace. Colbert, qui cherchait partout 
des preuves contre celui qu’il voulait perdre , fit faiûr 
des papiers confiés à Madame du PleJJis-Bellièvre ; & 
dans ces papiers on trouva la lettre manufcrite de Si. 
Evremont fur la paix des Pyrénées. On lut au Roi cette 
plaifanterie , qu’on fit paffer pour un crime d’Etat. 
Colbert , qui dédaignait de fe venger de H am ault, 
homme obfcur, perfécuta dans St. Evremont l’ami de 
Fouquet qu’il h a ïffa it, &  le bel efprit qu’ il craignait. 
Le Roi eut l ’extrême févérité de punir une raillerie 
innocente, faite il y  avait longtéms contre le Cardinal 
M azarin  qu’il ne regrettait pas , &  que toute la Cour 
avait outragé, calomnié &  profcrit impunément pen­
dant plufieurs années. De mille écrits faits contre ce 
Miniftre , le moins mordant fut le feul p u n i, &  le fut 
après fa mort.
St. Evrem ont, rétiré en Angleterre, vécut &  mou­
rut en homme libre &  philofophe. Le Marquis de M i- 
remont , fon am i, me difait autrefois à Londres , qu’il 
y  avait une autre caufe de fa d ifgrace, &  que St. Evre- 
mont n’avait jamais voulu s’en expliquer. Lorfque Louis 
X I V  permit à St. Evremont de revenir dans fa patrie 
fur la fin de fes jours , ce philofophe dédaigna de re­
garder cette permiffion comme une grâce ; il prouva 
que la patrie eft où l’on v it h eu reu x , &  il l’était à 
Londres.
L e nouveau Miniftre des finances , fous le fimple 
titre de Contrôleur-Général, juftifia la févérité de fes
C O  Voyez Gui Patin &  les mémoires du tems.
;
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pourfuites, é a ,f  etabliffantTofdpe qa« fe s  ptaédéceffeurs 
avaient troublé , &  en travaillant fans relâche ■ à la
grandeur deL’E tafr-v ’J ‘ V, ' !
■ • ’ . 'uS<4 y t/i .
La Cour devint y i  e e ^ re  dès plàifirs &  le  modèle
des autres CoursJ :Le R oi«  piqife d é  âortder des fêtes 
qui fiffent oublier celles d f Vaux.
Il femblàit°que la n atu#  prît p liffiF élets  àproduirè 
en France les plus grands-hQmrnïS-âalts fous -les arts j 
&  à raffembler 4  laC our ce  qu i^l g  avait jamais eü dé 
plus beau &  d e mieux en  hommes « a  femmes. 
Le Roi l ’emportait für fous fesScoértifôîkfippar ta rit  
cheffe de fa'taille &  par la  tieaqB  nWjttefélife de fês 
traits. Lefcm  de Fâ v q k ,  tmblé^-toiléhâifti*g)lgnait lés 
cœurs qu’intimidait fa préfeticei'Ilà^altîune démarche 
qui ne pouvait cd àven irqu ’à  iBtfàïîŒ âjn ran g, &  qui 
eût été ridicule en tout autre. L ’embafrras qu’il infpfc 
rait à ceux qui lui parlaient, flattait en fecret la coin- 
plaifance avec laquelle il fentait fa fupériorité. Ce 
vieil Officier v q u i.fe  troublaiC',i quêdjègayàîf en lui 
demandant une grâ ce , & ;q u f né:pouvant achever fon 
difcàurs, lui dit i , .  Sire ,;je ne trem blépas ainfi devant 
vos ennem is, ,n’e u t pas de peiné à obtenir ce  qu'il
demandait. •
:
Le goût dé la  fosiété n ’avait pas encor reçu toute 
fa perfection à la Cour. La R eine-m ère, Anne d 'A u­
triche , commençait à aimer ia retraite. La Reine ré­
gnante favait à peine le français , &  la bonté faxfait 
fon feul mérite, La Princefle d’Angleterre beile-fœur 
du R o i, apporta à la Cour les agrémens d’une coriver- 
fation douce &  animée , foutenue bientôt par la lec­
ture des bons ouvrages & par un goût fûr &  délicat. 
Elle fe perfectionna dans la connaiffance de la langue, 
qu’elle écrivait mal encor au tems de fon mariage. E lle 
infpira une émulation d’efprît nouvelle , &  introdui- 
fit à la Cour une politeffe &  des grâces, dont à pei­
ne le relie de l’Europe avait l’idée. Madame avait
. F  iij
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tout l’efprit: ÿeVbnr/es I I  Ton Frère , em belli par les 
charmes d e ; fon.fexe , par ie  don &  par le défit de 
plaire. La Cour de Louis X I V  refpiràit une galan­
terie que la décadence rendait plus piquante. Celle 
qui régnait à îa;Cdi*r;dè Gfgiplet ' i t  détâit ipltis hardie , 
&  trop degroffiéjrété.en déshonorait les plaifirs.
*!
Il y eut d’abord entre Madame & le Roi beaucoup 
de -ces coquetteries, d ’efp r^ i&  -de; cette intelligence 
feerçtte i qui jfg: remarquèrent, dans de petites fêtes 
fbugent répéiéet-;: L e R o i  Ipi-envoyait des vers; elle 
y  répondait j i  s^f#vft ;que le Jn.êiK^  tontine fut à la 
fuis le confident; du Roi &  de Madame dans ce com­
merce ingétjjepXi, C ’était le Marquis de Dangemt. Le 
Roi ie, ç^argeaîp d’é^rite poqr lui ; <& la  Princeflet Ren­
gageait Ji rép q p d r^  Il les férvit ainfi tous
deux , fans lajfTer foupconner à l ’un f  qu’il fut em­
ployé pçur l ’atttrft i  .& ce fpt une des càufes de fa 
fèf£un#.jï';3‘M ,h;v . -■  *' . î
. Cette intelligence jetta des allarmes dans la famille 
royale. L e Roi réduiût l’éclat de ce commerce à un 
fonds d’eftime &  d’amitié * qui ne s’altéra jamais. Lord 
ijue Madame fit depuis travailler Racine &  Corneille 
à la tragédie de Bérénice, elle avait en vue non-feu­
lement la rupture du Roi avec la Connétable Calon- 
m v v ffiftM e . frein qtfelle - même avait mis à.fon'pro- 
p^è'penchant s d e peur qu’il ne devînt dangereux. 
Louis X I  V  elt alfe'z défigné dans ces deux vers de 
1i  Rêténke.Â^, 'R«cme : , .
:
. , Qû'efi'quelque obfcnrité que le ciel l’eût Fait naître, 
Le mqnde en le voyant eût reconnu fan maître.
Ces amufemens firent place à la pafiion plus férieu- 
fe &  plus fuivie,, qu’il eut pour Mademoifelle de la 
Valiere, fille d’honneur de Madame. Il goûta avec 
elle le bonheur rare d’être aimé uniquement pour lui- 
même. Elle fut deux ans l’objet caché de tous les
•m r
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amufemens galans, &  de toutes les fêtes que le Roï 
donnait. Un jeune valet de chanfbre du Roi nommé 
Beiloc,  compofa plufieurs réc its , qu’on mêlait à des 
danfes, tantôt chez la Reine , tantôt chez M adam e; 
&  ces récits exprimaient avec myftère le fecret de 
leurs cœ urs, qui cefla bientôt d’être un fecret.
Tous les divertiffemens p u b lics, que le  Roi don­
nait , étaient autant d’hommages à fa maîtreffe. O n 
fit en 1662 un carroufei , v i s - à - v i s  les T u ile ­
ries , ( k )  dans une vafte en cein te, qui en a retenu 
le nom de la place du cccrroufel. Il y eut cinq qua­
drilles. Le R oi était à la tête des Romains ; fon frère, 
des Perfans; le Prince de Condé, des T u r c s ; le  Duc 
d 'Engbien fon fils , des Indiens ; le Duc de Uaife , 
des Américains. Ce Duc de Guife était petit-fils
t du Balafré. Il était célèbre dans le monde , par l ’audace malheureufe avec laquelle il avait entre­pris de fe rendre maître de Naples. Sa p rifon , fes 
du els, fes amours romanefques , fes profufions , fes 
avantures , le rendaient fingulîer en tout. Il femblait 
être d’un autre fiécle. On difait de l u i , en le voyant 
courir avec le grand C o n d é ; Voilà les héros de l'bif- 
toire Ê? de la fable.
La R ein e-m ère, la Reine régnante, la Reine d ’An­
gleterre veuve de Charles J ,  oubliant alors fes mal­
heurs, étaient fous un dais à ce fpedacle. Le Comte 
de S a id t , fils du Duc de Lefdiguières, remporta le 
p r ix , &  le reçut des mains de la R eine-m ère. Ces 
fêtes ranimèrent plus que jamais le goût des devifes 
&  des emblèmes, que les tournois avaient mis autre­
fois à la m od e, &  qui avaient fubfifté après eux.
Un antiquaire , nommé d’ Ouvrier, imagina alors 
pour Lotus X I V  l ’emblème d’un foleil dardant fes 
rayons fur un globe, avec ces mots : nec pluribus irn-
i
( £ )  Non dans la place 1 
royale, comme le dit l'hiftoi- 1
re de h  H aie , fous le nom
delà Martinüre.
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fa r .  L ’idée était un peu imitée d’une devife efpagno- 
l e ,  faite pour Philippe l t , 8 c  plus convenable à ce 
R o i , qui poffédait la plus belle partie du nouveau 
Monde & tant d’Etats dans l’an cien , qu’à un jeune 
Roi de France qui ne donnait encor que des efpé- 
rances. Cette devife eut un fuccès prodigieux. Les 
armoiries du R o i , les meubles de la couronne , les 
tapilferies, les fculptures en furent ornées. Le Roi 
ne la porta jamais dans fes carroufels. On a repro­
ché injuftement à Louis X I V i e  faite de cette devi­
f e ,  comme s’il l ’avait choifie lu i-m êm e; &  elle a été 
p eu t-être  plus juftement critiquée pour le fond. Le 
corps ne repréfente pas ce que la légende fignifie ; & 
cette légende n’a pas un fens affez clair &  affez déter­
miné. Ce qu’on peut expliquer de plufieurs m anières, 
ne mérite d’être expliqué d’aucune. Les d ev ifes , ce 
relie de l ’ancienne chevalerie , peuvent convenir à 
des fê te s , &  ont de l’agrém ent, quand les allufions 
font ju lles, nouvelles &  piquantes. Il vaut mieux n’en 
point avoir que d’en fouffrir de mauvaifes & de baffes , 
comme celle de Louis X I I s  c ’était un porc-épic avec 
ces paroles : jQui s’y  frotte s’y  pique. Les devifes font 
par rapport aux infcriptions, ce que font des maf- 
carades en comparaifon des cérémonies auguftes.
La fête de Verfailles en 1664 furpaffa celle du car- 
roufel , par fa fingularité , par fa magnificence , &  
les plaifirs de l’e fp rit, qui fe mêlant à la fplendeur 
de ces divertiffemens , y  ajoutaient un goût &  des 
grâces dont aucune fête n’avait encor été embellie. 
Verfailles commençait à être un féjour d élic ieu x , fans 
approcher de la grandeur dont il fut depuis.
Le $ Mai le Roi y  vint avec une Cour compofée 
de fix cent perfonnes, qui furent défrayées avec leur 
fuite , auffi-bien que tous ceux qui fervirent auxapprêts 
de ces enchantemens. Il ne manqua jamais à ces fê­
tes que des monumens conftruits exprès pour les don­
ner , tels qu’en élevèrent les Grecs &  les Romains.
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Mais la promtitude avec laquelle on conftruKit des 
théâtres, des amphithéâtres , des portiques^, ornés 
avec autant de magnificence que de g o û t, était une 
merveille qui ajoutait à Fiilufion, &  qui diverfifiée de­
puis en mille m anières, augmentait encor le charme 
de ces fpectacies.
1
Il y  eut d’abord une efpèce de carroufel. Ceux qui 
devaient courir, parurent le premier jour comme dans 
une revue ; ils étaient précédés de hérauts-d ’armes , 
de pages, d’écu y ers, qui portaient leurs devifes &  
leurs boucliers ; &  fur ces boucliers étaient écrits en 
lettres d’or des vers compofés par Pèrigni &  par Ben- 
J'erade. Ce dernier furtout avait un talent fingulier 
pour ces pièces galantes , dans lefquelles il faifait 
toujours des allufions délicates &  piquahtes, aux 
caradères des perfonnes , aux perfonnages de l’an­
tiquité ou de la fable qu’on repréfentait,  &  aux 
paillons qui animaient la Cour. Le Roi repréfen- 
tait Roger : tous les diamans de la couronne brillaient 
fur fon habit ,  &  fur le cheval qu’il montait. Les 
Reines , &  trois cent Dames , fous des arcs de triom­
phe , voyaient cette entrée.
L e R o i , parmi tous les regards attachés fur lu i , ne 
diftinguait que ceux de Mademoifelle de la Valière. 
La fête était pour elle feule ; elle en jouiffait con­
fondue dans la foule.
i
La cavalcade était fuivie d’un char doré de dix- 
huit pieds de h a u t, de quinze de la rg e , de vingt-qua­
tre de lo n g , repréfentant le char du Soleil. Les qua­
tre âges, d’o r , d’argen t, d’airain &  de f e r , les lignes 
celeftes, les faifons , les heures fuivaient à pied ce 
char. T out était caraétérifé. Des bergers portaient les 
pièces de la barrière , qu’on ajuflait au fon des trom­
p ettes, auxquelles fuccédaient par intervalle les mu- 
fettes &  les violons. Quelques perfonnages qui fui­
vaient le char d'A pollon , vinrent d ’abord réciter aux
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R ein es, des vers convenables an Heu , au tem s, au 
Roi & aux Dames. Les courfes finies, &  la nuit ve­
nue,  quatre mille gros flambeaux éclairèrent l ’efpace 
où fe donnaient les fêtes. Des tables y furent fer- 
vies par deux cent perfonnages, qui repréfentaient les 
faifons , les Faunes , les Sylvains , les Dryades , avec 
des porteurs , des vendangeurs , des moiffonneurs. 
Pan  &  D ' i n e  avançaient fur une montagne mouvan­
te , & en d éten diren t pour faire pofer fur les tables, 
ce que les c .mp ignes &  les forêts produifent de plus 
délicieux. Derrière les tables en dem i-cercle, s’éleva 
tou t-d ’ un-coup un théâtre chargé de concertans. Les 
arcades qui entouraient la table &  le théâtre, étaient 
ornees de cinq cent girandoles vertes &  argent, qui 
portaient des bougies; &  une baluftrade dorée fermait 
cette vafte enceinte.
Ces fêtes fi fupérieures à celles qu’ on invente dans 
les romans , durèrent fept jours. Le Roi remporta 
quatre fois le prix des je u x , &  laifla difputer enfuite 
aux autres chevaliers , les prix qu’il avait gagnés , &  
qu’il leur abandonnait.
■
. La comédie de la Princeffe £ E lid e , quoiqu’elle ne 
fo'it pas une des meilleures de M olière, fut yn des plus 
agréables ornemens de ces je u x , par une infinité d’al­
légories fines fur les mœurs du te tn s, &  par des à- 
propos qui font l’agrément de ces fêtes , mais qui font 
perdus pour la poftérité. On était encor très entêté 
à la Cour de l’artronomie judiciaire : plufieurs Princes 
penfaien t, par une fuperftition orgueilleufe , que la 
nature les diftînguait jufqu’à écrire leur deftinée dans 
les aftres. Le Duc de Savoie Ficlor - Ame die , père 
de la Ducheffe de Bourgogne, eut un aftrologue au­
près de l u i ,. même après fon abdication. Molière ofa 
attaquer cette illufion dans les Amans magnifiques.
On y  voit auffi un fou de Cour. Ces miférables 
étaient encor fort à la mode. C ’était un refte de bar-
F3W
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barie, qui a duré plus longeons en Allemagne qu’ail- 
leurs, t e  befoin des amufemens ,  l ’impuiflance de 
s’en procurer d’agréables &  d’honnêtes dans les tems 
d’ignorance &  de mauvais g o û t , avaient fait imaginer 
ce trifte plaifir , qui dégrade l’efprit humain. Le fo u , 
qui était alors auprès de Louis X I V , avait appartenu 
au Prince de Coudé : il s 'ap pelait l ’Ange li. Le Comte 
de Grammont d ifa it, que de tous les fous qui avaient 
fuivi Monfieur le P rin ce, il n’y avait que ?  Angeli qui 
eût fait fortune. Ce bouffon nè manquait pas d’efprit. 
C ’eft lui qui d i t , qu’tV n'allait pas au ferm on, parce 
qu’ i l  n aimait pas le brailler, &  q ii i l  n ’ entendait pas 
le raifonner.
La farce du Mariage forcé  fut auffi jouée à cette 
fête. Mais ce qu’il y  eut de véritablement adm irable, 
3 ce fut la première repréfentation des trois premiers 
, ades du Tartuffe. Le Roi voulut voir ce chef-d’œu- 
1 ; vre , avant même qu’il fût achevé. 11 le  protégea depuis 
contre les faux dévots , qui voulurent intéreffer la 
terre &  le ciel pour le fupprimer ; &  il fu b fi l ie r a , 
comme on l’a déjà d it ailleurs , tant qu’il  y  aura en 
France du goût &  des hypocrites.
La plupart de ces -folemnités brillantes ne font fou- 
vent que pour les yeux &  les oreilles. Ce qui n’eft que 
pompe &  magnificence paffe en un jo u r; mais quand 
des chefs-d ’œuvre de l’a r t , comme le Tartuffe, font 
l ’ornement de ces fê te s , elles laiffent après elles une 
éternelle mémoire-
O n fe fouvient encor de plufieürs traits de ces allé­
gories de Benferade, qui ornaient les ballets de ce 
tem s-là. Je ne citerai que ces vers pour le R oi repré­
sentant le  Soleil.
Je doute qu'on le prenne avec vous fin le ton 
De Daphné ni de Fhaëlmt.
Lui trop ambitieux, elle trop inhumaine :
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Il n’eft point là de piège , on vous puiffiez donner’}
Le moyen de s’imaginer,
Qu’une femme vous fu ie , &  çu’un homme vous mène ?
La principale gloire de ces amufemens , qui per- 
fedionnaient en France le g o û t, la politdfe &  les 
talens, venait de ce qu’ils ne dérobaient rien aux tra­
vaux affidus du Monarque, Sans ces travaux, il n’au­
rait fu que tenir une C ou r, il n’aurait pas fu régner;
&  fi les plaifirs magnifiques de cette Cour avaient 
infulté à h  mifère du peuple, ils n’euffent été qu’o­
dieux. M  ds le même homme qui avait donné ces 
fêtes , avait donné du pain au peuple dans la difette 
de 1662. Il avait fait venir des grains, que les riches 
achetèrent à vil p r ix , &  dont il fit des dons aux pau­
vres familles à la porte du Louvre : il avait remis au 
peuple trois millions de tailles : nulle partie de l’ad- : 
miniftration intérieure n’était négligée ; fon gouver- 1 , 
nement était refpeété au-dehors. Le Roi d’Efpagne ; 
obligé de lui céder la préféanee, le Pape forcé de lui 
faire fatisfaction, Dunkerque ajouté à la France par 
i un marché glorieux à l’acquéreur &  honteux pour le 
| vendeur;enfin  toutes les démarches depuis qu’il te- 
' nait les rênes, avaient été ou nobles ou utiles : il était 
beau après cela de donner des fêtes.
Le Légat à  la latere 4 Cbigi, neveu du Pape Alexan­
dre V I I ,  venant au milieu de toutes les réjouiffances 
de. yerfailles faire fatisfaftion au Roi de l’ attentat des 
Gardes du Pape , étala à la Cour un fpeétacle nou­
veau. Ces grandes cérémonies font des fêtes pour le 
public. Les honneurs qu’on lui f i t , rendaient la fa- 
tisfaction plus éclatante. Il reçut fous un dais les 
refpefts des Cours fupérieures, du Corps de v i l le , 
du Clergé. Il entra dans Paris au bruit du c anon, 
ayant le grand Coudé à fa droite &  le fils de ce Prince 
à fa gau ch e, Si vint dans cet appareil s’hum ilier, 
l u i , Rome , &  le Pape , devant un Roi qui n’avait pas 
encot tiré l’épée. Il dina avec le Roi après Paudience ;
;aK as
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&  on ne fut occupé que de le  traiter avec magni­
ficence , &  de lui procurer des plaifirs. On traita de­
puis le Doge de Gènes avec moins d’honneurs, mais 
avec ce même empreffement de plaire , que le  Roi 
concilia toujours avec fes démarches altières.
T out cela donnait à la Cour de Louis X I V  un air 
de grandeur qui effaqait toutes les autres Cours de 
l ’Europe. Il voulait que cet é c la t , attaché à fa per- 
fon ne, rejaillît fur tout ce qui l’envjronnait ; que tous 
les Grands fuflent hon orés, &  qu’aucun ne fût puif- 
fa n t, à commencer par fon frère &  par Monfieur le 
Prince. C ’eft dans cette v u e , qu’il jugea en faveur 
des Pairs leur ancienne querelle avec les Préfidens 
du Parlement. C eu x-ci prétendaient devoir opiner 
avant les Pairs , &  s’étaient mis en pofleffion de ce 
droit. Il régla dans un confeil extraordinaire, que 
les Pairs opineraient aux Lits de juftice , en préfence 
du R o i , avant les Préfidens , comme s’ils ne devaient 
cette prérogative qu’à fa préfence ; &  il lairta fublif- 
ter l’ancien ufage dans les affemblées qui ne font pas 
des Lits de juftice.
Pour diftinguer fes principaux courtifans , il avait 
inventé des cafaques bleues, brodées d’or & d’argent. 
La permiffion de les porter était une grande grâce 
pour des hommes que la vanité mène. On les de­
mandait prefque comme le collier de l’ordre. On peut 
rem arquer, puifqu’il e ft ic i queftion de petits détails, 
qu’on portait alors des cafaques par-dertus un pour­
point orné de rubans , &  fur cette cafaque partait un 
baudrier, auquel pendait l’épée. On avait une efpèce 
devabat à d en telles, &  un chapeau orné de deux 
rangs de plumes. Cette mode , qui dura jufqu’à l’an­
née 1684 1 devint celle de toute l’Europe , excepté 
de l ’Efpagne &  de la Pologne. On fe piquait déjà 
d’imiter prefque partout la Cour de Louis X I V ,
Il établit dans fa maifon un tordre qui dure encore ;
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régla les rangs &  les fondions ; créa des charges nou­
velles auprès de fa perfonne, comme celle de Grand- 
Maître de fa garderobe. Il rétablit les tables infti- 
tuées par François J ,  &  les augmenta. Il y en eut 
douze pour les Officiers commenfaux , fervies avec 
autant de propreté &  de profufion que celles de beau­
coup de Souverains : il voulait que les étrangers y fuf- 
fent tous invités ; cette attention dura pendant tout 
fon règne. Il en eut une autre plus recherchée &  
plus polie encore. Lorfqu’il eut fait bâtir les pavil­
lons de Marli en 16 7 9 , toutes les Dames trouvaient 
dans leur appartement une toilette complette ; rien 
de ce qui appartient à un luxe commode n’était ou­
blié : quiconque était du voyage, pouvait donner des 
repas dans fon appartement : on y était fervi avec la 
même délicateffe que le maître. Ces petites chofes 
n ’acquièrent du prix , que quand elles font foutenues 
par les grandes. Dans tout ce qu’il fa ifait, on voyait 
de la fplendeur &  de la générofité. Il faifait préfent 
de deux cent mille francs aux filles de fes Miniftres 
à leur mariage.
Ce qui lui donna dans l’Europe le  plus d’éc lat, ce 
fut une libéralité qui n’avait point d’exemple. L’idée 
lui en vint d’un difcours du Duc de Saint-Aignan , 
qui lui conta que le Cardinal de Richelieu avait en­
voyé des préfens à quelques favans étrangers , qui 
avaient fait fon éloge. Le Roi n’attendit pas. qu’il 
fût loué ; mais fur de mériter de l’ê tre , il recommanda 
à fes Miniftres , Lionne &  Colbert, de choifir un 
nombre de Français &  d’étrangers diftingués dans la 
littérature, auxquels il donnerait des marques de fa 
générofité. Limme ayant écrit dans les pays étran­
gers , &  s’étant fart inftruire autant qu’on le peut 
dans cette matière fi délicate > où il s’agit de donner 
des préférences aux contemporains , on fit d’abord 
une lifte de foixante perfonnes : les uns eurent des 
 ^ préfens , les autres des penfions , félon leur rang, 
< , leurs befoins , &  leur mérite. Le bibliothécaire du
...*■«.. ■ 
.........................,-ihvfa;
9?L i b é r a l i t é s .
Vatican, A lla it, le Comte Graziani Secrétaire d’Etat 
du Duc de M odène , le célèbre Vivicmi mathémati­
cien du Grand-Duc de Florence , Vojjius l ’hiftoriogra- 
phe des Provinces-Unies, l’illuftre mathématicien Huy- 
gbens, un Réfident Hollandais en Suède , enfin jufqu’à 
des profelTeurs d’ â lto rf &  de H elm ftadt, villes pref- 
que inconnues des Français , furent étonnés de rece­
voir des lettres de Monfieur Colbert, par lefquelies 
il leur m andait, que fi le  Roi n’ était pas leur Sou­
verain , il les priait d’agréer qu’il fût leur b ienfaiteu r. 
Les expreffions de ces lettres étaient mefürées fur la 
dignité des perfonnes; & toutes étaient accompagnées, 
ou de gratifications confidérables, ou de penfions.
Parmi les Français , on fut diftinguer R acine , jQiti- 
n a u lt , Flècbier depuis Evêque de N îm es, encor fort 
jeunes; ils eurént des préfens. Il eft vrai que Cha­
pelain &  Cotin eurent des penfions ; mais c ’était prin­
cipalement Chapelain que le  Miniftre Colbert avait con- 
fulté. Ces deux hommes , d’ailleurs fi décriés pour 
la poëfie , n’étaient pas fans mérite. Chapelain avait 
une littérature immenfe ; &  ce qui peut furprendre, 
c ’eft qu’il avait du g o û t , &  qu’il était un des criti­
ques les plus éclairés. Il y a une grande difbn ce de 
tout cela au génie. La fcience &  i’efprit conduifent 
un artifte , mais ne le forment en aucun genre. Per- 
fonne en France n’eut plus de réputation de fon tem s, 
que Ronfard &  Chapelain. C ’eft qu’on était barbare 
dans le tems de Ronfard , &  qu’à peine on Portait de 
la barbarie dans Celui de Chapelain. Cojiar , le  com­
pagnon d’étude de Balzac &  de Voiture, appelle Cha­
pelain le premier des poètes héroïques.
Boileau n’eut point de part à ces libéralités ; il n’a­
vait encor fait que des fotyres ; &  l ’on fait que fes 
fatyres attaquaient les mêmes favans que le Miniftre 
avait confukés. Le Roi le diftingua quelques, années 
après , fans confulter perfonne.
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Les p ré fe n s , faits dans les pays étrangers, Furent 
fi confidérables , que Viviani fit bâtir à Florence une 
maifon , des libéralités de Louis X I V .  11 mit en let­
tres d’or fur le frontifpice , Ædes à Deo data .- al 1 u- 
fion au furnom de Dieu-donné, dont la voix publi­
que avait nommé ce Prince à fa naiffance.
On fe figure aifément PeflFet qu’eut dans l’Europe 
cette magnificence extraordinaire , &  fi l ’on confi- 
dère tout ce que le Roi fit bientôt après de mémo­
rable , les efprits les plus fév ères, &  les plus diffici­
les doivent fouffdr les éloges immodérés qu’on lui 
prodigua. Les Français ne furent pas les feuls qui le 
louèrent. On prononça douze panégyriques de Louis 
X I V en diverfes villes d’Italie ; hommage qui n’était 
rendu ni par la crainte ni par l’efpérance, &  que le 
Marquis Zampieri envoya au Roi.
Il continua toujours à répandre fes bienfaits fur 
les lettres &  fur les arts. Des gratifications particu­
lières d’environ quatre mille louis d’or à Racine, la for­
tune de Defprêaux , celle de Quinau/t, furtout celle 
de L u ll i , & de tous les artiftes qui lui confacrèrent 
leurs travaux , en font des preuves. Il donna même 
mille louis à Benferade, pour faire graver les tailles- 
douces de fes métamorphofes à’ Ovide en rondeaux: 
libéralité mal appliquée , qui prouve feulement la gé- 
nérofité du Souverain. Il récom penfait, dans Benfe­
rade , le petit mérite qu’il avait eu dans fes ballets.
Plufieurs écrivains ont attribué uniquement à Col­
bert cette proteétion donnée aux a rts , & cette ma­
gnificence de Louis X I V .  Mais il n’eut d’autre mé­
rite en cela que de féconder la magnanimité &  le 
goût de fon maître. Ce Miniftre qui avait un très 
grand génie pour les fin an ces, le commerce , la na­
vigation, la police générale, n ’avait pas dans l’efprit 
ce goût &  cette élévation du Roi ; il s’y  prêtait avec
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zèle , &  était loin de lui infpirer ce que la nature 
donne.
On ne voit pas après cela , fur quel fondem ent 
quelques écrivains ont reproché l ’avarice à ce M o­
narque. Un P rin ce , qui a des domaines abfolument 
féparés des revenus de l ’E ta t , peut être avare comme 
un particulier ; mais un Roi de France , qui n’eft réel­
lement que le  difpenfateur de l’argent de fes fu jets , 
ne peut guèxe être atteint de ce vice. L ’attention 
&  la volonté de récompenfer peuvent lui manquer j 
mais c’eft ce qu’on ne peut reprocher à Louis X I V ,
Dans le tems même qu’il commençait à encourager 
les talens par tant de bienfaits , l ’ ufage que le Comte 
,j de BuJJi fit des C en s, fut rigoureufement puni. On 
le mit à la Baftille en 1665. Les Amours des Gaules 
, furent le prétexte de fa prifon. La véritable caufe 
était cette chanfon, où le Roi était trop compromis, 
&  dont on renouvella alors le fouvenir , pour perdre 
BuJJi à qui on l’imputait :
Que Déodatus eft heureux ,
De baifer ce bec amoureux ,
Qui d’tinç oreille à l’autrç va ! &c.
Ses ouvrages n’étaient pas affez bons , pour çora- 
penfer le mal qu’ils lui firent. Il parlait purement fa 
langue : il avait du mérite , mais plus d’amour-propre 
encore ; &  il ne fe fervit guères de ce m érite, que pour 
fe faire des ennemis. Louis X I V  aurait agi généreufe- 
m en t, s’il lui avait pardonné : il vengea fon injure 
perfonnelle, en paraiflant céder au cri public. Cepen­
dant le  Comte de BuJJifut relâché au bout de dix-huit 
mois ; mais il fut dans la difgrace tout le  relie de fa v ie , 
i proteftant en vain à Louis X I V  une tendrefle, que ni 
; le R o i, ni perfonne ne croyait fincère,
Çf Stick de louis XIV, Tom, II. G
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Suite des particularités 6? anecdotes.
A La g lo ire , aux plaifirs, à la grandeur, à la galante­rie , qui occupaient les premières années dé ce 
gouvernement , Louis X I V  voulut joindre les dou­
ceurs de l’am itié; mais il eft difficile à un Roi de faire 
des choix heureux. De deux hommes auxquels il mar­
qua le plus dé confiance, l’un le  trahit indignem ent, 
l ’autre abufa de fa faveur. Le premier était le Marquis 
de Vardes, confident du goût du Roi pour Madame de 
la  Vaiière. O n  fait que des intrigues de Cour le firent 
chercher à perdre Madame de la Vaiière , qui par fa 
place devait avoir des ja lo u fe s, &  qui par fon carac- 
; tère ne devait point avoir d’ennemis. O n fait qu’ il ofa , 
de concert avec le Comte de Guicbe &  la Comtefife de 
Soijfons,  écrire à la Reine régnante une lettre contre­
faite , au nom du Roi d’Efpagne fon père. Cette lettre 
apprenait à la Reine ce qu’elle devait ignorer , &  ce 
qui ne pouvait que troubler la paix de la tnaifon 
royale. Il ajouta à cette perfidie la méchanceté de 
faire tomber les foupçons fur les plus honnêtes 
gens de la Cour ,  le  D uc &  la Dueheffe de Na~ 
vailles. Ces deux perfonnes innocentes furent facri- 
fiées au reflentiment du Monarque trompé. L ’atrocité 
de la conduite de Kurdes fu t trop tard connue, &  
Vardes, tout criminel qu’il était  ^ ne fut guères plus 
puni que les innocens qu’il avait accu fés, &  qui furent 
obligés de fe  défaire de leurs charges,  &  de quitter la 
Cour.
i
L ’autre favori était le  Comte depuis Duc de Laufun , 
tantôt rival du R oi dans fes amçurs paflagers, tantôt 
fon confident , &  fi connu dèpuis par ce mariage qu’il 
voulut contracter trop publiquement avec Mademoi-
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fe lle , &  qu’il fit.enfuite fecrettement malgré fa parole 
donnée à fon maître.
L e R o i, trompé dans fes choix , dit qu’il avait cher- 
ché des amis , &  qu’il n’avait trouvé que des intrigans. 
Cette connaiffance malheureufe des hom m es, qu’on 
acquiert trop tard , lui faifait dire auffi : Toutes les fois
Se je  donne une place vacante, je  fa is  cent mécontent un ingrat.
N i les plaifirs, ni les embelliffemens des maifons 
royales &  de Paris , ni les foins de la police du Royau­
me , ne difcontinuèrent pendant la guerre de i(56$,
L e Roi danfa dans les ballets jufqu’en 1670. II avait 
alors trente-deux ans. On joua devant lu i à St. Ger­
main la tragédie de Britannicus; il fut frappé de ce? 
vers.
Pour mérite premier, pour vertu finguîiêre,
Il excelle à traîner un char dans la carrière »
A difputer des prix indignes de fes mains,
A fe donner lui-même en fpectacle aux Romains.
Dès-lors il  ne danfa plus en public : &  lepoëte réforma 
le Monarque. Son union avec Madame la Ducheffe de 
la Valüre fubfiftait toûjours , malgré les infidélités 
fréquentes qu’il lui faifait. Gès infidélités lui coûtaient 
peu de foins. Il ne trouvait guères de femmes qui lui 
réfiftaffent, &  revenait toûjours à celle qui par la dou­
ceur &  par la bonté de fon caractère, par un amour 
v r a i , &  même par les chaînes de l’habitude , l ’a­
vait fubjugué fans art. M ais dès l ’an 1 <569 elle s’ap- 
perçut que Madame de Montefpan prenait de l’afcen- 
dant; elle com battit avec fa douceur ordkiaîre ; elle 
fupporta le chagrin d’être témoin longtems du triomphe 
de fa rivale % &  fans prefquç fp plaindre, ellç fp crut
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encor heureufe dans fa douleur , d’être confidérée du 
Roi qu’elle aimait toujours , &  de le voir fans en être 
aimée.
Enfin , en 167Ç, elle embraffa la relîource des âmes 
tendres, auxquelles il faut des fentimens profonds qui 
les fubjuguent. Elle crut que D ie u  feul pouvait fuc- 
céder dans fon cœur à fon amant. Sa converfion fut 
auffi célèbre que fa tendreffe. Elle fe fit carmélite à 
Paris , & perfévéra. Se couvrir d’ un cilice , marcher 
pieds n u d s, jeûner rigoureufem ent, chanter la nuit au 
chœur dans u se langue inconnue ; tout cela ne rebuta 
point la délicateffe d’une femme accoutumée à tant de 
gloire , de molleffe &  de plaifirs. Elle vécut dans ces 
auftérités depuis 167$ jufqu’en 1 7 1 0 ,  fous le nom 
feul de Sœur de la Mifèricorde. Un R o i, qui punirait 
ainfi une femme coupable , ferait un tyran ; &  c’eft 
ainfi que tant de femmes fe font punies d’avoir aimé.
Il n’y a prefque point d’exemples de politiques qui 
ayent pris ce parti rigoureux. Les crimes de la poli­
tique fembleraient cependant exiger plus d’expiations 
que les faibleffes de l ’amour ; mais ceux qui gouver­
nent les âm es, n’ont guères d’empire que fur les 
faibles.
On fait que quand on annonça à Sœur Louife de la 
Mifèricorde la mort du Duc de Vermandois qu’elle 
avait eu du R o i , elle dit : Je dois pleurer fa  naffance 
encor plus que fa  mort. Il lui relia une fille , qui fu t de 
tous les enfans du Roi la plus reflemblante à fon père ,
&  qui époufa le Prince Armand de Conti coufin du 
grand Condè.
Cependant la Marquife de Montefpan jouiflait de fa 
faveur, avec autant d’éclat &  d’empire queMadame de 
la Valière avait eu de modeftie.
Tandis que Madame de la Valière &  Madame de 
Montefpan fe difputaient encor la première place dans
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le cœur du R o i , toute la Cour était occupée d’intrigues 
d’amour. Luuvois même était fenfible. Parmi pjulieurs 
maîtreffes qu’eut ce M iniftre , dont le caractère dur 
femblait fi peu fait pour l’am our, il y eut une Madame 
du F r é m i , femme d’un de fes com m is, pour laquelle 
il eut depuis le crédit défaire ériger une charge chez 
îa Reine ; on la fit Dame du lit : elle eut les grandes 
entrées. Le R o i , en favorifant ainfi jufqu’aux goûts de 
fes M in iftres, voulait juftifier les fiens.
C’eft un grand exemple du pouvoir des préjugés &  
de la cou tu m e,q u ’il fût permis à toutes les femmes 
mariées d’avoir des am ans, &  qu’il ne le fût pas à la 
petite-fille de Henri I F  d’avoir un mari. M adem oifelle, 
après avoir refufé tant de Souverains , après avoir eu 
l’efpérance d ’époufer Louis X I V , voulut faire à qua­
rante-trois ans la fortune d ’un Gentilhomme. Elle 
obtint la permiffion d ’époufer P ég u ilin , du nom de 
Cnum ont, Comte de L a u fu n , le dernier qui fut Capi­
taine d ’une compagnie des cent Gentilshommes au 
b e c-d e -co rb in  qui ne fubfiftent p lu s , &  le  premier 
pour qui le Roi avait créé la charge de Colonel-Général 
des Dragons. Il y avait cent exemples de Princelfes, qui 
avaient époufé des Gentilshommes : les Empereurs R o­
mains donnaient leurs filles à des Sénateurs : les filles 
des Souverains de l ’A fie , plus puiffans &  plus defpoti- 
ques qu’un Roi de France , n’époufent jamais que des 
efclaves de leurs pères.
Mademoifelle donnait tous fes biens , eftimés vingt 
millions , au Comte de Laufun  ;  quatre Duchés , la 
Souveraineté de Dombes , le Comté d ’Eu , le palais 
d’Orléans qu’on nomme le Luxembourg. E lle ne fe 
réfervaît r ie n , abandonnée toute entière à l ’idée flat- 
teufe de faire à ce qu’elle aimait une plus grande for­
tune qu’aucun R oi n’en a fait à aucun fujet. Le contrat 
était drefle. Laufun (ht un jour Duc de M ontÿcufer. 
Il ne manquait plus que la fignature. T out était p rêt,
& lorsque le Roi affailli par les repréfentations des Prin-f t & E r *!»-" " -  ............... l)D Jfflh i , r ----
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çes , des Miniftres , des ennemis d’un homme trop 
heureux , retira fa parole , &  défendit cette alliance. 
Il avait écrit aux Cours étrangères pour annoncer le 
mariage ; il écrivit la rupture. On le blâma de l’avoir 
perm is, on le blâma de l’avoir défendu. Il pleura de 
rendre Mademoifelle malheureufe. Mais ce même 
Prince qui s’etait attendri en lui manquant de parole, 
fit enfermer Ltutfun en Novembre- 1 6 7 0 ,au château 
de P ign erol, pour avoir époufe en fecretla  P rinceffe, 
qu’il lu i avait permis quelques mois auparavant d’é- 
poufer en public. 11 fut enfermé dix années entières, 
ï ï  y a plus d’un Royaum e, où un Monarque n’a pas cette 
puiflance : ceux qui l’ont , font plus chéris quand ils 
n ’en font pas d’ufage. Le citoyen, qui n’ofFenfe point 
les loix de l’équité , doit-il être puni fi févérem ent 
pâr celui qui repréfente l ’Etat ? N ’y a-t-il pss une 
très grande différence entre déplaire à fon Souverain, 
&  trahir fon Souverain ? Un Roi doit-il traiter un hom­
me plus durement que la loi ne îe  traiterait?
Ceux qui ont écrit ( a )  que Madame de Montef- 
pnn ,  après avoir empêché le  m ariage, irritée contre 
le Comte de Laufun  , qui éclatait en reproches vio- 
lens , exigea de Louis X I V  cette vengeance, ont fait 
bien plus de tort à ce Monarque. Il y aurait eu à la 
fois de la tyrannie &  de la pufillanimité , à facrifier à 
la colère d’une fem m e, un brave hom m e, un favori, 
qui privé par lui de la plus grande fortune , n’aurait 
fait d’autre faute qne de s’être trop plaint de Mada­
me d,e Môntefpan. Q u’on pardonne ces réflexions ; les 
droits de l’humanité les arrachent. Mais en même 
tems l ’équité veut que Louis X J V  n’ayant fait dans 
tout fo i  règne aucune aétion de cette n atu re , on ne 
l’accufe pas d’une injuftice fi cruelle. C ’eft bien affez
. (a) L'origine de cetté im­
putation , qu’ori trouve dans 
tant d’hiftoriens , vient du 
Segrsijima. C’eft un recueil 
pofthume de quelques con-
vêrfatioiis de Ségruit, pref- 
que toutes ftlfifiées. Il eft 
plein de contradictions j &  
l'on fait qu’aucun de ces a«a 
ne mérite de créance.
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qu’il ait puni avec tant de févérité nn mariage clan- 
deftin , une liaifon in n o cen te , qu’il eût mieux fait 
d’ignorer. Retirer fa faveur était très jufte ; la prifon 
était trop dure.
Ceux qui ont douté de ce  mariage fe c re t, n’ont 
qu’à lire attentivement les mémoires de M adem oifelle. 
Ces mémoires apprennent ce qu’elle ne d it pas. Où 
vo it que cette même P rin ceffe, qui s’était plainte fi • 
amèrement au Roi de la rupture de fon m ariage, 
n’ofa fe plaindre de la prifon de fon mari. E lle avoue 
qu’on la croyait mariée ; elle ne d it point qu’elle ne 
l’était pas ; &  quand il n’y  aurait que ces paroles : Je  
ne peux n i ne dois changer pour lu i : elles feraient 
décifivcs.
Laufim  8c Fouquet furent étonnés de fe rencon­
trer dans la même prifon ; mais Fouquet furtout, 
qui dans fa gloire &  dans fa  puiffanee avait vu de 
loin Vèguilin dans la foule comme un Gentilhomme 
de province fans fortune , le  crut fou ”, quand ce­
lu i- c i  lui conta qu’il avait été le favori du R o i , &  
qu’il avait eu la permiffion d ’époufer la petite-fille de 
Henri I V  avec tous les biens &  les titres de la mai- 
fon  de Montpenjîer.
Après avoir langui dix ans en p rifo n , il en fortït 
enfin ; mais ce ne fut qu’après que Madame de 
Montefpan eut engagé Mademoifelle à donner la Sou­
veraineté de Dombes &  le Comté d’E u , au Duc du 
M aine encor enfant ,  qui les pofféda après la mort 
de cette Princeffe. E lle ne fit cette d on atio n , que 
dans l’efpérance que Monfieur de Laufim  ferait re­
connu pour fon époux ; elle fe trompa : le  Roi lui per­
m it feulement de donner à ce mari fecret &  infor­
tuné les termes de St. Fargeau &  de Thiers , avec 
d’autres revenus confidérables que Laufim  ne .trouva 
pas fuffifans. Elle fut réduite à être fecrettem ent fa 
fem m e, &  à n’en être pas bien traitée en public. Mal-
G iiii
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heur eu fe à la Cour, malheureufe chez e l le , ordinaire 
effet des pallions, elle mourut en 1691. ( A )
iPoûr le Comte de L a u fu n , il paffa enfuite en An­
gleterre en 1688 Toujours deftiné aux avantures ex­
traordinaires , il conduifit en France la Reine époufe 
de Jacques I I  &  fon fils au berceau. Il fut fait Duc. 
Il commanda en Irlande arec peu de fu c c è s , &  re­
vint avec plus de réputation attachée à fes avantures, 
que de confidération perfonnelle. Nous l ’avons vu 
mourir fort â g é , &  o u b lié , comme il arrive à tous 
ceux qui n’ont eu que de grands événemens fans avoir 
fait de grandes ehofes.
Cependant Madame de Montefpan était toute -puif- 
fante dès le  commencement des intrigues dont on 
vient de, parler.
... Â thm dis de M ortetnat, femme du Marquis de Mon- 
ie jp a n , fa fœur aînée la Marquife de Thiange, &  fa 
cadette pour qui elle obtint l ’abbaye de Fontevrault, 
étaient les plus belles femmes de leur tems ; &  toutes 
trois joignaient à cet avantage des agrémens finguliers 
dans l ’efprït. Le Duc de Vivonne leur frè re , Maré­
chal de Fran ce, était aufli un des hommes de la C our, 
qui avait le plus de goût &  de lecture. C ’était lui à 
qui le  R oi difait un jour : M ais à  quoi f ir t  de lire .3
{ b ) 0n a imprimé à la fin 
fes mémoires une hiftoire 
4 es amours de Mademoifeile 
Si de Moniteur de Laüfm. 
"C’eft l’ouvrage de quelque' 
Valet de chambre. On y a 
joint des vers dignes de Thit 
toire & de tontes les inepties 
qu’on était en poiiéffioii d’im. 
primer en Hollande.
On doit mettre au même 
rang la plûpari des coptes
1
qui (b trouvent dans les mé­
moires de Mad.de Maintmon, 
faits par le nommé La Bettu- 
meüe : il y eft dit qu’en n>8r 
un des Miniftres du Duc de 
Lorraine vint dégnifé en men­
diant fe préfenter dans une 
églifeV à Mademoifeile , lui 
montra une paire d’heures, 
fur lefquelles il était écrit : 
De la part du Duc de Lorraine : 
&  qu’enfuite il négocia avec
w *  ...........««mm
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Le Duc de Vivonne, qui avait de l ’embonpoint &  de 
belles couleurs, répondit : »  La leéture fait à l ’efprit, 
„  ce que vos perdrix font à mes joues. “
Ces quatre perfottnes plaifaient univerfellem ent, 
par un tour fingulier de converfation mêlé de plai- 
fanterie, de naïveté &  de finefle, qu’ on appellait l’ef­
prit des Mortemar. Elles écrivaient toutes avec une 
légéreté &  une grâce particulière. On vo it p a r-là  
combien eft ridicule ce conte que j ’ai entendu encor 
renouveller, que Madame de Montefpan était obligée 
de faire écrire fes lettres au Roi par Madame Scar- 
ron f &  que c’eft là ce qui en fit fa r iv a le , &  fa rivale 
heureufe.
Madame Scarron , depuis M adame de Maintenons 
|| avait à la vérité plus de lumières acquifes par la lec- 
jji ture ; fa converfation était plus d ouce, plus infinuante. 
f i  II y  a des lettres d’e lle , où l ’art em bellit le  naturel,
, &  dont le ftile eft très élégant. Mais Madame de M on-
tefpem n’avait befoin d’emprunter l’efprit de perfon- 
ne ; &  d ie  fut longtems fa v o rite , avant que Madame 
de Maintenon lui fût préfentée.
i
»b
L e  triomphe de Madame de Montefpan éclata au 
voyage que le Roi fit en Flandre en 1670. La ruine 
des Hollandais fut préparée dans ce v o ya g e , au mi­
ellé pour l’engager à déclarer 
le Duc fon héritier. Tom. IL 
pag. 204. Cette fable eft prife 
de l’avanture vraie ou faulïe 
de la Reine Cktitte. JVInie- 
moifelle n’en parle point dans 
fes mémoires, où elle n’omet 
pas les petits faits. Le Due de 
Lorraine n’avait aucun droit 
à la fucceffion de Mademoi­
selle : de plus eüe avait fait 
en 1879 le Duc du Maine &
le Comte de Touloufe fes hé­
ritiers.
L’auteur de ces miférables 
mémoires dit pag. 207. que 
le Duc de Laufun à fon retour 
ne vit dans Mademoifelle 
qu’«»efille brûlante Htm amour 
impur : elle était fa femme, & 
il l’avoue. Il eft difficile d’é­
crire plus d’impoftures dans 
un ftile plus indécent.
« S û t
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lieu des plaifirs. Ce fu t une fête continuelle ,  dans 
l ’appareil le  plus pompeux.
L e Roi qui fit tous fes voyages de guerre à ch ev al, 
fit ce lu i-ci pour la première fois dans un carroffe à 
glaces. Les chaifes de porte n’étaient point encor in­
ventées. La R e in e , Madame fa b elle-fœ u r, la Mar- 
quife de Montefpan ^ étaient dans cet équipage fuper- 
b e ,  fuivi de beaucoup d ’autres ; &  quand Madame de 
Montefpan allait fe u le , elle avait quatre Gardes-du- 
corps aux portières de fon carroffe. Le Dauphin arriva 
enfuite avec fa C o u r, M ademoifelle avec la fienne ; 
c’ était avant la fatale avanture de fon mariage ; elle 
partageait en paix tous ces triomphes , &  voyait avec 
complaifance fon amant favori du R o i , à la tête de 
fa  compagnie des Gardes. On faifait porter dans les 
villes où l ’on couch ait, les plus beaux, meubles de la 
Couronne. On trouvait dans chaque ville  un bal maf- 
qué ou p a ré , ou des feux d’artifice. Toute la maifon B 
de guerre accompagnait le Roi , <& toute la maifon 
de fervice précédait ou fuivait. Les tables étaient 
tenues comme à St. Germain. La Cour vifita dans 
cette pompe toutes les villes conquifes. Les princi­
pales Dames de Bruxelles i de Gand , venaient voir 
cette magnificence. Le Roi les invitait à fay table; il 
leur faifait des préfens pleins de galanterie. Tous les 
Officiers des troupes en garnifon recevaient des gra­
tifications. 11 en coûta plufieurs fois quinze cent louis 
d ’or par jour en libéralités.
Tous les honneurs , tous les hommages , étaient 
pour Madame de M ontefpan , excepté ce que le de­
voir donnait à la Reine. Cependant cette Dame n’é­
tait pas du fecret. Le Roi (avait diftinguer les affai­
res d’Etat des plaifirs.
Madame , chargée feule de l ’union des deux Rois 
&  de la deftrudion de la Hollande , s’embarqua à 
Dunkerque fur la flotte du Roi d’Angleterre Charles I I
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fon frère, avec une partie de la Cour de France* Elle 
menait avec elle M ademoifelle de K éroual, depuis 
Ducheffe de Portfm outh, dont la beauté égalait celle 
de Madame de Montefpan. E lle fut depuis en Angle* 
terre, ce que Madame de Montefpan était en France ,  
mais avec plus de crédit. Le Roi Charles fut gouver­
né par e lle , jufqu’au dernier moment de fa vie ; &  
quoique fouvent infidelle, il fut toujours maîttifé. Ja­
mais femme n’a confervé plus longtems fa beauté ; 
nous lui avons vu à l ’âge de près de foixante &  dix 
a n s, une figure encor noble &  agréable, que les an­
nées n’avaient point flétrie.
Madame alla voir fon frère à C antorbéri, &  revint 
avec la gloire du fuccès. Elle en jou iffa it, lorfqu’une 
mort fubite &  douloureufe l ’enleva à l ’âge de vingt- 
frx ans ,  le 50 Juin 1670. La Cour fut dans une dou­
leur &  dans une confternadon que le genre de mort 
augmentait. Cette Prineeffe s’était crue empoifonnée. 
L ’Ambaffadeur d ’A ngleterre, M ontaigu , en était per- 
fuadé; la Cour n’en doutait pas; &  toute l ’Europe le 
difait. Un des anciens domeftiques de la maifon de 
fon m a ri, m’a nommé celui qui ( félon lui ) donna 
le  poifon. «  C et homme , me difait - i l , qui n ’était 
„  pas r ic h e , fe retira immédiatement après en Nor- 
„  m andie, où il acheta une te rr e , dans laquelle il  
»  vécut longtems avèc opulence. Ce poifon (  ajou­
ta it- il  ) j) était de la poudre de diamant tnife au-lieu 
» de fucre dans des fraifes. “  La Cour & la ville pen- 
fèrent que Madame avait été empoifonnée dans un 
verre d’eau de ch ico rée, ( c )  après lequel elle éprou­
va d’horribles douleurs, &  bientôt les convulfions de 
la mort. Mais la malignité humaine &  l’amour de l’ex­
traordinaire furent les feules raifons de cette perfua- 
fion générale. Le verre d’eau ne pouvait être empoi-
( c )  Voyez l'hiftoire de 
Madame Henriette d’Angle­
terre par Mad. la Comteffe
de la Fayette , pag. 17 1 , édi­
tion de 174a.
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fo n n é , puîfque Madame de la Fayette &  une autre 
perfonne burent le refte fans reflentir la plus légère in­
commodité. La poudre de diamant n’eft pas plus un 
venin ( .d )  que la poudre de corail. Il y avait long- 
tems que Madame était malade d’un abcès qui fe 
formait dans le foie. Elle était très m al-faine, & mê­
me avait accouché d’un enfant abfolument pourri. Son 
m ari, trop foupçonné dans l ’ E urope, ne fut ni avant 
ni après cet événem ent accufé d’ aucune a&ion qui 
eût de la noirceur ; &  on trouve rarement des crimi­
nels qui n’ ayent fait qu’un grand crime. Le genre 
humain ferait trop m alheureux, s’il était auffi com­
mun de commettre des chofes atro ces, que de les 
croire.
On prétendit, que le Chevalier de Lorraine favori 
de M onfieur, pour fe venger d’ un exil &  d’une pri- 
fon que fa conduite coupable auprès de Madame lui ! 
avait attiré, s’était porté à cette horrible vengeance. |  
On ne fait pas attention , que le Chevalier de Lor. 
raine était alors à R o m e, &  qu’il eft bien difficile à ’ 
un Chevalier de M althe de vingt ans, qui eft à R o m e, 
d’acheter à Paris la mort d’une grande Princeffe.
II n’eft que trop v r a i, qu’une faibleffe &  une in- 
difcrétion du Vicomte de Turenne avaient été la pre­
mière caufe de toutes ces rumeurs odieufes, qu’on fe 
plaît encor à réveiller. Il était à foixante ans i ’amant 
de Madame de Coatquen &  fa dupe , comme il l ’a­
vait été de Madame de Longueville. 11 révéla à cette
( i  ) Des fragmens de dia­
mant & de verre pouraient 
par leurs pointes percer une 
tunique des entrailles & la 
déchirer : mais auflionnepou- 
rait les avaler, & on ferait 
averti tout-d’un-coup du dan­
ger par l’excoriation du pa­
lais & du gofier. La poudre
impalpable ne peut nuire , & 
ferait bien plutôt un remède , 
comme la limaille de fer. Les 
médecins qui ont rangé le dia­
mant an nombre des poifons, 
auraient dû diftinguer le dia­
mant réduit en poudre impal­
pable du diamant groffiére- 
ment pilé.
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Dame le fecret de l’Etat qu’on cachait au frère du 
Roi. Madame de Coatquen, qui aimait le Chevalier 
de Lorraine, le  dit à fon amant : celui-ci en avertit 
Monfieur. L ’ intérieur de la maifon de ce Prince fut 
en proie à tout ce qu’ont de plus amer les reproches 
&  les jaloufies. Ces troubles éclatèrent avant le  voya­
ge de Madame. L ’amertume redoubla à fon retour. Les 
emportemens de M onfieur, les querelles de fes favo­
ris avec les amis de M adam e, remplirent la maifon 
de confufion &  de douleut. M adam e, quelque tems 
avant fa m ort, reprochait avec des plaintes douces &  
attendriffantes, à la Marquife de Coatquen, les mal­
heurs dont elle était caufe. Cette D am e, à genoux 
auprès de fon l i t , &  arrofant fes mains de larm es, 
ne lui répondit que par ces vers de Venceslas :
J ’allais. . .  j’étais. . .  l’amour a fur moi tant d’empire.
Je m’égare, Madame, & ne puis que vous dire.. .
L e Chevalier de Lorraine, auteur de ces diflentîons, 
fu t d’abord envoyé par le R oi à Pierre - en -C ife ;  le  
Comte de Marfan de la Maifon de Lorraine , &  le  
Marquis depuis M aréchal de V illeroi, furent exilés. 
Enfin on regarda comme la fuite coupable de ces 
démêlés ,  la mort naturelle de cette malheureufe 
Princeffe.
Ce qui confirma le public dans le  foupqon de p o ifon , 
c’eft que vers ce tems on commença à connaître ce 
crime en France. On n’avait point employé cette 
vengeance des lâches dans les horreurs de la guerre 
civile. C e crim e, par une fatalité fingulière, infeéta 
la France dans le  tems de la gloire &  dés plaifirs qui 
adouciflaient les m œ urs, ainfi qu’il fe gliffa dans l ’an­
cienne Rome aux plus beaux jours de la République.
( D eux Italiens, dont l’ un s’appellait 'E x ilé ,  travail­
lèrent longtems avec un apotioaire Allemand nommé 
Glajer, à chercher ce qu’on appelle la pierre pbilofo.
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pbale. Les deux Italiens y  perdirent le peu qu’ils 
avaient, &  voulurent par le crime réparer le tort de 
leur folie. Ils vendirent fecrettement des poifons, La 
eonfeflion , le plus grand frein de la méchanceté hu­
maine , mais dont on abufe en croyant pouvoir faite 
des crimes qu’on croit expier ; la eonfeflion , -dis-je, 
fit connaître au Grand-pénitencier de P a ris , que quel­
ques perfonnes étaient mortes empoifonnées. Il en 
donna avis au Gouvernement. Les deux Italiens foup- 
çonnés furent mis à la Baftille ; l ’un des deux y  mou­
rut. Exi/i y  refta fans être convaincu ; &  du fond de 
là prifon , il répandit dans Paris ces funeftes fecrets, 
qui coûtèrent la vie au Lieutenant-Civil d’ Aubrai &  
à  fa famille , &  qui firent enfin ériger la Chambre des 
p o ifon s, qu’on nomme la Chambre ardente.
L ’amour fut la première fource de ces horribles 
avantures. L e Marquis de Brinvilliers , gendre du 
L ieu ten an t-C ivil d'Aubrai , logea chez lui Sainte- 
Croix ( e )  , Capitaine de fort régim ent, d’une trop 
belle figure. Sa femme lui en fit craindre les confé- 
quences. Le mari s’obftina à faire demeurer ce jeune 
homme avec fa femme , jeune , belle &  fenfible. Ce 
qui devait arriver, arriva : ils s’aimèrent. Le Lieu­
tenant-Civil , père de la M arquife , fut allez févère 
&  allez im prudent, pour folliciter une lettre de ca­
chet , &  pour faire envoyer à la Baftille le  C apitaine, 
qu’il ne falait envoyer qu’à fon régiment. Sainte- 
Croix fut mis malheureufement dans la chambre où 
était E xili. Cet Italien lui apprit à fe venger : on en 
fait les fuites qui font frémir, La Marquife n’attenta 
point à la vie de fon m ari, qui avait eu de l’indul­
gence pour un amour dont lui-même était la caufe ; 
mais la fureur de la vengeance la porta à empoifonner
(è) L'hiftoire de Louis X I V  
fous le nom de la Mattiniè- 
re , le nomme l'Abbé de la 
Croix. Cette hiftoire , fautive
en to u t, confond les noms, 
les dates &  les événemens.
( / )  L’hiftoire de Reboulet 
dit que la Ducbefle de BsuiL-
1 1 1
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fon p è re , fes deux frères &  fa fœur. Au milieu de 
tant de crimes , elle avait de la religion : elle allait 
fou vent à confeffe ; &  m êm e, lorfqu’on l’arrêta dans 
Liège , on trouva une confeffion générale écrite de 
fa main ,  qui fervit non pas de preuve contr’e l lê , 
mais de préfomption. Il eft Faux, qu’elle eût eflayé 
fes poifons dans les hôpitaux , comme le difait le 
peuple , &  comme il eft écrit dans les Caufes célébrés, 
ouvrage d’un avocat fin s cau fe , &  fait pour le peu­
ple. Mais il eft vrai qu’elle eut , ainfi que Sainte- 
Croix , des liaifons fecrettes avec des perfonnes ac- 
cufées depuis des mêmes crimes. E lle fut brûlée en 
1679 après avoir eu la tête tranchée. Mais depuis 
1670 qu’ E x ili  avait commencé à Faire des poifons, 
jufqu’en 168 0 , ce crime infeéta Paris. On ne peut 
dilfim uler, que Penautier le  receveur-général du Cler­
gé , ami de cette fem m e, fut accufé quelque tems 
après d’avoir mis ces fecrets en u fa g e , &  qu’il lui 
en coûta la moitié de fon bien pour fupprimer les 
accufations.
L a Voijîn , la V igoureux, un prêtre nommé le Sage, 
&  d’autres , trafiquèrent des fecrets à 'E x il i , fous pré­
texte d ’amufer les âmes curieufes &  faibles par des 
apparitions d’efprits. On crut le crime plus répandu 
qu’il n’était en effet. La Chambre ardente fut établie 
à l’arfen al, près de la B aftille , en id go . L es plus 
grands Seigneurs y  furent cités : entr’a u tfes , deux 
nièces du Cardinal M azarin  , la ( / )  Ducheffe de 
Bouillon , &  la Comteffe de Soijfons mère du Prince 
Eugène.
La Ducheffe de Bouillon ne fut décrétée que d’a­
journement perfonn el, &  n’était accufée que d’une
&
Ion fut décrétée de prife de 
corps , Sf qu'elle parut devant 
les juges avec tant d'amis, 
qu'elle n'avait rien à craindre 
quand même elle eût été coupa­
ble. Tout cela eft très faux ; 
il n’y eut point de décret de 
prife de coros enntr’elfe , &  
alors nuis amis n’auraient pu 
-la fouftraire I la juftice.
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curiofité ridicule trop ordinaire alors , mais qui n’eft 
pas dureffort de la juftice. L ’ancienne habitude de con- 
fulterdes devins, défaire tirerfon horofcope, de cher­
cher des fecrets pour fe faire aim er, fubfiftait encor 
parmi le peuple, &  même chez les premiers du Royaume.
Nous avons déjà remarqué qu’à la naiffance de 
Louis X I V  on avait fait entrer l ’aftrologue M orin  
dans la chambre même de la Reine-m ère, pour tirer 
l ’horofeope de l’héritier de la couronne. Nous avons 
vu même le Duc d ’Orléans régent du R oyaum e, cu­
rieux de cette charlatanerie qui féduifit toute l’anti­
quité ; &  toute la philofophie du célèbre Comte de 
Boulainvilliers ne put jamais le guérir de cette chi­
mère. Elle était bien pardonnable à la Ducheffe de 
Bouillon , &  à toutes les Dames qui eurent les mêmes 
faibleffes. Le prêtre le Sage, la Voiftn &  la Vigou­
reux  s’étaient fait un revenu de la curiofité des igno- 
rans qui étaient en très grand nombre. Ils prédifeient 
l’aven ir, ils faifaient voir le diable. S’ils s’en étaient 
tenus l à , il n’y aurait eu que du ridicule dans eux 
&  dans la Chambre ardente.
L a R eynie , l’un des Préfidens de cette Cham bre, 
fut allez mal avifé pour demander à la DuchelTe de 
Bouillon fi elle avait vu le diable ; elle répondit qu’elle 
le voyait dans ce m om ent, qu’il était fort laid &  fort v i­
lain , &  qu’ il était déguifé en Confeiller d’Etat. L ’inter­
rogatoire ne fut guères pouffé plus loin.
L ’affaire de la Comteffe de Soiffbns &  du Maré­
chal de Luxembourg fut plus férieufe. L e Sage, la 
V o ijin , la Vigoureux , &  d ’autres complices encor 
étaient en prifon , accufés d’avoir vendu des poifons 
qu’on appellait la poudre de fucceflion ; ils chargè­
rent tous ceux qui les étaient venus confulter. La 
Comteffe de SoiJJons fut du nombre. Le Roi eut la 
•condefcendance de dire à cette Princeffe, que fi elle 
fe Tentait coupable il lui confeillait de fe retirer. E lle
répondit
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répondit qu’elle était très, innocente, mais qu’elle n’ai­
mait pas à être interrogée par la juftice. Enfuite elle 
fe retira à B ruxelles, où elle eft morte fur la fin de 
1708 5 lorfque le  Prince Eugène fon fils la vengeait 
par tant de victoires , &  triomphait de Louis X I V .
I
François-Henri de Boutteville, Duc &  Pair &  Ma­
réchal de F ran ce, qui unifiait le grand nom de M ont- 
morcnci à celui de la Maifon Impériale de Luxent, 
bourg , déjà célèbre en Europe par des actions de 
grand capitaine, fut dénoncé à la Chambre ardente. 
Un de fes gens d’affaires nommé Bonard voulant re­
couvrer des papiers importuns qui étaient perdus, 
s’adreffa au prêtre le Sage pour les lui faire retrouver. 
Le Sage commença par exiger de lui qu’il fe confef- 
f l t ,  &  qu’il allât enfuite pendant n eu f jours en tro is 
différentes ég lifès, où il réciterait trois pfeaumes.
Malgré la confeffion &  les pfeaumes les papiers lie 
fe retrouvèrent point ; ils étaient êntre les mains d’une 
fille nommée Dupin. Bonard fous les yeux de le Sage 
fit au nom du M aréchal de Luxembourg une efpèce 
de conjuration, par laquelle la Dupin  devait devenir 
impuiffante en cas qu'elle ne lui rendît pas les papiers. 
On ne fait pas trop ce que c’eft qu’une fille impuif­
fante. La Dupin ne rendit rien , &  n’en eut pas moins 
d’amans.
Bonard défefpéré fe fit donner un nouveau plein- 
pouvoir p a r le  M aréchal, &  entre ce .plein-pouvoir 6c 
la fignature, il fe trouva deux lignes d’une écriture 
différente, par lefquelles le Maréchal fe donnait au 
diable.
Le Sage, B onard , la V o ijm , la V igoureux , &  plus 
de quarante accufés ayant été enfermés à la B aftille, 
te Sage dépofa que le  Maréchal s’était adreffé au dia­
ble &  à lui pour faire mourir cette Dupin  qui n’avait 
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pas voulu rendre les papiers ; leurs complices ajou­
taient qu’ils avaient affaffiné la Dupin  par fon ordre, 
qu’ils l ’avaient coupée en quartiers ,  &  jettée dans 
la rivière.
Ces accufations étaient aulB improbables qu’atroces. 
Le Maréchal devait comparaître devant la Cour des 
Pairs ; le Parlement &  les Pairs devaient revendiquer 
le droit de le juger ; ils ne le firent pas. L ’accufé fe 
rendit lui-même à la Baftille , démarche qui prouvait 
fbn innocence fur cet aflaffinat prétendu.
La Secrétaire d’Etat Louvois qui ne l ’aimait pas , le 
fit enfermer dans une efpèce de cachot de fix pas &  
demi de lo n g , où il tomba très malade. On l’interrogea 
le  fécond jour , &  on le laiffa enfuite cinq femaines 
entières fans continuer fon procès ;ln juftice cruelle 
envers tout particulier , &  plus condamnable encor 
, envers un Pair du Royaume. Il voulut écrire au M ar­
quis de Louvois poqr s’en plaindre, on ne le lui permit 
pas. Il fut enfin interrogé. On lui demanda s’il n’avait 
pas donné des bouteilles de vin  empoifonnées pour 
faire mourir le  frère de la D u p in , &  une fille qu’il en­
tretenait.
Il paraiffait bien abfurde qu’un Maréchal de France 
qui avait commandé des arm ées, eût voulu empoi- 
fonner un malheureux bourgeois &  fa maîtreffe fans 
pouvoir tirer aucun Avantage d’un fi grand crime.
Enfin , on lui confronta le Sage &  un autre prêtre 
nommé à 'A v a u x , avec lefquels on l ’accufait d’avoir 
fait des fortilèges pour faire périr plus d’une perfonne.
Tout fon malheur venait d’avoir vu une fois le Sage, 
&  de lui avoir demandé des horofcopes.
Parmi les imputations horribles qui faifaient la bafe 
du p ro cès, le Sage dit que J e  M aréchal Duc de L u
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xembourg avait fait un paéte avec le diable , afin de 
pouvoir marier fon fils à la fille du M arquis de Louvoist> 
L ’accufé répondit, quand M atthieu de Montmorenci 
époufa une Reine de France, i l  ne s’adreffa point au 
diable , mais aux Etats généraux , qui déclarèrent que 
peur acquérir au Roi mineur l’appui des M ontm qrencis, 
i l  falait faire ce mariage. 4
3
Cette réponfe était f iè re , &  n’était pas d’un cou­
pable. Le procès dura quatorze mois. Il n’y eut de 
jugem ent ni po u r, ni contre lui. La V oijîn , la Vigou, 
reux &  fon frère le p rêtre, qui s’appellait auffi Vigou- 
r e u x , furent brûlés avec le Sage à la Grève. Le M aré. 
chai de Luxem bourg  alla quelques jours à la cam­
pagne , &  revint enfuite a la Cour faire les fondions 
de Capitaine des G ardes, fans voir L ouvois , &  fans 
que le Roi lui parlât de tout ce qui s’était paffé,
Nous avons vu comment il eut depuis le  comman­
dement des armées qu’il ne demanda pas , &  par com­
bien de viétoires il itupofa filence à fes ennemis.
On peut juger quelles rumeurs affreufes toutes ces 
accufations excitaient dans Paris. Le fupplice du feu , 
dont la Voijîn &  fes complices furent puni s ,  mit fin 
aux recherches &  aux crimes. C ette abomination ne ’ 
fut que le partage de quelques particuliers , &  ne 
corrompit point les mœurs douces de la nation : mais 
elle l«iffa dans les efprits un penchant funefte à 
foupqonner des morts naturelles , d’avoir été vio­
lentes.
Ce qu’on avait cru de la deftinée malheureufe de
Mad *me Henriette d’Angleterre , on le crut enfuite de 
fa fille M arie - L o u ife , qu’on maria en 1679 au R oi 
d’Efpagne Charles 11. Cette jeune Princeffe partit à 
regret pour Madrid. M ademoifeiie avait fouvent dit 
a Monfieur frère du Roi : Ne menez pas J î  fouvent 
p  votre fille à la Cour , elle fera trop malheureufe ailleurs,
I l  h  y
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Cette jeune Prirtcefïc voulait époufer Monfeigneur. 
'J e  vous fais Reine d ’Efpagne, lui dit le R o i, que pou- 
rais-je de plus pour ma fille ? „  Ah ! fépon dit-elle, vous 
, ,  pouriéz plus pour votre nièce. (c Elle  fut enlevée 
au monde en 16 8 9 , au même âge que fa mère. H paffa 
pour confiant, que le Confeil Autrichien de Charles I I  
voulait fe défaire d’e l le , parce qu’elle aimaitfon pays » 
&  qu’elle pouvait empêcher le Roi fon mari de fe dé­
clarer pour les alliés contre la France. On lui envoya 
même de Verfailles de ce qu’on croit du contrepoifon ; 
précaution très in certaine, puifque ce qui peut guérir 
une efpèce de m a l, peut envenimer l ’a u tre , &  qu’il 
n’y  a point d’antidote général. Le contrepoifon pré­
tendu arriva après fa mort. C eux qui ont lu les mé­
moires compilés par le  Marquis de Dangeau , trouve­
ront que le R oi dit en loupant : „  La Reine d’Efpagne 
»  eft morte empoifonnée dans une tourte d ’anguille : 
a, la Comtefle de Perm is , les Camériftes Zapata &  
„  N in a , qui en ont mangé après e lle , font mortes du 
»  même poifon. w
Après avoir lu cette étrange anecdote dans ces mé­
moires m anuferits, qu’on dit faits avec foin par un 
courtifàn, qui n’avait prelque point quitté Louis X I V  
pendant quarante a n s, je  ne laifTaî pas d’être encor 
en doute : je  m’informai à d’anciens domeftiques du 
R o i, s’il était vrai que ce M onarque, toujours retenu 
dans fes difeours, eût f ix a is  prononcé des paroles fi im­
prudentes. Ils m’aflurèrent tous , que rien n’était plus 
faux. Je demandai à Madame la Ducheffe de St, Pierre 
qui arrivait d’E fpagne, s’il était vrai que ces trois per- 
fonnes fuifent mortes avec la Reine ; elle me donna des 
atteftations, que toutes trois avaient furvécu longtems 
à leur maîtrefle. Enfin je  fus que ces mémoires du 
Marquis de Dangeau , qu’on regarde comme un mo­
nument précieux, n’étaient que des nouvelles à la 
m a in , écrites quelquefois par un de fes domeftiques ; 
&  je  puis répondre qu’on s’en apperqoit fou vent au 
H ile ,  aux inutilités &  aux fauffetés dont ce recueii eft
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rempli. Après toutes ees idées funeftes,  où la  mort de 
Henriette d'Angleterre nous a con duits, i l  faut revenir 
aux événemens de la Cour qui fuivirent fa perte.4
La Princeffe Palatine lui fuccéda un an a p re s , 
&  fut mère du D uc d’Orléans , Régent du Royaume. 
Il falut qu’elle renonçât au calvinifm e pour éposfer 
Monfieur ; mais elle conferva tqjjjours pour fon an­
cienne religion , un refpect fecret qu’il cft difficile de 
feco u e r, quand l’enfance l ’a imprimé dans le  cœur.
L ’avanture infortunée d’une fille d’honneur de la 
R e in e , en 1 673 , donna lieu à un nouvel établiffement. 
Ce malheur eft connu par le  fonnet de l'A vorton, 
dont les vers ont été tant cités*?
Toi que l’amour fit par un crime.
Et que l’honneur défait par un crime i  fon tour ,
Fiincfte ouvrage de l’amour,
De l’honneur funefte viélime. . . &c.
Les dangers attachés à l’état de fille dans une Cour 
galante &  voluptueufe , déterminèrent à fubftituer aux 
douze filles d ’honneur quiem belliffaientla Cojur d e là  
R e in e , douze Dames du palais ; &  d ep u is, la maifon 
des Reines fut ainfi compoféçj C et établiffement ren­
dait la Cour plus nom breuf§|&  plus m agnifique, en 
y  fixant les maris &  les ‘païens de ces D am es, ce 
qui augmentait la fociété &  répandait plus d’opulence.
La Princeffe de B avière , époufe de M onfeîgneur,  
ajouta dans les commencemens, de l’éclat &  de la viva­
cité à cette Cour. La Marquife de Montefpan attirait toû- 
jours l’attention principale : mais enfin elle ceffait de 
plaire ; &  les emportemens altiers de f i  douleur ne 
ramenaient pas un cœur qui s’éloignait. Cependant 
elle tenait toujours à la Cour par une grande charge, 
étant Surintendante de la maifon de la Reine ; &  au
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R o i , per fes enfans, par l’habitude &  par fon amen­
dant.
On luiconfervait tout l’extérieur de la confidération 
&  de l’am itié, qui ne là confolait pas ; & le R o i , affligé 
de luicaufer des chagrins vio len s, & entraîné par d ’au­
tres goûts , trouvait déjà dans la converfation de Ma­
dame de M aintenon , une douceur qu’il ne goûtait plus 
auprès de fon ancienne maîtrefle. Il fe Tentait à la fris 
partagé entre Madame de Montefpan qu’il ne pouvait 
q u itter , M sdemoifelle de Fontange qu’il aimait , &  
Madame de Maintenon de qui l’entretien devenait 
nécèffaire à fon ame tourmentée. Ces trois rivaies de 
faveur tenaient toute la Cour en fufpens. Il paraît 
allez honorable pour Louis X I V  qu’ aucune de ces 
intrigues n’ influât fur les affaires generales , & que 
l ’amour , qui troublait la Cour , n’ait jamais mis le 
moindre trouble dans le gouvernement. Rien ne prouve 
m ieu x , te  me fem b ie, que Louis X I V  avait une ame 
auffi grande que fenfible.
Je croirais même que ces intrigues de C o u r , étran- 
gèrès à l ’E t a t , ne devraient point entrer dans l’hif- 
to ire , fi le grand fiécle de Louis X I V  ne rendait 
tout intérefïànt, & fi le voile de ces myftères n’avait 
été lev é  par tant d’hiftoriens, qui pour la plûpart les 
ont défigurés.
*
CHAPI TRE VINGT-SEPTIÈME.
Suite dts particularités anecdotes.
L A jeuneffe , la beauté de Mademoifelle de Fon- tocrtge  ^un i l s  qu’ elle donna au Roi en 1680, le tiïre de Ducheffe dont elle fut décorée, écartaient 
Madame dé Maintenon de la première place qu’elle
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n’ofait efpérer , &  qu’elle eut depuis : mais la Ducheffe 
de Fontange & fon fils moururent en 1681-
La Marquife de Montcfpan n’ayant plus de rivale 
déclarée , n’en pofféda pas plus un cœur fatigué d’elle 
&  de fes murmures. Quand les hommes ne font plus 
dans leur jeu n effe, ils ont prefque tous befoin de la 
fociété d’une femme eomplaifante ; le poids des affaires 
rend furtout cette confolation néceffaire. nouvelle 
favorite , Madame de M aintm m t, qui Tentait le pou­
voir fecret qu’elle acquérait tous les jo u rs, fe condui- 
fait avec cet a r t , qui eft fi naturel aux fem m es, &  qui ne 
déplaît pas aux hommes. E lle écrivait un jour à Mada­
me de Frontenac fa coufine , en qui elle avait une en­
tière confiance : „  Je le renvoyé toujours affligé , &  
„  jamais défefpéré. “  Dans ce tem s, où fa faveur croif- 
fa it , où Madame de Montefpait touchait à fa ch û te, 
ces deux rivales fe voyaient tous les jo u rs , tantôt avec 
une aigreur fecrette , tantôt avec une confiance paffa- 
g è re , que la néceffité de fe parler &  la laflitude de la 
contrainte mettaient quelquefois dans leurs entretiens. 
( a )  Elles convinrent de faire chacune de leur c ô té , 
des mémoires de tout ce qui fe paflait à la Cour. L ’ou­
vrage ne fut pas pouffé fort loin. Madame de Montes- 
pan fe p la ifaità lire  quelque chofe de ces mémoires à 
fes amis , dans les dernières années de fa v ie . La dé-
(«) Les mémoires donnés 
Fous le nom de Madame de 
Maintenon rapportent qu’elle 
dit à Madame de Montefpm , 
en parlant de fes rêves : J'n i 
rêvé que nous étions fur le grand 
efcalier de Verfailles : je  mon­
tais : vous defceniiez : je  m'éle­
vai jufqu'mx nues : vous allâ­
tes à Fontevrault. Ce conte eft 
renouvelle d’après le fameux 
Duc d'Epernon, qui rencontra 
le Cardinal de Richelieu fur 
l'efcalier du Louvre l’année
1624. Le Cardinal lui deman* 
da s’il n’y avait rien de nou* 
veau ? N on , lui dit le Duc * 
Jînon que vous montez, &  je  
defcends. Ce conte eft gâté eit 
ajoutant que d’un efcalier on 
s’éleva jufqu’aux nues. 11 faut 
remarquer que dans prefque 
tous les livres d’anecdotes, 
dans les tma, on attribue pref­
que toûjours à ceux qu’on fait 
parler des chofes dites un Sé­
rie & même pluûeurs Cèdes 
auparavant.
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Votion qui fe mêlait à toutes ces intrigues fecrettes, 
affermiffait encor la-faveur de Madame de M aintenait, 
&  éloignait Madame de Montefpan. Le Roi fe repro­
chait fon attachement pour une femme m ariée, &  fen- 
tait furtout ce fcrupule depuis qu’il ne fenteit plus d’a­
mour. Cette fituation embarraffante fubfilta jufqu’en 
ï6 gç , année mémorable par la révocation de l’Edit de 
Nantes. On voyait alors des fcènes bien différentes : 
d’un côté , le défefpoir &  la fuite d’une partie de la 
nation ; de l ’autre , de nouvelles fêtes à Verfailles ; 
Trianon &  Marli b â tis , la nature forcée dans tous ces 
lieux de d é lices , &  des jardins où l ’art était épuifé. Le 
mariage du petit-fils du grand Condé, avec Mademoi­
felle de Nantes fille du Roi- & de Madame de Montef- 
pûot, fut le dernier triomphe de cette m aîtreffe, qui 
commençait à fe retirer de la Cour.
:
{ L e Roi maria depuis deux enfans qu’il avait eus d’e lle ; M adem oifellede Blois avec le Duc de Chartres que nous avons vu depuis Régent du Royaume , &  
le Duc du Maine à Louife - BénédiÜe de Bourbon ;
Setite-fille du grand Condé , &  fœur de Monfieur le lu e , Princefle célèbre par fon efprit & par le goût des arts. Ceux qui ont feulement approché du palais royal 
&  de S ce au x , favent combien font faux tous les bruits 
populaires, recueillis dans tant d’hiftoires concernant 
ces mariages ( h ).
Avant la célébration du mariage de Monfieur le Duc 
a vec  Mademoifelle de Nantes , le Marquis de Seigne- 
lai ,à  cette occafion , donna au Roi une fête digne de 
ce Monarque , dans les jardins de Sceaux plantés par 
le Nôtre avec autant de goût que ceux de Verfailies.
(  i  ) Il y a plus de vingt 
volumes, dans lefquels vous 
verrez que la maifon à'O r­
léans & la maifon de Condé 
s’indignèrent de ces propofi-
tions ; vous lirez que la Prin- 
eeffe mère du Due de Chartres 
menaça fon fils ; vous lirez 4» 
même qu’elle le frappa. Les 
anecdotes de la conftitution
.:
\
On y  exécuta l ’idylle de la P a i x , compofée par Ra­
cine. Il y  eut dans Verfailles un nouveau carroufel ; &  
après le  m ariage, le Roi étala une magnificence fingu- 
lière , dont le Cardinal M azarin  avait donné la pre­
mière idée en 16<;6. On  établit dans le fallon de M arli 
quatre boutiques, remplies de ce que l’induftrie des 
ouvriers de Paris avait produit de plus riche &  de 
plus recherché. Ces quatre boutiques étaient autant de 
décorations fuperbes , qui repréfentaient les quatre 
faifons de l’année. Madame de Montefpan en tenait 
une avec Monfeigneur. Sa rivale Madame de M ainte- 
non en tenait une autre avec le Duc du M aine. Les deux 
nouveaux mariés avaient chacun la leur ; Moniteur le 
Duc avec Madame de Tbiange &  Madame la Du- 
c he f l e , à  qui la bienféance ne permettait pas d’en 
tenir une avec un homme k caufe de fa grande jeu- 
n effe , était avec la Dueheffe de Cbevrettfe. Les Da­
mes &  les hommes nommés du voyage tiraient au fort 
les bijoux dont ces boutiques étaient garnies. Ainfi le 
Roi fit des préfens à toute la C o u r , d’une manière digne 
d’un Roi. La' loterie du Cardinal M azarin  fut moins 
ingénieufe &  moins brillante. Ces loteries avaient été 
mifes en ufage autrefois par les Empereurs Romains ; 
mais aucun d’eux n’en releva la magnificence par tant 
de galanterie.
Après le mariage de fa f i l l e , Madame de Montef­
pan ne reparut plus à la Cour. E lle vécut à Paris avec 
beaucoup de dignité. Elle avait un grand revenu , 
| mais vi ger ; &  le Roi lui fit payer toûjours une pen- 
fi#n de mille louis d’or par mois. Elle allait prendre 
tous les ans les eaux à Bourbon , &  y  mariait des
ra p p o rte n t fé r ie u fe m e n t ,  q u e  
le  R o i s ’é ta n t fe r v i d e l ’ A b b é 
du Bois,  fo u s -  p r é c e p te u r  d u  
D u c  de C h a rtre s  ,  p o u r  fo ire  
ré u ffir  la  n é g o c ia tio n  ,  e e t  
A b b é  t f  e n  v in t  à  b o u t  q u ’a v e c
p e in e ,  &  q u ’ i l  d em a n d a  p o u r  
ré c o m p e n fe  te ch a p e a u  d e  
C a rd in a l. T o u t  ce  q u i re g a rd e  
la  C o u r  e ft  é c r it  a in fi d an s 
b e a u c o u p  d ’h ifto ire s .
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filles du voifinage qu’elle dotait. E lle n’était plus dans 
Page où l ’imagination frappée par de vives impref- 
fions envoyé aux carmélites. Elle mourut à Bourbon 
en 1707.
Un an après le mariage de Mademoifelle de Nantes 
avec Moniteur le D u c , mourut à Fontainebleau le 
Prince de Condè à l’âge de foixante - fix a n s , d ’une 
maladie qui empira par l’effort qu’il fit d’aller voir 
Madame la Ducheffe qui avait la petite vérole. On 
peut juger par cet empreifement qui lui coûta la v i e , 
s’ il avait eu de la répugnance au mariage de fon pe­
tit-fils  avec cette fille du Roi &  de Madame de Mon- 
tefpati, comme l’ont écrit tous ces gazetiers de men- 
fonges , dont la Hollande était alors infeétée. On 
trouve encor dans une hiftoire du Prince de Condè, 
fortie de ces mêmes bureaux d’ ignorance & d’impof- 
tu re , que le Roi fe plaifait en toute occafion à mor- , 
tifier ce P rin ce, &  qu’au mariage de la Princeffe de i 
Conti, fille de Madame de la Valière, le Secrétaire 
d’Etat lui refufa le titre de haut &  puijfant Seigneur, 
comme fi ce titre était celui qu’on donne aux Princes 
du Sang. L ’écrivain , qui a compofé l’hiftoire de Louis 
X I V  dans Avignon , en partie fur ces malheureux 
mémoires , pouvait - il affez ignorer le monde &  les 
ufages de notre C o u r , pour rapporter des faulfetés 
pareilles ?
Cependant après le mariage de Madame la Du- 
cheffe , après l’éclipfe totale de la mère , Madame 
de Maintenon vietorieufe prit un tel afcendant ,* &  
infpira à Louis X I V  tant de tendreffe &  de fcru-
(  c ) Et non pas le Cheva­
lier de Fowfbin, comme le di­
rent les mémoires de Cboijî. 
On ne prend pour confidens 
d’un tel fecret que des demef- 
tiques affidés, &  des attachés
par leur fcrvice à la perfonne 
du maître. Il n’y  eut point 
d’aéle de célébration : on 
n’en fait que pour conftater 
un état ; &  il ne s’agiffait ici 
que de ce qu’on appelle un ;
w $ m
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pules, que le R o i ,  par le  confeil du, père  la Cbai- 
f e ,  Pépoufa fecrettement au mois de Janvier 1686,  
dans une petite chapelle qui était au bout de l ’appar­
tement occupé depuis par le Duc de Bourgogne. Il n’y  
eut aucun con trat, aucune ftipulation. L ’Archevêque 
de Paris , Mariai de Cbemvalon, leur donna la béné­
diction ; le confeffeur y  afllfta ; Montchevreuil ( c )  &  
Bontems premier valet de chambre y  furent comme 
témoins. 11 n’eft plus permis de fupprimer ce f a i t , 
rapporté dans tous les auteurs, qui d’ailleurs fe font 
trompés fur les noms , fur le lieu &  fur les dates. 
Louis X I V  était alors dans fa quarante - huitième an­
n é e , &  la perfonne qu’il ép oufait, dans fa cinquante- 
deuxième. Ce P rin ce, comblé de g lo ire , voulait mê­
ler aux fatigues du gouvernem ent les douceurs inno­
centes d’une vie privée : ce mariage ne l ’engageait à 
rien d’ indigne de fon rang : il fut toujours probléma­
tique à la C o u r , fi Madame de Maintenon était ma­
riée. On refpeétait en elle le choix du R o i , fans la 
traiter en Reine.
La deftinée de cette Dame paraît parmi nous fort 
étrange, quoique l ’hiftoire fourniffe beaucoup d’exem­
ples de fortunes plus grandes &  plus m arquées, qui 
ont eu des eommencemens plus petits, La Marquife 
de Saint-Sebajlien, que le Roi de Sardaigne ViElor- 
A'ntdéc ép oufa, n’était pas au-def fus  de Madame de 
M aint mon : l’Impératrice de Ruffie Catherine était 
fort au - deffous ; &  la première femme de Jacques 
I I  Roi d’ Angleterre lui était bien in férieu re, félon 
les préjuges de l’E u rop e, inconnus dans le  refte du 
monde.
» •
mariage de confeience. Com­
ment peut-on rapporter qu’a- 
près la mort de l’Archevêque 
de Paris, Mariai, en 169$ , 
près de dix ans après te ma- 
liage , Jes laquait trouvèrent
" S S
dans fes vieilles culottes taéte 
de célébration ? Ce conte, qui 
n’eft pas même fait pour des 
laquais , ne fe trouve que 
dans i«s mémoires de Main- 
tenon. r .
ü h M m mt,
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Elle était d’une ancienne rnaifon , petite - fille de 
Tbéodore-Agrippa d’Aubignè, Gentilhomme ordinaire 
de la chambre de Henri IV :  Son père, Confiant d ’Au. 
bignè , ayant voulu faire un établiffement à la Caro­
line ,  &  s’étant adreffé aux A nglais, fu t mis en pri- 
fon au château T rom pette, &  en fut délivré par la 
fille du Gouverneur nommé de Cardillac , Gentilhom­
me Bordelois. Confiant d’Aubignè époufa fa bienfaic- 
trice en 1 6 2 7 , &  la mena à la Caroline. De retour 
en France avec elle au bout de quelques ann ées, tous 
deux furent enfermés à N iort en Poitou par ordre de 
la Cour. Ce fut dans cette prifon de N io rt, que na- 
quit en i 6j î  Frangoife d 'A ubignè, deftinée à éprou­
ver toutes les rigueurs &  toutes les faveurs de la for­
tune. M enée à l’âge de trois ans en Am érique, laiffée 
par la négligence d’un domeftique fur le r ivage, prête 
a y  être dévorée d’un ferpen t, ramenée orpheline à 
.l’âge de douze a n s , élevée avec la plus grande du­
reté chez Madame de Neuiûant, mère de la Duchéffe 
de Navaiiks fa parente ,  elle fut trop heureufe d’é- 
poufer en 1651 P aul Scarron , qui logeait auprès 
d ’elle dans la rue d’Enfer. Scarron était d’une an­
cienne famille du Parlem ent, illuftrée par de grandes 
alliances; mais le burlefque, dont il faifait profeffion, 
l ’aviliffait en le  faifant aimer. Ce fut pourtant une 
fortune pour Mademoifelle d’Aubignè, d’époufer cet 
homme difgraeié de la n ature, im potent, &  qui m'a­
vait qu’un bien très médiocre. E lle fit avant ce mariage 
abjuration de la religion calvin ifte, qui était la fien- 
ne comme celle de fes ancêtres. Sa beauté &  fon 
efprit la firent bientôt diftinguer. E lle fut recherchée
(  d )  Il eft dit dans les pré­
tendus mémoires de Mainte­
nons Tom, I. pag. iiS.qxx'elle 
n'eut longtems qu'un même lit 
avec la célèbre Ninon Leneks, 
fur les ouï-dire de P Abbé de 
Chateasmeuf de l’auteur du 
Siècle de Louis X IV .  Mais il
ne fe trouve m s  un mot de 
cette anecdote cnez l’auteur du 
Siècle de Louis X I V , ni dans 
tout ce qui nous relie de Mr. 
l’Abbé de Chateasmeuf. L ’au­
teur des mémoires de Main- 
tesson ne cite jamais qu’au ha- 
zard. Ce fait n’eft rapporté
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avec empreffement de la  meilleure compagnie de Pa­
ris : &  ce tems de là jeuneffe fut fans doute le  plus 
heureux de fa vie. ( d )  Après la mort de fon mari 
arrivée en 16 6 0 , elle fit longtems folliciter auprès 
du Roi une petite penfion de quinze cent livres , dont 
Scarron avait joui. Enfin, au bout de quelques années le  
Roi lui en donna une de deux mille , en lui difant ; 
„  M adam e, je  vous ai fait attendre longtems ; mais 
5, vous avez tant d’am is, que j ’ai voulu avoir feul ce 
„  mérite auprès de v o u s.ct
Ce fait m’a été conté par le Cardinal de Fleuri, 
qui fe plaifait à le rapporter fo u v en t, parce qu’il di- 
fait que Louis X I V  lui avait fait le  même com pli­
ment , en lui donnant l ’Evêché de Fréjus.
Cependant il eft p ro u v é, par les lettres mêmes dë 
Madame de Maintenon , qu’elle dut à Madame de 
Montefpan ce  léger fecours qui la rira de la mifère. 
On fe reffouvint d ’elle quelques années après,  lorf- 
qu’il falut élever en fecret le Duc du M aine , que' 
le Roi avait eu en 1670 de la Marquife de Montef­
pan, Ce ne fut certainement qu’en 1672 qu’elle fut 
choifie pour préfider à cette éducation fecrette : elle 
dit dans une de fes lettres : Si les enfans font m  
Roi, je le veux biencar je ne me chargerais pas fans 
fcrupule de ceux de Madame de Montefpan : ainfî il faut 
que le lioi me l} or donne ; voilà mon dernier mot. Madame 
de Montefpan n’avait deux enfans qu’en 1672 , le 
Duc du Maine &  le  Comte de Vexin. Les dates des 
lettres de Madame de Maintenon de 16 7 0 , dans lef-
quedans les mémoires du Mar­
quis de h  Ferre , pag. ISO.édit. 
de Roterdam. C’était encor 
la mode de partager fon lit 
avec fes amis : & cette mode, 
qui ne fubfifte plus, était très 
ancienne , même à la Cour. 
On voit dans l’hiftoire de
France, que Charles I X ,  pour 
fauver le Comte de Brijptc des 
maflacres de la St. Barthele- 
mî, lui propofa de coucher au 
Louvre dans fon lit} & que le 
Duc de Gaffe &  le Prince de 
Cottié avaient longtems cou­
ché eofemble.
m & r n
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quelles elle parle de ces deux enfans , dont l ’un n’é­
tait pas encor né , font donc évidemment faufiles. 
Prefque toutes les dates de ces lettres imprimées font 
erronées. Cette infidélité pourait donner de .violens 
foupqons fur l ’autenticité de ces le ttres , fi d’ailleurs 
on n’y reconnaiflait pas un caradtère de naturel &  de 
vérité qu’il eft prefque impoflible de contrefaire.
Il n’eft pas fort important de favoir en quelle an­
née cette Dame fut chargée du foin des enfans natu­
rels de Louis X I V  j  mais l’attention à ces petites 
vérités fait voir avec quel fcrupule on a écrit les faits 
principaux de cette hiftoire.
-
I
Le Duc du M aine était né avec un pied difforme.
Le premier médecin d’ A q u in , qui était dans la con­
fidence , jugea qu’il falait envoyer l ’enfant aux eaux 
de Barège. On chercha une perfonne de confiance, 9 
qui pût fe charger de ce dépôt. ( e ) Le Roi fe fou- [ 
vint de Madame Scarron. Moniteur de Louvois alla f 
fecrettement à Paris lui propofer ce voyage. Elle eut 
foin depuis ce tems-là de l’éducation du-Duc du M a i­
ne , nommée à cet emploi par le R o i, &  non point 
par Madame de M ontefpan, comme on l’a dit. Elle j 
écrivait au Roi directement ; fes lettres plurent beau­
coup. Voilà l ’origine de fa fortune : fon mérite fit tout 
le refte.
Le Roi qui ne pouvait d’ abord s’accoutumer à elle, 
paffi de l ’averfion à la confiance , &  de la confiance 
à l ’ imour. Les lettres que nous avons d’elle font un 
monument bien plus précieux qu’on ne penfe : elles 
découvrent çe mélange de religion &  de galanterie,
(e) L'auteur du roman des 
mémoires de Madame de 
Maintenon, lui fait dire, à la 
vue du château Trompette :
Vrilà où j'ai été élevée , &e. 
Cela eft évidemment fauxj 
elle avait été élevée à Niort.
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de dignité &  de faibleffe, qui fe trouve fi fouvent 
dans le cœur hum ain, &  qui était dans celui de Louis 
X I V .  Celui de Madame de Maintenon parait à la fois 
plein d’une ambition &  d’ une dévotion qui ne fe 
combattent jamais. Son confeflfeur Gebelin approuve 
également l’une &  l’autre ; i l  eft directeur &  courti- 
fan ; fa pénitente devenue ingrate envers Madame 4 e 
M o n te ra it , fe diffimule toujours fort tort. Le confef- 
feur nourrit cette illufion ; elle fait venir de bonne 
foi la religion au fecours de fes charmes u fé s , pour 
fupplanter fa bienfaictricc devenue fa rivale.
Ce commerce étrange de tendreffe &  de fcrupule 
de la part du Roi , d’ambition &  de dévotion de 
la part de la nouvelle maitreffe , paraît durer de­
puis 1681 jufqu’à 1686 qui fut l ’époque de leur 
mariage.
Son élévation ne fut pour elle qu'une retraite. Ren­
fermée dans fon appartement qui était de plain-pied 
à celui du R o i, elle fe bornait à une fociété de deux 
ou trois Dames retirées comme elle ; encor les voyait- 
elle rarement. Le R oi venait tous les jours chez elle 
après fon d în er, avant &  après le fo u p er, &  y  de­
meurait jufqu’à minuit. I l  y  travaillait avec fes Mi- 
n iftres, pendant que Madame de Maintenon s’occu­
pait à la leéture, ou à quelque ouvrage des mains 
ne s’empreflant jamais de parler d ’affaires d’E ta t , pa- 
raiffant fouvent les ign orer, rejettant bien loin tout 
ce qui avait la plus légère apparence d’intrigue &  de 
cab a le , beaucoup plus occupée de complaire à celui 
qui gouvernait que de gouvern er, &  ménageant fon 
crédit en ne l ’employant qu’avec une circonfpeétion 
extrême. Elle ne profita point de fa p lace , pour faire 
tomber toutes les dignités &  tous les grands emplois 
dans fa famille. Son fr è re , le Comte d’ Aubigné, an­
cien Lieutenant - G énéral, ne fut pas même M aréchal 
de France. Un cordon b le u , &  quelques parts fecret- j »
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tés (/ ) dans les fermes générales , furent fa feule for­
tune ; auffi d ifa it-il au Maréchal de Vivonne, frère 
de Madame de Montefpan, qu’z'/ avait etc fin  bâton
de Maréchal en argent comptant.
'
Le Marquis de Valette fon neveu, ou fon coufin, ne 
fut que Chef-d’efcadre. Madame de Cailus, fille de 
ce AÇarquis de Valette, n’eut en mariage qu’une pen- 
fion modique donnée par Louis X I V .  Madame de 
Maintemn en mariant fa nièce d'Aubigni au fils du 
premier Maréchal de Nouilles , ( g )  ne lui donna 
Que deux cent mille francs : le Roi fit le refte. Elle n’a­
vait elle-même que la terre de Maintenon qu’ejle avait 
achetée des bienfaits du Roi. Elle voulut que le public 
lui pardonnât fon élévation en faveur de fon défînté- 
reffement. La fécondé femme du Marquis de Valette, 
depuis Madame de Bolingbroke , ne put jamais rien 
obtenir d’elle. Je lui ai fouvent entendu dire qu’elle ■ 
avait reproché à fa coufîne le peu qu’elle faifait pour 
fa famille ; & qu’elle lui avait dit en colère : „  Vous 
„  voulez jouir de votre modération , & que votre fa- 
„  mille en foit la viétime. w Madame de Maintenon 
oubliait tout, quand elle craignait de choquer les fen- 
timens de Louis X I V .  Elle n’ofa pas même foutenir 
le ^Cardinal de Nouilles contre le père le Tellier. Elle
avait
le Maréchal de Nouilles. Cela 
n’eft pas vrai : il ne faut ca­
lomnier perfonne. Rmjfeau, 
très jeune alors, ne connaît­
rait pas le premier Maréchal 
de Neailles. Les chanfons fa­
briques dont il parle étaient 
d’nn Gentilhomme nommé de 
Cabanac, qui les avouait hau­
tement.
( h ) Ce fait a été rapporté 
pdr le fils de l’illuftre Racine, 
dans la vie de fon père, >
CO Qui §
(fi)  Voyez les lettres à fon 
frère. »  Je vons conjure de 
„  vivre commodément, & de 
»  manger les dix - huit mille 
,j francs de l’affaire que nous 
»  avons faite : nous en ferons 
d’autres. “
( g )  Le compilateur des 
mémoires de Madame de 
Maintenon, dit Tom. IV. pag. 
300. Roujfiau , vipère achar­
née contre fes hienfaiéleurs , fit 
des couplets fatyriques contre
âVaitbéaucioüp d’amitié ^ t - R x c i k é i ’a a k  cette .ami­
tié  ne fut pas affeï courageufe , pour le protéger contre 
un léger ïeCTentiment du Roi. U n jo u r.to u eb ée de I’çIq- 
quence avec laquelle il loi avait -parlé de la mtfère du 
peuple en 1698, mifère toujours exagérée, mais qui fut
b lé , elle engagea fon ami à faire un m ém oire, qui mon­
trât le m aM  le remède, t e  Roi le lut en ayant témoi­
gné du chagrin , elle eut la fàibleffe d’en nommer l’atU 
te u r , &  celle de ne le pas défendre. Racine , plus fai­
ble encor , fut pénétré d’une douleur qui le  mit depuis 
au tombeau. ■ (b )
Du même fonds, dç caractère, dont elle  était inca­
pable de rendre fervice elle l ’était auffi de nuire. 
t ’Abbé de C/&oz/?rapporte , que le Miniftre Louvois s’é­
tait jetté aux pieds de èLotlis X I  V  pour l ’empêcher 
d’époufer la veuve Scarrqn,Si l’Abbé de Çboifi favait 
ce fa it ,  Madame de Mainienon en était inftruite ; &  
non-feulement elle pardonna à ce M iniftre, mais elle 
appaifa le Roi dans les mouvémerts de colère que t’hu-
fueur brufque du Marquis de Lôùvois infpiraitquelque- ois à fon Maître, ( z )Làitis XlV^ètt époüfaiit Madame de Mahitenorii 
fié fé donna dortc qu’une compagnie agréable &  foû-
C O Qui croirait que dans 
lys mémoires <ie Madame de 
Mainte,ion , Tom. III. pag. 
i f  J , il eft dit que ce Miniftre 
craignait que le Roi ne l’em- 
poifonnât. Il çftbien étrange 
qu’on débite à Paris des hor­
reurs fi infehféés , à ia fuite 
de tant de contés ridicules.
. Cette fottife atroce eft fon­
dée fur tin bruit populaire qiii 
courut à la mort du Marquis 
ae Louvois. Ce Miniftre pre­
nait des eaux que i'éran fo/l 
Siècle de Louis X l V .  Tom
médecin lui avait ordonnées, 
&  qije ia Ligerié fon chirur­
gien lui iàifait boire. C’eft ce 
même la Lïgerie qui a donné 
au public., le remède qu’on 
qbmme aujourd'hui,!» foudre 
des chartreux. Ce la Ligerie 
m’a (bayent , dit, qu’il avait 
averti Monfieiir de Louvois 
qii’il rifquait fa vie s’il tra­
vaillait en prenant des eaux. 
Le Minittré continua' fon tra­
vail : il mourut prefque fubi- 
temént le ié  Juillet igjj> i , &
IL I
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nùfc. La feule, diftinétion. publique qui faifait fentir 
fon élévation fecrette , c’eft qu’à la M effe elle occupai* 
une de ces petites tribunes ou lanternes dorées , qui 
ne femblaient faites que pour le Roi & la Reine. D ’ail­
leurs , nul extérieur de grandeur. La dévotion qu’elle 
avait infpirée au R o i, &  qui avait fervi à fon m ariage, 
devint peu-à-peu un fentiment vrai &  profond, que 
l ’âge &  l ’ennui fortifièrent Elle s’était déjà donnée à 
la Cour &  auprès du Roi la confidération d’une fonda­
trice ,e n  raifemblantà Noifi plufieurs filles de qualité; 
&  le Roi avait affeété déjà les revenus de l’abbaye de 
St. Denis à cette communauté naiffante. Sain t-C yr 
fut bâti au bout du parc deVerfailles en i68d. Elle 
donna alors à cet établiffement toute fa form e, en fit 
les réglemens avec Godet DefmarUs Evêque de Char­
tres , &  fut elle-même Supérieure de ce couvent. Elle 
y  allait fouvent paffer quelques heures ; & quand je  dis 
que l ’ennui la déterminait à ces occupations, je ne 
parle que d’après elle. Q u’on life ce qu’ elle écrivait à 
Madame de la M aijbnfort, dont il eft parlé dans le  
chapitre du Quiétifme :
n o n  p a s en  1 6 9 s  ,  co m m e le  
d it  l ’a u te u r  d es Faux m ém oi­
re s . La Ligerie l ’o u v r i t ,  &  n e  
tr o u v a  d ’a u tre  c a u fe  de fa  
m o rt q u e  c e lle  q u ’il  a v a it  pré­
d ite . O n  s’ a v ifa  de foupqorm er 
le  m éd ecin  Sérm d’ a v o ir  em - 
p o ifo n n é  u n e b o u te ille  de ces 
e a u x . N o u s  a v o n s  v u  com ­
b ie n  ce s  fu n e fte s  fo u p ço n s 
é ta ie n t a lo rs  c o m m u n s. O n  
p ré te n d it  qu ’ u n  P r in c e  v o i f in , 
q u e  Louvoie a v a it  e x trê m e ­
m e n t ir r ité  &  m a lt r a it é ,  
a v a it  ga g n é  le  m éd ecin  Séron. 
O n  tr o u v e  u n e  p a rtie  d e ces 
a n ecd o tes dans le s  m ém oires 
du M a rq u is  de la Fore,  p a g . 
3 4 9 . L a  fa m ille  m êm e d e Lou­
voie f i t  m e ttre  en  priftm  u n  
S a v o y a r d  q u i fr o tt a it  d an s la  
m aifo n  ; m ais ce  p a u v re  h o m ­
m e trè s  in n o c e n t fu t  b ie n tô t  
re lâ c h é . O r  fi on fo u p q o n n a ,  
q u o iq u e  trè s  m a l -  à -  p ro p o s  ,  
u n  P r in c e  e n n e m i d e  la  F r a n ­
ce  d ’a v o ir  v o u lu  a tte n te r  à la 
v ie  d’ u n  M im ftr e  d e  Lomé 
X I V , c e  n ’ é ta it pas ce rta in e ­
m e n t u n e  ra ifo n  p o u r en  fo u p -  
ço n n e r  Louée X IV  lu i-m ê m e  
L e  m êm e a u te u r  q u i dans 
le s  m ém oires de Maint non a  
ra lfe m b lé  ta n t  de fa u f ïe t é s , 
p réten d  ,  au  m êm e e n d r o it ,  
q u e  le  R o i d i t ,  qu'il avait été 
défait la même année de troie 
hsmmee qu'il ne fouvait fouf-
;jj Q u e ne p u is-je  von» donner mon- expérience! 
,j que ne puisât vous1 laite voir l’cntMiiiqBÎ d év o rtle s  
,i  Grands, & ia  peine qa’ils ont à remplir leurs journées !
-■ N e voyez-vous pas q u e je  m « n i d etrifte ffe , dansuna 
„  fortune qu’on aurait peine à imagin er ? J’ai été jeune 
„  &  jolie ; j ’ai goûté les plaifirs ; j ’ai été aimée partout. 
„  Dans un âge plus a va n cé, j ’ai paffé des années dans 
„  le  commerce de l’efprit ; je  fuis venue à la faveur ; 
„  &  jè  vous protefte, :mâ chère f i l le , que tous leà étàts 
„  iaiiTent un vuide affreux, ( è )  *
Si quelque chofe pouvait détromper de l’am bition, 
ce ferait affurément cette lettre, Madame de M ainte, 
non, qui pourtant n’avait d’autre chagrin que l’uniftrr. 
mité de fa vie auprès d’un grand R o i , difait un jour 
au Comte X A ubigni fon frèré r ,, je  n’y puis plus tenir , 
„  je  voudrais être morte. “  On fait quelle réponfe 
il lui fit : Vous avez donc parole d’époufer D im  le 
Père. ' 1 ~ . " ,
A la mort du R o i, elle fe retira entièrement à Saint- 
Cyr. Ce qui peut furprendre, c ’eft que le  Roi ne lui
f i i r ,  h  Maréchal de laFenil- 
laie , le Marquis de Seignelai, 
&  le Marquis de Lowvois. P r e ­
m ière m e n t ,  M o n ite u r  île  Sei- 
gnelai ne m o u r u t  p o in t la  m ê ­
m e an n ée  1 ^ 9 1 , m ais en 16 9 0 . 
E n  fécon d  lie u  .  à q u i Eouis 
X IV ,  q u i s ’ e x p r im a it  to û -  
jo u rs  a v e c  c ir c o n fp e d io n  & en  
h o n n ête  h o m m e , a - t - il  d it des 
p a ro le s  fi  'im p ru d e n te s  &  fi 
od ieu fes ?  à q u i a  - 1 -  i l  d éve­
lo p p é  u n e am e f i  in g ra te  &  fi  
d u r e ? â_ q u i a - t - i l  p u  d ire  
q u ’ il  é ta it b ien  a ife  d’ê tre  dé­
m it de tro is  h om m es q u i l ’ a­
v a ie n t  fe r v ia v e c  le  p lu s  g ra n d  
* è le  ?  E ft - i l  p e rm is  d e  ca lo m ­
n ie r  a i n f i ,  fa n s  la  p lu s  lé g è re  
p r e u v e ,  fa n s  la  m o in d re  v r a i-  
fe m b la n c e  ,  la  m ém o ire  d ’u n  
R o i ,  co n n u  p o u r  a v o ir  to û -  
jo u r s  p a r lé  fa g e m e n t ?  T o u t  
l e f t e u r  fe n te  n e  v o it  q u ’ a v e c  
in d ig n a tio n  ces r e c u e ils  d’ im - 
p o ftu re s  ,  d o n t l e  p u b lic  e ft  
fu re h a r g é  ,• &  l ’a u te u r  d es 
m ém o ires d e  Mamtenen m é­
r ite r a it  d ’ê tre  c h â tié  ,  f i  le  
m é p ris  d o n t i l  a b u fe  n e  le  
fa n v a it  de la  p u n itio n .
( ê  )  C e tte  le t t r e  e ft a u te n -  
t iq u e  ,  &  l ’ a u te u r  l ’ a v a it  d é jà  
v u e  e n  m a n u fe r it  a v a n t  q u e  
le  f i ls  d u  g ra n d  Racine l ’e û t 
im p rim é e ,
I  i j
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avait prefque riettiafforé. U la recommanda feulement 
au Duc d’Orléans. Eüe ne vo u lu tq u ’unepenfion de 
«juatre-vingt mîHe j m e s , qui tu» -fift.qxf dam ent payée 
jafqu’à fa m ort, a rrivéeen  1719  le  1 $ d’Avril. On a 
trop affe&é d’oublier dans fon épitaphe k  nom de 
Scarrm rÜ e  ' nom ■ tt’eft point, aviliffant, &  l’omiflion. 
n e fe rtq u ’à faire penfer qu’il peut l’être.
Là Cour fu tm o in sviv e  &  plus férieufe, depuis que 
le  Roi commenqa à mener avec Madame de Maintenott 
une vie plus retirée ; &  la maladie confidérable qu’il 
eut en 1686 Contribua encor à lui ôter le  goût de ces 
Fêtes galantes, qui avaient jufques - là fignalé prefque 
toutes fes années; Il fut attaqué d’une M u le  dans le 
dernier des inteftins.. L ’art de la chirurgie , qui fit 
fous ce règne plus de progrès que dans tout le relie de 
l’E urope, nîétait pas encor familiarifé avec cette mala­
die. Le Cardinal de Richelieu en était m ort, faute d’avoir 
été bien traité. Le dangerdu Roi émut toute la France. 
Les églifes furent remplies d’un peuple innom brable, 
qui demandait la guérifon de ibn Roi , les larmes aux 
yeux. Ce mouvement d’un attendriffement général 
fut prefque femblable à ce que nous avons v u , lorfque 
fon fucceffeur fut en danger de mort à M etz en 1744. 
Ces deux époques apprendront à jamais aux R o ts ,  
ce qu’ils doivent à une nation qui fait aimer ainfi.
Dès que Louis X I V  reffentit les premières atteintes 
de ce m a l, fon premier chirurgien Félix  alla dans les 
hôpitaux chercher des malades qui fuiTent dans le m ê­
me péril ; il confulta les meilleurs chirurgiens ; il in­
venta avec eux des inftrumens qui abrégeaient l’opéra­
tion , &  qui la rendaient moins douloureUfei Le Roi 
la fouffnt fans fe plaindre. Il fit travailler fes Miniftres 
auprès de fon lit le jour même ; &  afin que la nou­
velle de fon danger ne fît  aucun changement dans fes 
Cours de l’Europe, il donna audience le lendemain 
aux Ambaffadeurs. A ce courage d’efprit'fe joignait 
la magnanimité avec laquelle il récompenfa Félix ; il
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lui donnaBne te rre ,q u iv a la it  alors plus de cinquante 
mille écus. ,,
, ! ■ ï „ , ,
Depuis ce te m s ,le  Roi n’alla plus aux fpeétacles. 
La Dauphine de B av ière , devenue mélancolique &  
attaquée d’une maladie de langueur qui la fit enfin mou­
rir en 16 9 0 , fe refufa à tous les plaifirs, &  relia oblli- 
nément dans fon appartement. Elle aimait les let­
tres ; elle avait même fait des vers ; mais dans fa mé­
lancolie , elle n’aimait plus que la folitude.
Ce fut le couvent de Saint-Cyr, qui ranima le goût 
des chofes d’efprit. Madame de M aint enon pria Racine, 
qui avait renoncé au théâtre pour le Janfénifme & 
pour la C ou r,  de faire une tragédie qui pût être repré­
sentée par fes élèves. Elle voulut un Sujet tiré de la 
Bible. Racine compofa EJiber. Cette p ièce ., ayant d'a­
bord été jouée dans la maifon de Saint-C yr, le .fut 
enfuite plufieurs fois à Verfailles devant le  R oi dans 
l ’Jiyver de 1689. Des prélats , d esjéfu i te s , s’empref- 
faient d’obtenir la permiffion de voir ce fingulier fpeéta- 
cle. Il paraît remarquable, que cette pièce eut alors un 
fuccès univerfel ; &  que deux ans après , Atbalie jouée 
par les mêmes perfonnes , n’en eut aucun. Ce fut tout 
le  contraire, quand on joua ces pièces à P aris, long- 
tems après la mort de l’auteur ,6c  après le teins des 
partialités. Atbalie repréfentée en 1717  , fut reçue 
comme elle devait l’être , avec tranfport ; &  EJ}ber en 
1721 n’infpîra que de la froideur , &  ne reparut plus. 
Mais alors i l  n’y avait plus de courtifans, qui recon- 
nuffent avec flatterie EJiber .dans Madame de Mainte- 
n o n , &  avec malignité Vajlbi dans Madame de Mon- 
tefpan , Aman dans Monfieur de Louvois , &  furtout 
les Huguenots perfécutéspar ceM iniftre , dans la prof- 
criptiondes Hébreux. Le public impartial ne v it qn’une 
avanture fans intérêt &  fans vraifemblance ; un Roi 
-infenfé, qui a paffé fix mois avec fa femme fans favoir, 
fans s’informer même q uielle  eft; un Mini lire affez ridi­
culement barbare pour demander auRoi qu’il extermine
m... . .......
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toute ûne nation, v ie illard s, femmes^ enfans , patce 
qu’on ne lui a pas fait la réverence : ce même Mifciftre 
aflez bête pour lignifier l’ordre de tuer tous les Juifs 
dans onze m ois, afirt de leur donner apparemment le 
tems de s’échapper ou de fe defendre : un Roi imbé- 
cille qui fans prétexte figne cet ordre ridicule, &  qui 
fans prétexte fait pendre fubitement forj favori; tout 
Cela , fans in trigue, fans aétion , fans in térêt, déplut 
beaucoup àquiconque avait du fens &  du goût. ( / )  
Mais malgré le vice du fu je t , trente vers d ’EJiber va- 
lent mieux que beaucoup de tragédies qui ont eu de 
grands fuccès.
Ges amufemens ingénieux recom m encèrent, pour 
l ’ éducation d’Adélaïde de Savoie Ducheffe de Bour­
gogne , amenée en France à l ’àge de onze ans.
C’eft une des contradictions de nos mœurs, que d’pn 
Côté on ait laiffé un refte d’infamie attaché aux fpeéta- 
cles p u b lics, &  que de l’ autre on ait regardé ces repré-
(  l )  I I  e ft d it dans le s  m é­
m o ire s  de Maintenon ,  q u e  
Racine v o y a n t  l e  m a u va is  fu c- 
fcês d'Eftber dans le  p u b lic  , 
s ’é c r ia  i pourquoi m'y fuis je 
txpofé ? pourquoi m'a-t- on 
détourné de me faire chartreux } 
Jifille hais le confoürent.
1°. I l  e ft fa u x  qa'EJlher 
f u t  a lo rs  m al re çu e .
a * :  I l  e ft fe u x  &  im p o ffi-  
b le  q u e  Racine a it  d it  q u ’on  
l ’a v a it  em p êch é a lo rs  d e fe  
fa ir e  .c h a rtre u x  ,  p u ifq u e  Ta 
fe m m e  v iv a it .  L ’a u te u r  q u i a 
to u t  é c rit  au  h a za rd  & to u t 
co n fo n d u  ,  d e v a it  c o n fu lte r  
le s  m ém oires fu r  la  v ie  de 
Jean Racine p a r Louis Racine 
fo n  fils . I l  y  a u r a it  v u  qu e
Jean Racine v o u la it  fe  fa ire  
c h a rtr e u x  a v a n t fo n  m a ria g e .
j ° .  I l  e ft  f e u x  q u e  le  R oi 
lu i  e û t d on né a lo rs  m ille  
lo u is  d ’o r. C e tte  fa u fle té  eft 
e n co r p r o u v é e  p a r  le s  m êm es 
m ém o ire s . L e  R o i  lu i  f it  p ré-  
fe n t d 'u n e  ch a rg e  d e G e n til­
h o m m e-o rd in a ire  de fa  ch am ­
b re  en  1 S 9 0 ,  ap rès la  rep ré- 
fe n ta tio n  d 'Athalie à  V e r fa il-  
le s . C e s  m in u tie s  a c q u iè re n t 
q u e lq u e  im p o rta n ce  q u an d  il 
s’a g it  d ’u n  au ffi g ra n d -h o m m e 
q u e  Racine. L e s  fa illie s  a n ec­
d o tes fu r  c e u x  q u i ii lu ftr è r e n t  
l e  b eau  f ié c le  de Louis X IV ,  
fo n t rép étées d ans ta n t de l i ­
v re s  r id ic u le s , & ce s  liv r e s  
fo n t  e n  ii  g ra n d  n o m b r e ,
m - ...* ' ^ 1
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fentations comme l ’exercice le  plus noble &  le plus 
digne des perfonnes royales. On éleva u n p etit théâtre 
dans l ’appartement de Madame de Maintenon. La 
Ducheffe de B ourgogne, le Duc d’Orléans y  jouaient 
avec les perfonnes de la Cour qui avaient le plus de 
talens. Le fameux aéteur Baron leur donnait des le­
çons , &  jouait avec eux. La plupart des tragédies de 
D uché, valet de chambre du Roi ,  furent com pofées 
pour ce théâtre ; &  l ’Abbé G enêt, aumônier de la 
Ducheffe d’O rléans, en faifait pour la Ducheffe du 
M a in e, que cette Prlnceffe &  fa Cour repréfentaient. ■
Ces pccupations formaient l ’efprit &  animaient la  
fociété. (»»)
Aucun de ceux qui ont trop cenfure Louis X I V  ne 
peut d ifconven ir, qu’ il ne fût , jufqu’à la journée 
d’H ochftet, le  feul puiffant, lefeu l magnifique , 1e feul 
grand prefque en tout genre. Car quoiqu'il y  eut des 
h éro s, comme Jean Sobieski &  des Rois de Suède , 
qui effaçaffent en lui le  guerrier , perfonne n’effaça le
ta n t d e le d e u r s  o ilifs  &  m a l 
in ftru its  p r e n n e n t ces co n te s  
p o u r  dés v é r ité s  ,  qu ’ o n  n e  
p e u t tr o p  le s  p rém u n ir  c o n tre  
to n s  ces m en fo n g es . E t  f i  o n  
d ém en t C ouvent l ’a u te u r  d es 
m ém o ires d e  Maintenon, e ’e ft 
q u e  ja m a is  a u te u r  n ’a  p lu s  
m en ti q u e  lu i.
(m) C o m m en t le  M a rq u is  
d e la Fart p e u t - i l  d ire  dans 
Ces m ém oires ,  q u e  depuis h 
mort de Madame ,  ce ne fut 
que jeu,, corifufion gf impoli- 
itjfe î O n  jo u a it  b eau co u p  
dans le s  v o y a g e s  d e M a r l i  8t 
d e F o n ta in e b le a u  ,  m ais  ja -  
• ] m ais  c h e z  M a d a m e  d e  Main- 
î  j  tenon j  Si, la  C o u r  f u t  e n  t o u t
te m s  l e  m o d è le  d e  la  p lu s  p a r­
fa ite  p o lite f le .  L a  D u c h e ffe  
d’ O rlé a n s  a lo rs  D u c h e ffe  d e  
C h a r tr e s  ,  la  D u c h e ffe  d u  
M a i n e ,  la  P r in c e ffe  d e C o n t i ,  
M a d a m e  la  D u c h e ffe , d ém en ­
t a ie n t  b ie n  c e  q u e  le  M a r q u is  
d e  la Fart a v a n c e . C e t  h o m ­
m e ,  q u i d an s l e  c o m m e rc e  
é t a it  d e  la  p lu s  g r a n d e  in d u l­
g e n c e  ,  n ’ a p r e fq u e  é c r it  q u ’ u ­
n e i a t y r e .  I l  é t a it  m é c o n te n t 
d u  g o u v e r n e m e n t : i l  p a ffa it  
fa  v ie  d an s u n e  fo c ié té  q u i fe  
fa i fa i t  u n  m é r ite  d e  co n d am ­
n e r  la  C o u r  ? &  c e tte  fo c ié té  
f i t  d ’u n  h o m m e  trè s  a im a b le ,  
u n  h ifto r ie n  q u e lq u e fo is  in -  
ju fte .
I  liij
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monarque. Il Faut avouer encore , qu’il foutint fes mal­
heurs & qu’il les répara. Il a eu des défauts; il a fait 
de grandes fautes : mais ceux qui le condam nent, 
l ’auraient-ils égalé, s’ils ayajenf été à fa place ?
La Duchefle de Bourgogne croiffait en grâces &  
en mérite. Les éloges qu’on donnait à fa- fœur en 
Efpagne , lui infpirèrent une émulation qui redoubla 
en e lle ie  talent de plaire. Ce n’étàit pas une beauté 
i parfaite ; mais elle avait le  regard tel que fon fils ; un 
| grand air , une taille noble. Ces avantages étaient 
j embellis par fon e fp rit, &  plus encor par l’envie ex- 
j* trême de mériter les fuffrages de tout le monde. E lle
| é ta it, comme Henriette d’Angleterre , l’idole &  le m o.
| ' dèle de la C o u r, avec un plus haut rang: elle tou­
chait au trône : la France attendait du Duc de Bour- 
3 gogne un gouvernem ent, tel que les fages d eT an tL  
quité en im aginèrent, mais dont l ’auftérité ferait tem- 
i ; pérée par les graees de cette P rin ceffe, plus faites 
encor pour être fendes que la philofophie de fon 
1 époux. Le monde fa i t , comme toutes ces efpérançes 
furent trompées. Ce fut le fort de Louis X I V  de 
voir périr en France toute fa famille par des morts 
prématurées , fa femme à quarante-cinq ans , fon.fils 
Unique à cinquante ; (w ) &  un an après que nous 
* pûmes perdu fon fils , nous vîmes fon petit-fils le 
Dauphin Duc de Bourgogne, la Dauphine fa femme , 
leur fils aîné le Duc de Bretagne , portés à St. Denis 
au même tombeau au mois d’Avril 1712 ; tandis que
:
;
(ti) L’auteur des mémoires 
de Madame de JHaintenon, 
Tom. IV. dans un chapitre 
intitulé Mademoijelle Chain , 
dit que Monfeigneur fut 
amoureux d’une de fes pro­
pres fœurs, & qu’il époufa 
enfuite Mademoifelle Chain, 
Ces contes populaires font 
reconnus pour faux chez (ous
les honnêtes gens. II faudrait 
être non - feulement contem­
porain , mais être muni de 
preuves , pour avancer de 
telles ariecdotes.Iln’yajamais 
eu le moindreindiceqneMon- 
feigneor eût épûnfé Mlle 
Choin. Renouveller ainfi, au 
bout de foixante ans, des bruits 
de ville, fi vagues, fi peu vrai-?
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Je dernier de leurs enfans i monté depuis fur le  trône , 
était dans fon berceau aux portes de la mort. Le 
Duc de B erri, frère du Duc de Bourgogne*, les fuivit 
deux ans après ; &  fa f i l le d a n s  le même tems ,paffa 
du berceau au cercueil.
Ce tems de défolation laifla dans les cœurs une 
impreffion fi profonde, que dans la minorité de Louis 
X V  j ’ai vu plufieurs perfonnes, qui ne parlaient de 
ces pertes qu’en verfant des larmes. Le plus à plain­
dre de tous les hom m es, au milieu d e tant de morts 
précipitées , était celui qui femblait devoir hériter 
bientôt du Royaume.
Ces mêmes foupçons,’ qu’on avait eus à la mort 
,de Madame &  à celle de M arie-Louife Reine d ’Ef- 
pagne , fe réveillèrent avec une fureur fingulière. 
L 'excès de la douleur publique aurait prefque excufé 
la calom nie, fi elle avait été excufable. Il y  avait du 
délire à penfer, qu'on eût pu faire périr par un crime 
tant de perfonnes royales , en laiffant vivre le feul 
qui pouvait les venger. La maladie , qui emporta le  
Dauphin Duc de Bourgogne , fa femme &  fon f i ls , 
était une rougeole pourprée épidémique. C e mal fit 
périr à  Paris en moins d’un mois plus de cinq cent 
perfonnes. Monfieur le  Duc de Bourbon , petit-fils 
du Prince de C an di, le  Duc de la T rim m ûlk , Ma­
dame de la Vrillière , Madame de L ifîen a i, en fu­
rent attaqués à la Çour. L e Marquis de Gondrin,
femblables , i  décriés , ce 
n’eft point écrire l’hiftoire ; 
e’eft compiler an hazard des 
fcandales pour gagner de l’ar­
gent. Sur quel fondement cet 
écrivain a - 1 - il .Le front d’a­
vancer pag. 344. que Ma­
dame la Ducheflè de Bour­
gogne dit au Prince fon 
époux, Si fêlais marte, au­
riez-vous fiât le troijiémc tome 
de votre famille i II fait parler 
Louis X I V , tous les Princes, 
tous les Miniftres , comme 
s’il les avait écoutés. Ou trou­
ve peu de pages dans ces mé­
moires qui ne foient remplies. 
de ces mcnlbngcs hardis qui 
foulèvçnt tous les honnêtes 
Rens.
PB
aB
ffi
S 0  Ï Ï Ç O  N s
m *
fils du Duc â 'A n tin , en mourut en deux jours. Sa 
fem m e, depuis Comteffe de Touloufe , fut à l’agonie. 
C ette maladie parcourut toute la France. Elle fit 
périr en Lorraine les aînés de ce Duc de Lorraine
François', deftiné à être un jour Empereur &  à rele* 
ver la Maifon d'Autriche.
Cependant ,  ce fut affez qu’un médecin nomme 
Boudin , homme de plaifir, hardi & ignorant, eût pro­
féré ces paroles: ,, Nous n’entendons rien à de pa- 
,5 refiles.maladies : “  c’en fut a ffe z , d is-je ,  pour que 
la calomnie n’eût point de frein.
Un Prince avait un laboratoire, &  étudiait la chy. 
mie , ainfi que beaucoup d’autres arts : c’était une 
preuve fans répliqué. Le cri public était affreux ; il 
faut en avoir été témoin pour le  croire. Plofieurs 
écrits & quelques malheureufes hiftoires de Louis X I V  
éterniferaient les foupqons , fi des hommes inftruits 
ne prenaient foin de les détruire. J’ofe dire , que 
frappé de tout tems de l’injuftice des hom m es, j ’ai 
fait bien des recherches pour favoir la vérité. V oici
CO L’auteur de la vie du 
Duc iV Orléans êft le premier 
qui ait parlé de ces foupqons 
atroces : c’était un jéfuite 
nommé La Mette, le même 
qui prêcha à Rouen contre ce 
Prince pendant fa régence, 
& qui fe réfugia énfuite en 
Hollande fous le nom de la 
Huit. Il était inftruit de quel­
ques faits publics. Il dit , 
Tom. T.\ipag. m . que le 
Prince fi injpfteiiiént foup- 
çonné demanda à1 fe confti- 
tuer {îflfonhier ; & ci Fait eft 
très yfairïféjéfuite n’était pas 
à por|le rfe’ïâvoir commerit 
Mr. dè 's’oppofa à
cette démarché trop injurieu- 
fe à l’innoeettce du Prince.
Tontes les antres anecdotes 
qii’il rapporte font faufles- 
Reboukt qui l’a copié, dit d'a­
près lui, pag. 14;.Tom.VIII. 
que le dernier enfant du Duc 
& de la Dueheffe de Bour­
gogne fat fauvi far du centre- 
paifen de Venije. 11 n’y a point 
de contrepoifon de Venife 
qu’on donne ainfi au hazard. 
La médecine ne connaît point 
d’antidotes généraux qui puif- 
fent guérir un mal dont on 
ne connaît point la fource. 
Tous les contes qu’on a ré­
pandus dans le publie en ces 
tems malheureux , ne font 
qu’un amas d’erreurs popu­
laires. '
C’eft une fauflèté.de peu de
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ce que m’a répété plufieurs fois le Marquis de Canil- 
l a c l’un des plus honnêtes hommes du R oyaum e, 
intimement attaché à ce Prince fou p co n n é, dont il 
eut depuis beaucoup â fe plaindre. Le Marquis de 
Canillac, au milieu de cette clameur publique , va le  
voir dans fon palais. Il le  trouve étendu à te rre ,  
verfant des larm es, aliéné par le  défefpoir. Son chy- 
mifte Homberg court fe rendre à la B A ille , pour fe 
conftituer prifonnier ; mais on n’avait point d’ordre 
de le  recevoir ; on le refofe. Le Prince (q u i le croi­
r a it? )  demande lui-mêm e, dans l ’excès de fa dou­
leur , à être mis en ptifon ; il veut que des formes 
juridiques éclairciffent fon innocence ; fa mère de­
mande avec lui cette juftification cruelle. La lettre 
de cachet s’expédie ; mais elle n’eft point fignée : &  
le  Marquis de Canillac , dans cette émotion d’efp rit, 
conferva feul affez de fang-froid pour fentir les con- 
féquences d ’une démarche fi défefpérée. Il fit que 
la mère du Prince s’oppofa à cette lettre de cachet 
ignotninieufe. L e Monarque qui l’accord ait,  &  fon 
neveu qui la dem andait, étaient également malheu­
reux. (0 )
conféquence dans le compila­
teur des mémoires de Mada­
me de Mmntmon, de dire que 
le Duc du Maine fût alors à 
l’agonie ; c’efl une calomnie 
puérile de dire, que l’auteur 
du Siècle de Louis X I V  ac­
crédite ces bruits plus qu’il 
ne les détruit.
Jamàis l’hiftoire n’a été 
deshonorée par des plus ab- 
fordes menfonges , que dans 
ces prétendus mémoires.L’au- 
teur feint de les écrire en 
1 7 Ç J , H s’avife d’imaginer 
que le Due & la Duchefie de 
Bourgogne , & leur fils aîné, 
moururent dé la petite vérq-
le ; il avancé cette fauflêtl 
pour fe donner un prétexte 
de parler de l’inoculation 
qu'on a faite au mois de Mai 
1756. 'Ainfi dans la même 
page il fe trouve qu’il parle 
en i7î? de ce qui eft arrivé 
en 1756,
La littérature a été înfeélée 
de tant de fortes d’écrits ca­
lomnieux , on a débité en 
Hollande tant de faux mé­
moires , tant d’impoftures for 
le gouvernement & for les 
citoyens , que c’elt un de-r 
voir de précautionnêr ■ les 
leftenrs contré cette foule de 
libelles. : ‘
C H A P I T R E ’. V I N  G T - H  U I T I É M I ,
Suite des anecdotes.
XOuis X I V  dévorait fa douleur en public ; il fe laiffa voir à l ’ordinaire ; niais en fecret les reffen- 
tiraens de tant de malheurs le pénétraient &  lui don. 
naient des convulfions. Il éprouvait toutes ces pertes 
domeftiques à la fuite d’une guerre m alheureufe, avant 
qu’il fût affuré de la paix , &  dans un teins où la 
mifère défolait le Royaume. On ne le vit pas fuc- 
comber un. moment à fes afflictions.
i
Le refte de fa vie fut trille. L e dérangement des 
finances, auquel il ne put rem édier, aliéna les coeurs. 
Sa-confiance entière pour le jéfuite le Tellier , homme 
trop v io le n t, acheva de les révolter. C ’eft une chofe 
très remarquable , que le p u b lic , qui lui pardonna 
toutes fes m aitrefles, ne lui pardonna pa* fon confef- 
feur. Il perd it, les trois dernières années de fa v ie , 
dans l’efprit de la plupart de fes fu jets,  tout ce qu’i l  
avait fait de grand &. de mémorable.
i
Privé de prefque tous fes enfons, fa tendréffe, qui 
« d ou b lait pour le Duc du Maine &  pour le Comte 
de Touloufe fes fils légitim és, le porta à les déclarer 
héritiers de la couronne, eux &  leurs defcendans, 
au défaut des Princes du S an g, par un édit qui fut 
enrégiftré fans aucune remontrance en 1714., Il tem­
pérait a infi, par la loi naturelle , la févérité des loix 
d e convention, qui privent les en fans nés hors du 
mariage , de'tous droits à lafuccelfion paternelle. Les 
Rois difpenfent de cette loi. Il crut pouvoir faire
Jour, fon fa n g , ce qu’il avait fait en Faveur de plu- eurs de fes fujets. Il crut furtout pouvoir établir pour deux de fes en fans, ce qu’il avait fait paffer au 
Parlement fans oppofition., pour les Princes de la
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Maifbn de hwrtârte: égjalâ’enfurte le i»  rang à ce­
lui des Princes du Sang en 171 yi Le procès * q-tie* 
les Princes du Sang ifftdntCTem dèpm's-aux Fritoces’ 
légitimés , eft connu. Ceux-ci ont conférée pour leurs 
perfonnes &  pour leurs enfans les honneurs donnés 
par Louis X I V .  Ce qui regarde leur poQérité dépen­
dra du tem s, du mérite &  d e la fortune.
Louis X I V  fut attaqué vers le milieu du mois 
d’Aouft 171 ç , au retour de M a rli,  de la maladie qui 
termina fes jours. Ses jambes s’enflèrent ; la gangrène 
commença à fe manifefter. Le Comte de St air Am- 
bafladeur d’Angleterre paria , félon le génie de fa na­
tion , que le Roi nepafferait pas le mois de Septem­
bre. Le Duc d’O rléans, qui au voyage de Marli avait 
éfé abfolument f e u l , eut alors toute la Cour auprès 
de fa perfonne. Un em pirique, dans les derniers jours 
de la maladie du R o i, lui donna un élixir qui ranima 
fes forces. Il m angea, &  l’empirique aflura qu’il gué- 
rirait. La foule , qui entourait le Duc d’O rléans, di­
minua dans le moment. „  Si le Roi mange une fe- 
n  conde fo is , dit le Duc d’O rléans, nous n’aurons 
„  plus perfonne. cc Mais la maladie était mortelle. 
Les mefures étaient prifes , pour donner la  régence 
abfolue au D ec d’Orléans. Le R o i ne la lui avait 
lailfée que très limitée par fon teftament dépofé au 
Parlement, ou plutôt il ne l’avait établi que ch ef d’un 
Confeil de régence, dans lequel il n’aurait eu que la 
voix prépondérante. Cependant il lui dit : Je vous ai 
confervé tous les droits que vous donne votre naif- 
fance. ( a )  C'efl: qu’il ne croyait pas qu’il  y eût de loi
C a ) Les mémoires de Ma­
dame de Maintenon , Tom. 
V. pag. 194. difent que Louis 
X IV  voulut Faire le Duc du 
Maine Lieutenant-Général du 
Royaume- Il faut avoir des 
garans au tentiques pour avan­
cer une chofe auffi extraordi­
naire & auffi importante. Le 
Duc dp Maine eût été au- 
deffiis du- Duc d’Orléans : 
c’eût été tout bouleverfer ; 
auffi le Fait eft-il faux.
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fondamentale qui donnât dans une minorité un pou- 
voir fans bornes à l’héritier préfom ptif du Royaume. 
Cette autorité fbprém e, dont on peut a b u fer, eft dan- 
gereufe ; mais l’autorité partagée l’eft encor davantage. 
Il crut qu’ayant été fi bien obéi pendant fa v i e ,  il le 
ferait après fa m o rt, & ne fe fouvenait pas qu’on 
avait caifé le teftament de Ton père.
D ’ailleurs perfonne n’ ignore avec quelle grandeur 
à’ame il v it approcher la m ort, difant à Madame de 
Maintenon ; J ’ avais cru qu’il  était -plus difficile 4 e 
mourir ; difant à fes domeftiques : Pourquoi pleurez- 
vous ? n i avez-vous cru immortel ? donnant tranquille­
ment fes ordres fur beaucoup de chofes , & même 
fur fa pompe funèbre. Quiconque a beaucoup de té­
moins de fa mort , meurt toujours avec courage. 
Louis X I I I  dans fa dernière m aladie, avait mis en 
mufique le De Profundis , qu’on devait chanter pour 
lui. l e  courage d’efprit avec lequel Louis X I V  vit 
fa fin , fut dépouillé de cette oftentation répandue 
fur toute fa vie. Ce courage alla jufqu’à avouer fes 
foutes. Son fucceffeur a toujours confervé écrites au 
chevet de fon lit , les paroles remarquables que ce 
Monarque lui d i t , en le tenant fur fon lit entre fes 
bras : ces paroles ne font point telles qu’elles font 
rapportées dans toutes les hiftoires. Les voici fidèle­
ment copiées :
55 Vous allez être bientôt Roi d’un grand Roy au- 
55 me. Ce que je  vous recommande plus fortem ent, 
55 eft de n’oublier jamais les obligations que vous avez 
55 à D ie u . Souvenez-vous que vous lui devez tout 
55 ce que vous êtes. Tâchez de conferver la paix avec
( 4 ) .J’ai vu de petites ten- I mens des citoyens de Paris 
tes dreflees fur le chemin de I avaient pafle jufqu’à la popu- 
St. Denis. On y buvait, on y j lace. Le jéfuite le Tellier était 
chantait, on riait. Les fenti- ' la principale caufe de cette
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,J  VOS voifîns. J’ai trop aimé la guerre ; ne m’imitez pas 
„  en c e la , non plus que dans les trop grandes dépen- 
„  fes que j ’ai faites. Prenez confeîl en toutes chofes,
„  &  cherchez à connaître le meilleur pour le  fuivre 
„  toûjours. Soulagez vos peuples le plus tôt que vousle 
5, pourrez , &  faites ce que j ’ai eu le  malheur de ne 
„  pouvoir faire moi-m ém e, &c.
C e  difcours eft très éloigné de la petiteffe d’efprit 
qu’on lui impute dans quelques mémoires. On lui a 
reproché d’avoir porté fur lu i des reliques les dernières 
années de fa vie. Ses fentimens étaient grands, mais 
fon confeffeur qui ne l ’était p a s , l ’avait affujetti à  ces 
pratiques peu convenables, &  aujourd’hui défufitées, 
pour l ’aflujettir plus pleinement à lès infinuations. Et 
d’ailleurs ces reliques qu’ il avait la faibleffe de por- 
; te r , lui avaient été données par Madame de M a in .
} tenon. (
Quoique la vie &  la mort de Louis X I V  euffent été 
glorieufes , il ne fut pas auffî regretté qu’ il le méritait. 
L’amour de la nouveauté ,  l’approche d ’un tems de 
m inorité, où chacun fe figurait une fortune, la que­
relle de la Conflit ut ion qui aigriffait les efprits ; tout 
fit recevoir la nouvelle de fa mort avec un fentiment 
qui allait plus loin que l’indifférence. Nous avons vu 
ce même peu ple, qui en x686 avait demandé au ciel 
avec larmes la guérifon de fon Roi malade , fuivre 
fon convoi funèbre avec des démonftrations bien dif­
férentes. On prétend que la Reine fa mère lui avait 
dit un jour dans fa grande jeuneffe : Mon fils  , rejfem- 
l ie z  à votre grand-pire, tv non pas a votre pire. L e R oi 
en ayant demandé la raifon : C'efl , dit - elle , qu'à la 
mort de Henri I V  on p leura it, au’on à ri à  celle
de Louis X I I I .  { b )
joie univerfelîe. J ’entendis I maifons des jéfnites avec les 
plufieurs {pe&atenrs dire I flambeaux qui éclairaient la 
qu’il felait mettre le feu aux J pompe funèbre.
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Quoiqu’on lui ait reproché des petiteffes ,  des du­
retés dans fon zèle contre le Janfénifme, trop de hau­
teur avec les étrangers dans fes fuccès , de la faiblerfe 
pour plufieurs fem m es, de trop grandes févérités dans 
des chofes perfonnelles, des guerres légèrement en- 
treprifes, l’embrafement du Palatinat, les perféeutions 
contre les Réformés ; cependant fes grandes qualités 
&  fes adtions mifes enfin dans la balance, l’ont em­
porté fur fes fautes. L etem sq u i meurit les opinions 
des hommes a mis le fceau à fa réputation ; &  malgré 
tout ce qu’on a écrit contre lu i,  on ne prononcera 
point fon nom fans refpeét, &  fans concevoir à Ge nom I 
l’idée d’un fiécle éternellement mémorable. Si l ’on 
confidère ce Prince dans fa vie privée , on le voit à la 
vérité trop plein de fa grandeur, mais affable , ne 
donnant point à fa mère de part au gouvernem ent, [ 
mais rempliflant avec elle tous les devoirs d’un fils , 1
&  obfervant avec fon époufe tous les dehors de la J 
bienféance ; bon père , bon m aître, toujours décent jj 
en p u b lic , laborieux dans le cabinet, ex a d  dans les jj 
affaires, penfant ju fte, parlant bien , &  aimable avec j 
dignité. U
J’ai déjà remarqué ( e )  ailleurs , qu’il ne prononça IJ 
jamais les paroles qu’on lui fait d ire , lorfque le pre- 
‘ mier Gentilhomme d é jà  chambre &  le Grand-Maître 
de lagarderobe fe difputaient l'honneur de ie fe rv ir  : 
Qu'importe lequel de mes valets meferve ? Ün difeours 
fi greffier ne pouvait partir d’un homme aufli poli &  
auffi attentif qu’il l’é ta it, &  rie s’accordait guère avec 
ce qu’il dit un jour au Duc de la Rocbefoucault, au 
fujet de fes dettes : Que ne parlez-vous à vos amis?
M ot bien différent * qui par lu i-m êm e valait beau­
coup ,
(  c )  Tout cela- eft tiré des j  teur, Si fondues dans cette 
anecdotes imprimées parmi I hiftoire. ■ 
les mélanges du même aü- I
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coup, &  qui fut acccompagné d’un dote de cinquante 
mille écus.
Il n’eft pas même v ra i, qu’il ait écrit au D uc de la 
Rochefoucault : „  Je vous fats mon compliment comme 
„  votre a m i, fur la charge de Grand-Maître de la gar- 
„  d érob é, que je  vous donne comme votre Roi. “
Les hiftoriens lui font honneur de cette lettre. C ’eft 
ne pas fentir combien il eft peu délicat , combien 
même il eft dur de dire à celui dont on eft le maître , 
qu’on eft fon maître. Cela ferait à fa p la ce , fi on écri­
vait à un fujet qui aurait été rebelle : c’eft ce que Henri 
I V  aurait pu dire au Duc de Mayenne avant l ’entière 
réconciliation. Le Secrétaire du cabinet Rofe écrivit 
cette lettre; &  le R oiavait trop de bon goût pour l’en­
voyer. C ’eft ce bon goût qui lui fit fupprimer les 
infcriptions faftueufes, dont Charpentier de l’Académie 
Françaîfe avait chargé les tableaux de le Brun dans la 
galerie de Verfailles ; l ’incroyable paffage du Rhin  
la merveilleufe prife de Valenciennes , & c. Le Roi fentic 
que la prife de Valenciennes , le paffage d u R h in ,d i-  \ 
faient davantage. Charpentier avait eu raifon d’orner 
d ’infcriptions en notre langue les monumens de fa pa­
trie ; la flatterie feule avait nui à l’exécution.
On a recueilli quelques réponfes, quelques mots de 
ce P rin ce, qui fe réduifent à très peu de chofe. O n 
prétend , que quand il réfolut d’abolir en France le 
Caîvinifme , il dit : „  Mon grand-père aimait les Hu- 
„  guenots , & ne les craignait pas ; mon père ne les 
„  aimait p o in t, &  les craignait : m o i, je  ne les a im e,
„  ni ne les crains. “
I
Ayant donné en la place de premier Préfident 
du Parlement de Paris à Mr. de Lamoignon alors M i ­
tre des requêtes, il lui dit : „  Si j ’avais connu un plus 
„  homme de bien &  un plus digne fu je t , je  l’aurais 
„  choifi. “  Il u fi à-peu-près des mêmes termes avec 
le Cardinal de N ouilles, lorfqu’ il lui donna l ’Archevê- 
Siécle de Louis X I V .  Tom. IL  K
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ché de Paris. Ce qui fait le mérite de ces paroles, 
c’eft qu’elles étaient vraies, St qu’elles infpiraient la 
vertu.
On prétend qu’un prédicateur indifcret le défîgna 
un jour à Verfailles : témérité qui n’eft pas permife 
envers un particulier , encor moins envers un Roi. On 
allure que Louis X I V  fe contenta de lui dire : M on
père , faim e bien à prendre ma part d ’un ferment, mais 
je  n’aime pas qu'on me le fajfe. Q ue ce mot ait été dit 
ou n o n , il peut fervir de leqon.
Il s’exprimait toujours noblement &  avec précifion, 
s’ étudiant en public à parler comme à agir en Souve­
rain. Lorfque le Duc d’Anjou partit pour aller régner 
en E fpagne, il lui d i t , pour marquer l’union qui allait 
déformais joindre les deux nations : I l  n'y a plus de s 
Pyrénées. 11
Rien ne peut affurément faire mieux connaître fon ; 
caractère que le mémoire fuivant qu’on a tout entier 
écrit de fa main. ( d j
„  Les Rois font fouvent obligés à faire des chofes 
„  contre leur inclination, &  qui bleflent leur bon na- 
„  turel. Us doivent aimer à faire plaifir, &  il faut qu’ils 
„  châtient fouvent &  perdent des gens à qui naturélle- 
„  ment ils veulentdu bien. L ’intérêt de l’Etat doit mar- 
„  cherle premier. On doit forcer fon inclination , &  ne 
„  pas fe mettre en état de fe reprocher, dans quelque 
, ,  chofe d’importance, qu’on pouvait faire mieux. Mais 
„  quelques intérêts particuliers m’en ont em p êch é, 
„  &  ont déterminé les vues que je  devais avoir pour
00 D eft dépofé à la biblio­
thèque du Roi depuis quel­
ques années.
(O  L’abbé Caflel de St, 
Pierre, connu par plufieurs
ouvrages finguliers, dans Ief- 
quelson trouve beaucoup de 
vues phîlofopbiques , & très 
peu de pratiquâmes, a laide 
des Annales politiques depuis
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,i, la grandeur, le bien &  là puiffance de l’Etat. Souvènt 
„  il y  a des endroits qui font peine ; ii y en a de délicats 
„  qu’il eft difficile de démêler. On a des idées confufes.
„  Tant que cela eft, on peut demeurer fans fe déterini- 
, ,  ner ; mais dès que l’on fe fixe l’efprit à quelque chofe,
„  &  qu’on croit voir le  meilleur p arti, il le faut pren- 
„  dre. C ’eft ce qui m’a fait réuffir fouvent dans ce que 
„  j ’ai entrepris. Les fautes que j’ai fa ites , &  qui m’ont 
, ,  donné des peines infin ies,  orit été par complai- 
„  fa n ce, &  pour me laiffer aller trop nonchalamment 
„  aux avis des autres. Rien n’eft fi dangereux que la 
„  faibleffe de quelque nature qu’elle foit. Pour com- 
,, mander aux autres, i l  faut s’élever au-deffus d’eux j 
„  &  après avoir entendu ce qui vient de tous les en- 
„  d ro its, on fe doit déterminer par le jugem ent qu’on 
„  doit faire fans préoccupation , & penfant toûjours à 
„  ne rien ordonner ni exécuter qui foit indigné de : 
„  foi ,d u  caraétère qu’on porté , ni de la grandeur dé .
„  l ’Etat. Les Princes qui ont de bonnes intentions ; ‘ 
„  &  quelque connaiffance de leurs affaires, foit pât 
„  expérience, foit par étude &  une grande application ■ 
„  à fe rendre capables , trouvent tant de différentes 
„  chofes par lefquelles ils fe peuvent faire connaître ,
„  qu’ils doivent avoir un foin particulier & une appli- 
„  cation univerfelle à tout. Il faut fe garder contré 
„  foi-m êm e, prendre garde à fon inclination , &  être,
„  toûjours en garde contre fon naturel. Le m étier‘dé 
„  Roi eft grand, noble &  flatteur, quand on fe fettt 
„  digne de bien s’acquitter He toutes les chofes arux- 
„  quelles il engage ; mais il n’eft pas exempt de peines,
„  de fa tigu es, d’inquiétude. L ’incertitude défefpère 
„  quelquefois ; &  quand on a pâflfé Un tems raifonna- 
„  ble à examiner une a ffa ire , il faut fe déterminer &
„  prendre le  parti qu’on croit le  meilleur, (e)
jufqu’à iyj?. 11 con­
damne févérement, -en phi- 
fleurs endroits , l’adminiftra- 
tion de Louis X IV . Il ne veut 
pas fùrtout qu'on rappelle
Louis le Grand. Si grand ligni­
fie forfait, il eft fûr que ée 
titre ne lui convient pat; 
mais par ces mémoires écrits 
de la main de ceMonarqne,
K ij . _
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„  Quand on a l ’Etat en vue , on travaille pour foi ; 
,,  le bien de l’un fait la gloire de l’autre. Quand le pre- 
„  mier eft heureux, élevé &  puiffant, celui qui en eft 
„  caufe en eft glorieux , &  par conféquent doit plus 
„  goûter que les fu jets, par rapport à lui &  à eu x , tout 
„  ce qu’il y a de plus agréable dans la vie. Quand on 
„  s’eft m épris, il faut réparer fa foute le plus tôt qu’il 
„  eftpoflib le, & que nulle confidération n’enem pê- 
„  che , pas même la bonté.
„  En 1671 un homme mourut qui avait la charge 
„  de Secrétaire d’Etat , ayant le département des 
„  étrangers. Il était homme cap able, mais non pas 
,, fans défauts. Il ne laifTait pas de bien remplir ce 
„  p o fte, qui eft très important.
„  Je fus quelque tems à penferà qui je  ferais avoir 
„  cette charge ; &  après avoir bien examiné , je  trou- 
„  vai qu’un homme qui avait longtems fervi dans 
„  des ambaflades , était celui qui la remplirait le 
„  mifcux. ( / )
. „  Je lui fis mander de venir. Mon choix fut approuvé 
„  de tout le monde , ce qui n’arrive pas toujours. Je 
„  le mis en poffelfion de cette charge à fon retour. Je 
„  ne le connailTais que de réputation &  par les com- 
„  millions dont je  l’avais chargé , &  qu’il avait bien 
„  exécutées ; mais l ’emploi que je lui ai donné s’eft 
„  trouvé trop grand &  trop étendu pour lui. Je n’ai 
„  pas profité de tous les avantages que je  pouvais 
„  a v o ir , & tout cela par complaifance &  bonté. Enfin 
,, il a folu que je lui ordonne de fe retirer , parce que 
„  tout ce qui paflait par l u i , perdait de la grandeur 
„  &  de la force qu’on doit avoir en exécutant les 
„  ordres d’un Roi de France. Si j ’avais pris le parti
il paraît qu’il avait d’auffi 
bons principes de gouverne­
ment , pour le moins , que
l’Abbé de St. Pierre. Ces mé­
moires de l’Abbé de dï. Pier­
re n’ont rien de curieux que
■ pw
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„  de l’éloigner plus t ô t , j ’aurais évité les inconvéniens 
„  qui me font arrivés, &  je  ne me reprocherais pas 
„  que ma complaifance pour lui a pu nuire à l ’Etat. 
„  J’ai fait ce détail pour faire voir un exemple de ce, 
„  que j ’ai dit ci-devant. “
Ce monument fi précieux, &  jufqu’ à préfent incon­
nu , dépofe à la poftérité en faveur de la droiture &  
de la magnanimité de fon ame. On peut même dire 
qu’il fe juge trop févérem ent, qu’il n’avait nul repro­
che à fe faire fur Monfieur de Pompone, puifque les 
fervices de ce Miniftre &  fa réputation avaient dé­
terminé le choix du Prince confirmé par l’approbation 
univerfelle ; &  s’il fe condamne fur le  choix de M on­
fieur de Pompone t qui eut au moins le bonheur de 
fervir dans les tems les plus glorieux, que ne devait-il 
pas fe dire fur Monfieur de Cbamillart , dont le 
miniftère fut fi infortuné &  condamné fi univerfelle- 
ment ?
Il avait écrit plufieurs mémoires dans c e g o û t ,fo it  
pour fe rendre compte à lui-même , foit pour l ’inftruc- 
tion du Dauphin Duc de Bourgogne. Ces réflexions vin­
rent après les événemens. Il eût approché davantage de 
la perfection où il avait le mérite d’afpirer, s’il eût 
pu fe former une philofophie fupérieure à la politique 
ordinaire &  aux préjugés ; philofophie que dans le 
cours de tant de fiécles on voit pratiquée par fi peu 
de Souverains , &  qu’il eft bien pardonnable aux Rois 
de ne pas con n aître, puifque tant d’hommes privés 
l’ ignorent. ^
V oici une partie des inftruétions qu’ il donne à fon 
petit-fils Philippe V  partant pour l ’Efpagne. Il les écri­
v it à la h â te , avec une négligence qui découvre bien
I
la bonne foi grofiière avec la­
quelle cet homme fe croit fait
pour gouverner,
C f)  Mr. de Pompone.
K  iij
Xidà.
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mieux l’am e, qu’un difcoürs étudié. On y  voit le  pèrç 
&  ie Roi.
„  Aimez les Efpagnols &  tous vos fujets attachés 
,j  à vos couronnes &  à votre perfonne. N e  préférez 
„  pas ceux qui vous flatteront le plus ; eftimez ceux 
„  qui pour le bien bazarderont de vous déplaire. Ce 
„  font là vos véritables amis.
„  Faites le bonheur de vos fujets ; &  dans cette 
„  vue n’ayez de guerre que lorfque vous y ferez for- 
„  c é , &  que vous en aurez bien confidéré &  bien 
„  pefé les raifons dans votre Confeil.
!
»  Eflayez de remettre vos finances ; veillez aux In- 
3j des &  à vos flottes ; penfez au commerce ; vivez 
j, dans une grande union avec la France ; rien n’étant 
jj fi bon pour nos deux puiffances, que cette union 
,j à laquelle rien ne pourra réfifter. (g)
„  Si vous êtes contraint de faire la gu erre , met- 
,,  tez-vous à la tête de vos armées.
„  Songez à rétablir vos troupes partout, &  com- 
jj mencez pat celles de Flandre-
jj Ne quittez jamais vos affaires pour votre plaifir; 
„  mais faites-vous une forte de règle qui vous donne 
„  des terns de liberté &  de divertiffement.
„  Il n’y en a guères de plus innocens djue la chaffe 
j, &  le goût de quelque maifon de campagne , pour- 
„  vu que vous n’y faffiez pas trop de dépenfe.
,3 Donnez une grande attention aux affaires quand 
jj on vous en parle ; écoutez beaucoup dans le com- 
„  m encem ent, fans rien décider.
( g )  On voit qu'il fe trompa dans cette conjeûtïre.
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„  Quand vous aurez plus de connaiffance, fouve- 
,,  nez-vous que c ’eft à vous à décider ; mais quélque 
„  expérience que vous a y e z , écoutez toujours tous les 
„  avis &  tous les raifbnnemens de votre C on feil, avant 
„  que de faire cette décifion.
„  Faites tout Ce qui vous fera poffible pour bien 
,, connaître les gens les plus im portans, afin de vous 
,,  en fervir à propos.
J, Tâchez que vos Vice-Rois &  Gouverneurs foient 
33 toûjours Efpagnols.
„  T raitez bien tout le monde ; ne dites jamais rien 
„  de fâcheux à perfonne ; mais diftinguez les gens 
»  de qualité &  de mérite.
,3 Tém oignez de la reconnaiffance pour le  feu R o i, 
„  &  pour tous ceux qui ont été d ’avis de vous choîfir 
,3 pour lui fuccéder.
I
.k
» Ayez une grande confiance au Cardinal Porto- 
»  Carrera , &  lui marquez le  gré que vous lu i favez 
53 de la conduite qu’ il a tenue.
„  Je crois que vous devez faire quelque chofe de 
33 confidérable pour l ’Ambaffadeur qui a été allez heu- 
33 reux pour vous demander &  pour vous faluer le 
33 premier en qualité de fujet.
3, N ’oubliez pas Bedm ar, qui .a du m érite , &  qui 
33 eft capable de vous fervir.
33 Ayez une entière créance au Duc à 'Mar court ; il 
33 eft habile homme , &  honnête homme , &  ne vous 
33 donnera des confeils que par rapport à vous.
6 Tenez tous les Français dans l ’ordre.K  iiij
éU m
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... j,  Traitez bien vos dom efliques, mais ne leur don- 
„  nez pas trop de familiarité , &  encor moins de 
„  créance. Servez-vous d’eux tant qu’ils feront fages : 
, ,  renvoyez-les à la moindre faute qu’ils fero n t, &  ne 
„  les foutenez jamais contre les Espagnols.
,j N ’ayez de commerce avec la Reine douairière 
„  que celui dont vous ne pouvez vous difpenfer, Fai- 
y, tes enforte qu’elle quitte M adrid, & qu’elle ne forte 
j, pas d’Efpagne. En quelque lieu qu’elle fo it , obfer- 
33 vez fa conduite,, &  empêchez qu’ elle ne fe mêle 
33 d’aucune affaire. Ayez pour fufpeéts ceux qui auront 
j, trop de commerce avec elle.
*
,
:
' 33 Aimez toujours vos parens. Souvenez-vous de la 
,, peine qu’ils ont eu à vous quitter. Confervez un 
j, grand commerce avec eux dans les grandes chofes 
s, &  dans les petites. Dem andez-nous ce que vous 
,3 auriez befoin ou envie d’avoir qui ne fe trouve pas 
33 chez vous ; nous en uferons de même avec vous.
33 N ’oubliez jamais que vous êtes Français, &  ce 
3, qui peut vous arriver. Quand vous aurez alluré la 
33 fuccelïion d’Efpagne par des enfans , vifitez vos 
3, royaum es, allez à Naples & en S ic ile , pafTez à Mi- 
„  lan & venez en Flandre ; (A) ce fera une occafion 
33 de nous revoir : en attendant vifitez la Catalogne, 
,3 l’ Arragon, &  autres lieux. Voyez ce qu’ il y  aura à 
33 faire pour Ceuta.
,3 Jettez quelque argent au peuple quand vous ferez 
33 en Efpagne, &  furtout en entrant à Madrid.
Y*
( h ) Cela fetil peut fervir 
à confondre tint d’hiftoriens 
qui fur la foi des mémoires 
infidèles écrits en Hollande , 
ont rapporté ün prétendu 
traité ( ligné par Philippe V, 
avant Ton départ ) par lequel 
traité ce f  rince cédait à fon
grand - père la Flandre & le 
Milanais.
( i ) Le Roi d’Efpagne pro­
fita de ces confeils : c’était un 
Prince vertueux.
L’auteur des mémoires de 
JUaintenon , Tom. V. pag. 
200. Si fuiv. l’accufe d’avoir
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„  Ne paraiffez pas choqué des figures extraordinai- 
„  res que vous trouverez. N e vous en moquez point. 
„  Chaque pays a fes manières particulières ; &  vous 
„  ferez bientôt accoutumé à ce qui vous paraîtra d’a- 
n  bord le plus furprenant.
„  Evitez autant que vous pourez de faire des grâces 
M à ceux qui donnent de l’argent pour les obtenir. 
„  Donnez à propos &  libéralem ent; &  ne recevez 
„  guères de préfens, à moins que ce ne foit des baga- 
„  telles. Si quelquefois vous ne pouvez éviter d’en 
M recevoir , faites - e n , à ceux qui vous en auront 
„  don n é, de plus confidérables , après avoir laiflc 
„  paffer quelques jours.
„  Ayez une caflette pour mettre ce  que vous aurez 
J, de particulier, dont vous aurez feul la clef.
„  Je finis par un des plus importans avis que je 
5, puiffe vous donner. Ne vous laiffez pas gouverner. 
53 Soyez le maître ; n’ayez jamais de favori ni de pre- 
„  mier Miniftre. Ecoutez , confultez votre C on feil, 
„  mais décidez. D i e u  qui vous a fait R o i , vous don- 
3> nera les lumières qui vous font néceffaires, tant 
33 que vous aurez de bonnes intentions.”  (i)
; , 
:
Louis X I V  avait dans l’efprit plus de jufteffe &  
de d ign ité, que de faillies ; &  d’ailleurs on n’ exige 
pas qu’un Roi dife des chofes mémorables , mais qu’il
fait un fouper fcandaleux avec 
la Princejfe des Urjins le lende­
main de la mort de fa première 
femme,Si d’avoir voulu épou- 
fer cette Dame , qu’il char­
ge d’opprobres. Remarquez 
que . . . .  ,de /* Trimouille 
Princeffe ‘des Urjins , Dame 
d’honneur de la feue R eine,
avait alors plus de foixante 
ans. Ces contes populaires , 
qui ne méritent que l’oubli, 
deviennent des calomnies pu- 
niflables quand on les impri­
me , &  qu’on veut flétrir les 
noms les plus refpeâés fans 
apporter la plus légère pr«u- j t
■
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eh fafie. Ce qui eft néceffaire à tout homme en p lace , 
c ’eft de. ne I aider fortir perfonne mécontent de fa pré­
fet! ce , &  de fe rendre agréable à tous ceux qui Rap­
prochent. On ne peut faire du bien à tout m om ent; 
mais on peut toujours dire des ehofes qui plaifent. IL 
s’en était fait une heureufe habitude. C ’était entre lui 
&  &  Cour un commerce continuel, de tout ce que la 
majefté peut avoir de grâces fans jamais fe dégrader, 
& de tout ce que l ’emprelfement de fervir &  de plaire 
peut avoir de fineffe , fans l ’air de la baffefle. 11 était, 
furtout avec les fem m es, d’une attention & d’ une po- 
liteffe qui augmentait encor celle de fes courtifans ; 
&  il ne perdit jamais l’occafion de dire aux hommes 
de ces ehofes qui flattent l’amour-propre en excitant 
l ’ém ulation, &  qui laiffent un long fouvenir.
Un jour Madame la Duchefle de Bourgogne encor . 
fort jeu n e, voyant à fouper un Officier qui était très r 
la id , plaifanta beaucoup &  très haut fur fa laideur; J  
„  Je le trouve, M adam e, dit Je Roi encor plus haut, 1 
„  un des plus beaux hommes de mon Royaume ; car ; 
5, c’eft un des plus braves.”
- Un Officier-Général, homme un peu brufque, &  qui 
n’avait pas adouci fon caractère dans la Cour même 
de Louis X I V ,  avait perdu un bras dans une a ftion , 
&  fe plaignait au R o i, qui l ’avait pourtant récompen- 
fé , autant qu’on le  peut faire pour un bras caffé : 
, ,  Je voudrais avoir perdu auffi l’autre , d it- il, &  ne 
,i plus fervir Votre Majefté : “  J'en  ferais bien fàcbè 
fo u r  vous pour m o i , lui répondit le  Roi : &  ce 
difeours fut fuivi d’une grâce qu’ il lui accorda. Il était 
fr éloigné de dire des ehofes défagréables , qui font 
des traits mortels dans la bouche d’un P rin ce, qu’ il 
ne fe permettait pas même les plus innocentes &  les 
plus douces railleries ; tandis que des particuliers en 
font tous les jours de fi cruelles &  de fi funeftes.
- Il fe plaifâit &  fe cônnailFait à ces ehofes ingénieu- 
fes , aux impromptus, aux chanfons agréables; &  quel-
"H ■  .....  'fr"*1 “l ..... ~
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quefois même il faifait fur le  champ de petites parodies 
fur les airs qui étaient en v o g u e , comme celle-ci :
Chez mon cadet de frère,
Le chancelier Serrant 
N’eft pas trop néceffaire }
Et le fage Boifranc 
Eft celui qui fait plaire.
&  cet au tre, qu’ il fit en congédiant un jout 1e Confeil :
Le Confeil à fes yeux a beau fè préfertter ;
Si-tôt qu’il voit fa chienne, il quitte tout pour elle : 
Rien ne peut l’arrêter,
Quand la chaffe l’appelle.
Ces b ap telles fervent au moins à faire v o ir , que les 
agrémens de Pefpritfaifaient un des plaifirs de fa Cour, 
qu’il entrait dans ces plaifirs, &  qu’il favait dans le 
particulier vivre en hom m e, auffi-bien que repréfenter 
en monarque fur le théâtre du monde.
Sa lettre à l ’Archevêque de Rheims au fujet du Mar­
quis de Barbejieux, quoiqu’écrite d’ un ftile extrême­
ment négligé ,  fait plus d’honneur à fon caractère, 
que les penfées les plus ingénieufes n’en auraient fait 
à fon efprit. I l  avait donné à ce jeune homme la place 
de Secrétaire d ’Etat de la gu erre, qu’avait eu le  M ar­
quis de Louvois fon père. Bientôt mécontent de la con­
duite de fon nouveau Secrétaire d’E ta t , il veut le  cor­
riger -fans le  trop mortifier. Dans cette vue il s’adreffe 
à fon oncle l’Archevêque de Rheims ; il le  prie d’aver­
tir fon neveu. C ’eft un maître inftruit de to u t, c’eft 
un père qui parle. v
s, J e , f a i s ,d i t - i î , c e q u e j e  dois à la mémoire dd
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»  Monfieurde Louvaii; (k) mais fi votre neveu ne chart- 
, ,  gè de conduite , je  ferai forcé de prendre un parti, 
j . J’en ferai fâché ; mais il en faudra prendre un. Il a des 
„  talens ; mais il n’en fait pas un bon ufage. 11 donne 
„  trop fouvent à fouper aux P rin ces, au-lieu de tra- 
„  vailier ; il néglige les affaires pour fes plaifirs ; il 
j , fait attendre trop Iongtems les officiers dans fon 
s, antichambre ; il leur parle avec hauteur, &  quel- 
33 quefois avec dureté. “
Voilà ce que ma mémoire me fournit de cette let­
tre , que j ’ai vue autrefois en original. Elle fait bien 
v o ir , que Louis X I V  n’était pas gouverné par fes 
Miniftres comme on l’a c ru , &  qu’il favait gouverner 
fes Miniftres.
Il aimait les louanges ; &  il eft àfouhaiter qu’un 
Roi les arm e, parce qu’alors il s’efforce de les méri­
ter, Mais Louis X I V  ne les recevait pas toûjours, 
quand elles étaient trop fortes. Lorfque notre Aca­
démie ,  qui lui rendait toûjours compte des fujets 
qu’ elle propofait pour fes p r ix , lui fit voir celui-ci : 
Qttelle e ft , de toutes les vertus du R o i , celle qui mé­
rite la préférence ? Le Roi ro u git, &  ne voulut pas 
qu’un tel fujet fût traité. II fouffrit les prologues de 
Quinault ; mais c’était dans les beaux jours de fa 
g lo ire , dans le tems ou P y v relie de la nation excu- 
fait la fienne. Virgile &  Horace par reconnaiffance, 
&  Ovide par une indigne faibleffe, prodiguèrent à 
Augufte des éloges plus forts , &  , fi on fonge aux 
profcriptions, bien moins mérités.
- Si Corneille avait dit dans la chambre du Cardinal 
de Richelieu à quelqu’un *des courtifans : Dites à Mr.
: :
( * )  Ces mots de'men- 
tent bien l'infame calom­
nie de La Beamnelle , qui 
ofe dire que le Marquis de 
Ltmveis avait craint que
Louis X IV  ne i’empoifonnât.
Au relie cette lettre doit 
être encor parmi les manuf- 
crits biffés par Mr, le Garde - 
des-Sceaux Cbimvelin.
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le Cardinal que je  me connais mieux en vers que 
lui ; jamais ce Miniftre ne lui eut pardonné ; c’eft 
pourtant ce que Defpréaux dit tout haut du Roi dang 
une difpute qui s’éleva fur quelques vers que le Roi 
trouvait bons, &  que Defpréaux condamnait. Il a rai- 
fon , dit le R o i , il s’y connaît mieux que moi.
Il
Le Duc de Vendôme avait auprès de lui V illiers , 
un de ces hommes de plaifir qui fe font un mérite 
d’une (liberté cynique. Il le logeait à Verfailles dans 
fan appartement. On Pappellait communément V il­
liers - Vendôme. Cet homme condamnait hautement 
tous les goûts de Louis X I V , en m ufique, en pein­
ture , en architecture ,- en jardins. Le Roi plantait - il 
un bofquet, meublait-il un appartem ent, conftruifait- 
il une fontaine, Villiers trouvait tout mal entendu , 
& s’exprimait en termes peu mefurés. Il eft étrange, 
difait le R o i , que Villiers ait choifi ma maifon pour 
venir s’y  moquer de tout ce que je  fais. L ’ayant ren­
contré un jour dans les jardins, Eh bien , lui dit-il 
en lui montrant un de fes nouveaux ouvrages , cela 
n’a donc pas le bonheur de vous plaire ? N on , ré­
pondit Villiers. Cependant, reprit le R o i , il y  a bien 
des gens qui n’en font pas fi mécontens. Cela peut 
ê tre , repartit V illiers , chacun a fon avis. Le Roi 
en riant répondit ; On ne peut pas plaire à tout le 
monde.
Un jour Louis X IV  jouant au tric-trac, il y  eut 
un coup douteux. On difputait ; les courtifans demeu­
raient dans le filence. Le Comte de Grammont arrive. 
Jugez-nous, lui dit le Roi. S ire , c’eft vous qui avez 
to r t , dit le Comte. Et comment pouvez - vous me 
donner le tort avant de favoir ce dont il s’agit 1 Eh 1 
S ire , ne v o y e z-v o u s  pas que pour peu que la chofe 
eût été feulement douteufe, tous ces Meilleurs vous 
auraient donné gain de caufe ?
Le Duc d’A n tin  fe diftingua dans ce fiécle par un 
art fingulier, non pas de dire des chofes flatteu fes,
w — Sft ili
i j
gg
g'
n
ra
-i
ff
î 
;'i 
1 
.^i. 
. 
"W
t
5A n e c d o t e s .
mais d’en faire, t e  R oi va coucher à Petit - bourg 5 
il y  critique une grande allée d’arbres, qui cachait 
la vue de la rivière. Le Duc d’Antin  la fait abattre 
pendant la nuit. L e Roi , à fon r é v e il , eft étonné 
de ne plus voir ces arbres qu’il avait condamnés. 
C'efi parce que Votre Majejiè les a  condamnés , qu’elle 
ne les voit plus , répond le Duc.
Nous avons auffi rapporté a illeu rs, que le  même 
homme ayant rem arqué, qu’un bois allez grand au 
bout du canal de Fontainebleau déplaifait au R o i, il 
prit le  moment d’une promenade , &  tout étant pré­
paré , il fe fit donner un ordre de couper ce bois , 
&  on le  v it dans l’ inftant abattu tout entier. Ces 
traits font d’ un courtifan ingénieux , &  non pas d’un 
flatteur. ,
f On a accufé Louis X I V  d’un orgueil infupporta- b le , parce que la bafe de fa fta tu e , à la place des V ictoires, eft entourée d’efclaves enchaînés. Mais ce 
' n’eft point lui qui fit ériger cette ftatue, ni celle qu’on 
vo it à la place de Vendôme. Celle de la place des 
Viétoires eft le monument de lâ grandeur d’ame & 
de la reconnaiffance du premier Maréchal de la Feuil- 
lade pour fon maître. Il y d é û « A . cinq cent m ille 
liv r e s , qui font près d’ un milWti aujourd’hui ; &  la 
ville en ajouta autant pour rendre la place régulière. 
Il paraît qu’on, a eu également tort d’ imputer à Louis 
X I V  le fafte de cette ftatue, &  de ne voir que de 
la vanité &  d e la flatterie dans la magnanimité du 
Maréchal.
On ne parlait que de ce* quatre efclaves ; mais ils 
figurent des vices dom tés, auffi-bien que des-na- 
tions vaiàcues ; le  duel a b o li, l’héréfie détruite ; les 
infcriptions le témoignent affez. Elles célèbrent auffi 
la jonction des m ers, la paix de Nimègue ; elles par­
lent de bienfaits, plus que d’exploits guerriers. B ’àil- 
leurs c’eft un ancien ufage d es fculpteurs ,  de mettre
TP*1
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des efclaves aux pieds des ftatues des Rois. Il vaudrait 
mieux y  repréfenter des citoyens libres &  heureux. 
Mais enfin on voit des efclaves aux pieds du clément 
Henri I V  &  de Louis X I I I  à Paris ; on en voit à 
Livourne fous la ftatue de Ferdinand de Mèdicis , qui 
n’enchaîna apurement aucune nation ; on en voit à 
Berlin fous la ftatue d’un E le d e u r , qui repouffa les 
Suédois, mais qui ne fit point de conquêtes.
Les voifins de la F ran ce, &  les Français eux-mê­
mes , ont rendu très injuftement Louis X I V  refpon- 
fable de cet ufage. Viro im m ortali, A  l’ homme im ­
mortel , a été traitée d’idolâtrie ; comme fi ce mot 
fignifiait autre chofe , que l’immortalité de fa gloire. 
L ’infcription de V iv ia n i, à fa maifon de F loren ce, 
Ædes à Deo datte, Maifon donnée par un Dieu  , fe­
rait bien plus idolâtre : elle n ’eft pourtant qu’une 
allufion au furnom de Dieu-donné , &  aux vers de 
V irg ile , Deus nobis bac otia fecit.
A l’égard de la ftatue de la place Vendôm e, c’ eft 
la ville qui l ’a érigée. Les infcriptions latines qui 
rempliffent les quatre faces de la bafe , font des flat­
teries plus groffières que celles de la place des V ic­
toires. On y lit que Louis X I V  ne prit jamais les 
armes que malgré lui. 11 démentit bien folemnelle- 
ment cette adulation au lit de la m o rt, par des pa­
roles dont on fe fouviendra plus longtems que de ces 
infcriptions ignorées de lu i , &  qui ne font que l ’ou­
vrage de la baffeffe de quelques gens de lettres.
k
Le R oi avait deftiné les bâtimens de cette place 
pour fa bibliothèque publique. La. place était plus 
vafte ; elle avait d’abord trois fa ce s, qui étaient celles, 
d’un palais im m enfe, dont les murs étaient déjà éle­
v é s ,  lorfque le malheur des tems en 1701 , força la 
ville  de bâtir des maifons de particuliers fur les rui-
fc„
nés de ce palais commencé. Ainfi le Louvre n’a point 
été fini ; ainfi la fontaine &  l’ôbélifque , que Colbert
- # r« & *
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voulait faire élever vis-à-vis le portail de P errault, 
n’ont paru que dans les deffeins ; ainfi le beau por­
tail de St. Gervais eft demeuré offufqué ; &  la plû- 
part des monumens de Paris laiifent des regrets.
La nation délirait, que Louis X I V  eût préféré fon 
Louvre & fa capitale au palais de Verfailles , que le 
Duc de C rèquiappelait un favori fans mérite. La 
poftérité admire avec reconnaiffanee, ce qu’on a fait 
de grand pour le public ; mais la critique fe joint à 
l ’admiration , quand on voit ce que Louis X I V  a fait 
de fuperbe &  de défectueux pour fa maifon de cam­
pagne.
3
i ;
Il refaite de tout ce qu’on vient de rapporter, que 
ce Monarque aidait en tout la grandeur &  la gloire. 
Un Prince , qui ayant fait d’aulfi grandes chofes que 
l u i , ferait encor {impie &  m odefte, ferait le premier 
des Rois , &  Lotus X I V  le  fécond.
!
S’ il fe repentit en m ourant, d’avoir entrepris légè­
rement des guerres, il faut convenir , qu’il ne jugeait 
pas par les événemens : car de toutes fes guerres , 
îa p lu sju fte &  la plus indifpenfable, celle de 17 0 1 , 
fut la feule malheureufe.
U eut de fon mariage , outre M onfeigm ur, deux 
fils &  trois filles morts dans l ’enfance. Ses amours 
furent plus heureux : il n’y  eut que deux de fes en- 
fans naturels qui moururent au berceau ; huit autres 
vécurent légitim és, &  cinq eurent poftérité. Il eut 
encor d’une Demoifelle attachée à Madame de Mon­
terait  , une fille non reconnue , qu’il maria à un Gen­
tilhomme d’auprès de V erfailles, nommé de la Queue.
On foupçonna, avec beaucoup de vraisemblance,
■ une religieufe de l’abbaye de M oret > d’être fa fille.
« Elle était extrêmement bafanée , &  d’ailleurs lui r e f  ■ i 
g  femblait. . §
M & t è m ..1...1........  ü r t B I i  vu ' 1 »
,V
>[ 
....
.. 
j 
....
...
...
—
-
....
....
....
....
....
....
....
....
in.
...
. 
—
u ■
W
rid
f’
A N E G D  O T E S . I C I
femblait. ( i n )  l e  Roi lui donna vin gt mille écus de 
d o t , en la plaçant dans ce couvent. L ’opinion qu’elle 
avait de fa n aiffance, lui donnait un orgueil dont fes 
fupétieures fe plaignirent. Madame de M a in ten o n s  
dan« un voyage de Fontainebleau , alla au couvent 
de M oret ; &  voulant infpirer plus de modeftie à cette 
re lig ieu fe , elle  fit ce qu’elle put pour lui ôter l’idée 
qui nourriflait fa fierté. M M adam e, lui dit cette per. 
fo n n e, „  la peine que prend une Dame de votre élé- 
y  vation , de venir exprès ic i me dire que je  ne fuis pas 
„  fille du R o i , me perfuade que je  le fuis. “  Le cou­
vent de M oret fe fouvient encor de cette anecdote.
Tant de détails pouraient rebuter un philofophe, 
Mais la curiofité,  cette faiblefle fi commune aux hom­
mes , ceffe prefque d’en être u n e ,  quand elle a pour 
objet des tems &  des hommes qui attirent les regards 
de la poftérité.
C H A P I T R E  V I N G T - N E U V I È M E .
Gouvernement intérieur : JttJiice : Commerce ; Police f  
L oin  : Discipline m ilitaire : M a rin e , & c .
ON  doit cette juftice aux hommes publics qui ont fait du bien à leur fiécle , de regarder le 
point dont ils font p a rtis , pour m ieux voir les chan- 
gemens qu’ ils on t faits dans leur patrie. La pofté­
rité leur doit une éternelle reconnaiffance des exem . 
pies qu’ils ont donnés , lors même qu’ils font furpaflés. 
C ette jafte gloire eft leur unique xécompenfe. Il eft 
certain que l’amour de cette gloire anima L ou is X I P
(fit)  L'auteur l’a vue avec 
Monfieur de Caumartin, l’In­
tendant des finances , qui 
Siècle de L ou is XIV. Tom . II,
avait le droit d’entrer dans 
l’Intérieur du couvent,
i«
■
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lq tfq u e , commençant à gouverner par lui-m êm e, il 
voülüt réformer fon Royaume , embellir fa Cour , &  
' perfectionner les arts.
Non-feulement il s’impofa la loi de travailler régu­
lièrement avec chacun de fes Miniltres ; mais tout 
homme connu pouvait obtenir de lui une audience 
particulière, &  tout citoyen avait la liberté de lui 
préfenter des requêtes &  des projets. Les placets 
étaient reçus d’abord par un M aître des requêtes j 
qui les rendait apoftillés ; ils furent dans la fuite ren­
voyés aux bureaux des M inières. Les projets étaient 
examinés dans le Confeil , quand ils méritaient de 
L’être : &  leurs auteurs furent admis plus d’une fois 
à  difcuter leurs propofitions avec les Miniftres , en 
préfcnce du maître. Ainfi on v it entre le trône &  la 
nation une correfpondance qui fubfifta , malgré le 
pouvoir abfolu.
Louis X I V  fe forma &  s’accoutuma lui-même au 
travail ; &  ce travail était d’autant plus pénible , qu’il 
était nouveau pour l u i , &  que la fédudtion des plai- 
firs pouvait aifément le diftraire. Il écrivit les pre­
mières dépêches à fes ambafladeurs. Les lettres les 
plus importantes furent fouvent depuis minutées dé 
fa main : &  il n’y  en eut aucune écrite en fon n om , 
qu’il ne fe fit lire.
!
A peine Colbert, après la chute de Fouquet, eut- 
il rétabli l’ordre dans les finances, que le Roi remit 
aux peuples tout ce qui était dû d’impôts , depuis 
1647 jufqu’en 1656 , &  furtout trois millions de tail­
les. On abolit pour cinq cent mille écus par an de 
droits onéreux. Ainfi î’Abbéde Cboijîparaît, ou bien mal 
icftr'uit , ou bien injufte , quand il dit qu’on ne diminua 
point la recette. Il eft certain , qu’elle fut diminuée par 
ces remifes &  augmentée par le bon ordre.
Los foins du premier Préfident de B clliivre , aidés
— — — 'l*1- i J—
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des libéralités de la Ducheffe A'Aiguillon &  de plu: 
fleurs c ito y en s, avaient établi l ’hôpital général. Lé 
R oi l’augmenta , &  en fit élever dans toutes les villes 
principales du Royaume.
Les grands chemins , jufqu’alors impraticables , né 
furent plus négligés , &  peu-à-peu devinrent ce qu’ ils 
font aujourd’hui fous Louis X V , l ’admiration des 
étrangers. De quelque côté qu’on forte de Paris , oit 
voyage à préfent environ cinquante à foixante lie u e s , 
à quelques endroits près , dans des allées ferm es,' 
bordées d’arbfes. Les chemins conftruits par les an. 
tiens Romains étaient plus d urab les, mais non pas 
fi fpacieux &  fi beaux.
L e  génie de Colbert fe tourna principalement vers 
le  commerce , qui était faiblement c u lt iv é , &  dont II 
les grands principes n’étaient pas connus. Les An- j l  
glais , &  encor plus les Hollandais , faifaient par leurs ■  
vaiffeaux prefque tout le commerce de la France. . 
Les Hollandais furtout chargeaient dans nos ports nos 
den rées, &  les diftribuaient dans l’ Europe. Le Roi 
commença , dès 1 662 à exempter fes fujets d’une im* 
pofition nommée le droit de f r e t , que payaient tous 
les vaiffeaux étrangers ; &  il donna aux Français tôu. 
tes lés facilités de tranfporter eux-mêmes leurs mar. 
chandlfes à moins de frais. Alors le commerce ma­
ritime naquit. L e confeil de commerce , qui fubfifte 
aujourd’h u i , fut établi ; &  le Roi y  préfidait tous les 
quinze jours.
Les ports de Dunkerque &  de M arfeille furent dé­
clarés francs ; &  bientôt cet avantage attira le corn, 
merce du Levant à M arfeille , &  celui du Nord à 
Dunkerque.
I i
On forma une compagnie des Indes occidentales 
en i <564 , &  celle des grandes Indes fut établie la 
ihirae année. Avant ce tems , il falait que le luxç
W fifr? --------- 'irT— i , ,  Il« a >ii„„ L  1J m r i s m
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d e  la France fût tributaire de l’induftrie hollandaife. 
L es partifans de l ’ancienne œ conom ie, tim id e, igno­
rante &  refferrée , déclamèrent en vain contre un 
com m erce, dans lequel on échange fans ceffe de l’ar­
gent qui ne périrait pas , contre des effets qui fe con- 
fomment. Ils ne faifaient pas réflexion, que ces mar- 
chandifes de l’Inde devenues néceffaires auraient été 
payées plus chèrement à l’étranger. Il eft vrai qu’on 
porte aux Indes orientales plus d’efpèces qu’on n’en 
re tire ,  &  que par-là l’Europe s’appauvrit. M ais ces 
efpèces viennent du Pérou &  du M exique ; elles font 
le  prix de nos denrées portées à Cadix ; &  il refte 
plus de cet argent en F ran ce, que les Indes orienta­
les n’en abforbent.
J L e  Roi donna plus de fix millions de notre mon- noie d’aujourd’hui à la compagnie. Il invita les per- fonnes riches à s’y  intéreffer. Les R ein es, les Princes 
&  toute la Cour fournirent deux millions numéraires 
de ce tems-là. Les Cours fupérieures donnèrent douze 
cent mille liv re s , les financiers deux millions , le corps 
des marchands fix cent cinquante mille livres. Toute 
la  nation fécondait fon maître.
Cette compagnie a toujours fubfifté. Car encor que 
les Hollandais euffent pris Pondichéri en 1694 , &  
que le commerce des Indes languit depuis ce  tem s, 
il reprit une force nouvelle fous la régence du Duc 
d ’Oriéans. Pondichéri devint alors la riv;>Ie de Bata­
via ; &  cette compagnie des In d es, fondée avec des 
peines extrêmes par le  grand Colbert, reproduite de 
nos jours par des fecoufles fingulières, fut pendant 
quelques années une des plus grandes reffources du
Ça') L’Abbé Cafte! de Si. 
Pierre s’exprime ainfi pag. 
ioî de fon manuferit intitu-
t lé , Annales politiques : Col­bert grand travailleur, en n(-
... l'HiippBg
giigeant les compagnies de com­
merce maritime , pour avoir 
pins de foin des Sciences curieu- 
Jbs, £3’ des beaux arts ,  prit 
Iombre peur le corps. Mais
SC o m m e r c e . I<Sf
Royaume. L e R oi forma encor une compagnie du 
Nord en |6 6 9 : il y  mit des fonds comme dans celle 
des Indes. Il parut bien alors que le  commerce ne 
déroge p a s,  puifque les plus grandes maifons s’intéref- 
faient à ces établilfem ens, à l'exem ple du Monarque.
La compagnie des Indes occidentales ne fut pas 
moins encouragée que les autres : le  R oi fournit le  
, dixiéme de tous les fonds.
Il donna trente francs par tonneau d’exportation, 
&  quarante d’importation. Tous ceux qui firent conf- 
truire des vailfeaux dans les ports du R oyaum e, te* 
qurent cinq livres pour chaque tonneau que leur na­
vire pouvait contenir.
4 On ne peut encor trop s’étonner,  que l ’Abbé de 
Cboifi ait cenfuré ces établiffem ens, dans fes mémoi­
res qu’il faut lire avec défiance. ( « )  Nous fentons 
aujourd’hui tout ce que le Miniftre Colbert fit pour le  
bien du Royaume ; mais alors on ne le  Tentait pas : 
i l  travaillait pour des ingrats. O n  lui fut à Paris beau­
coup plus mauvais gré de la fuppreffion de quelques 
rentes fur l’Hôtel-de-Ville acquifes à v il prix depuis 
i.6 $ 6 j.&  du décri où tombèrent les billets d e l ’é­
pargne prodigués fous le  précédent miniftère , qu’on 
ne fut fenfible au bien général qu’il fàifait. I l  y  avait 
plus de bourgeois que de citoyens. Peu de perfonnes 
portaient leurs vues fur l ’avantage public. O n fait 
combien l ’intérét particulier fafcine les y e u x , &  ré- 
trécit l’efprit ; je  ne dis pas feulement l’intérêt d’un 
com m erçant, mais d’ une com pagnie, mais d’une ville. 
La réponfe groflîère d ’un marchand nommé H azan
Colbert fut fi loin rie négliger 1 contredire une vérité recon- 
le commerce maritime , que 1  nue de toute la France,  &  de 
ce Fut lui fenl qui l’établit: I  l’Europe, 
jamais Miniftre ne prit moins I Cette note a été écrite au 
l’ombre pour le corps. C’eft * mois d’Aouft 1 yytf.
L  iij
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(  qui eoiifultc par ce Miniftre , lui dît ; Vous avez 
trouvé la voiture renverfée d’un côté , vous taxiez 
renverfée de l ’autre , ) était encor citée avec complai- 
fance dans ma jeuneffe ; &  cette anecdote fe retrouve 
dans Moréri. Il a falu que l'efprit philofophique in­
troduit fort tard en F ran ce, ait réformé les préjugés 
du peuple, pour qu’on rendît enfin une jufticc entière 
la mémoire de ce grand-homme. Il avait la même 
exaélitude que le DuC de S u lli , &  des vues beaucoup 
plus étendues. L ’un ne favait que ménager ; l’autre 
lavait faire de grands établiiîemens. Sulli depuis la 
paix de Vervirts n’ëut d’autre embarras que celui de 
‘maintenir une «économie ex a été &  fé v è re , &  il falut 
que Colbert trouvât des reffources promptes &  im­
merges pour la guerre de 1667 &  pour celle de 1^72. 
Henri I V  fécondait l’œconomie de Sulli. Les magni­
ficences de Louis X I V  contrarièrent toûjours celle 
de Colbert.
Cependant prefque tout fut réparé, ou créé de fon 
tems. La réduction de l’intérêt au denier v in g t , des 
emprunts du Roi &  des particuliers, fut la preuve 
fenfible en 1665 d’une abondante circulation. Il vou­
lait enrichir la France & la peupler. Les mariages 
dans les campagnes furent encouragés, par une exemp­
tion de tailles pendant cinq an n ées, pour ceux qui 
s’établiraient à l ’âge de vingt ans ; &  tout père de 
famille qui avait dix enfans, était exemt pour toute 
fa v ip , parce qu’il donnait plus à l’Etat par le tra­
vail de fes enfans, qü’il n’efit pu donner en payant la 
taille. Ce réglement aurait dû demeurer à jamais 
fans atteinte.
Depuis l’afl 1 66% , chaque année de ce miniftère, 
jufqu’en î è f i  , fut marquée par l’établiffement de 
quelque manufacture. Le* draps fin s , qu’on tirait au­
paravant d’Angleterre , dè H ollande, furent fabriqués 
dgns Abbeville. Le Roi avançait au manufacturier
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des gratifications confidérables. On compta dans l’an­
née 1669 quarante-quatre m ille deux cent métiers en 
laine dans le Royaume. Les manufactures de foie 
perfectionnées produifirent un commerce de plus de 
cinquante millions de ce te m s-là ;&  non-feulem ent 
l ’avantage qu’on en tirait était beaucoup au-deffns de 
l’achat des foies néceffaires, mais la culture des meu- 
riers mit les fabriquans en état de fe paffer des foies 
étrangères pour la chaîne des étoffes.
On commença dès 1666 à faire d’auffi belles glaces 
qu’à Venife , qui en avait toûjours fourni toute l’Eu­
rope ; &  bientôt on en fit , dont la grandeur &  la 
beauté n’ont pu jamais être imitées ailleurs. Les ta­
pis de Turquie &  de Perfe furent furpaffés à ta Sa­
vonnerie. Les tapifferies de Flandre cédèrent à celles 
des Gobe lins. Ce vafte enclos des Gobeiins était rem­
pli alors de plus de huit cent ouvriers ; il y  en avait 
trois cent qu’on y logeait. Les meilleurs peintres di­
rigeaient l’o u vrage, ou fur leurs propres deffeins, ou 
fur ceux des anciens maîtres d’Italie. C ’eft dans cette 
enceinte des G obeiins, qu’on fabriquait encor des ou­
vrages de rapport, efpèce de mofaïque admirable ; &  
l’art de la marquetterie fut pouffé à fa perfection.
F
Outre cette belle manufacture de tapifferies aux 
Gobeiins , on en établit une autre à Beauvais. L e 
premier manufacturier eut fix cent ouvriers dans cette 
ville ; &  le Roi lui fit préfent de Ibixante m ille livres.
&
Seize cent filles furent occupées aux ouvrages de 
dentelles : on fit venir trente principales ouvrières de 
Venife , &  deux cent de Flandre ; &  on leur donna 
trente-fix m ille livres pour les encourager.
Les fabriques des draps de S éd a n , celles des ta­
pifferies d’Aubuffon , dégénérées &  tom bées, furent 
rétablies. Les riches étoffes où la foie fe  m êle ave<?
L  üij
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l ’or &  l ’a rg en t, Te fabriquèrent à Lyatt ,  à Tours ,  
avec une induftrie nouvelle.
Ôn fait que le  Miniftère acheta en Angleterre le  
fecret de cette machine in gén ieufe, avec laquelle on 
fait les bas dix fois plus promptement qu’à l’aiguille. 
Le fe r-b la n c , l’a c ie r , la belle faïance , les cuirs ma- 
roquinés qu’on avait toujours fait venir de loin ,  fu­
rent travaillés en France. Mais des Calviniftes , qui 
avaient le fecret du fer-blanc &  de l’a c ie r , empor- 
tèrent en 1686 ce fecret avec e u x , &  firent partager 
cet avantage , &  beaucoup d’autres , à des nations 
étrangères.
L e Roi achetait tous les ans pour environ huit cent 
mille de nos livres de tous les ouvrages de goût 
qu’on fabriquait dans fon Royaume ,  &  il en faifait 
des préfens.
11 s’en falait beaucoup , que la ville de Paris fût ce 
qu’elle eft aujourd’hui. Il n’y  avait ni clarté ,  ni fu­
reté ,  ni propreté. Il falut pourvoir à ce nettoyement 
continuel des ru e s , à cette illumination que cinq mille 
fanaux forment toutes les n u its, paver la ville , toute 
entière, y  conftruire deux nouveaux ports , rétablir les 
ancien s, faire veiller une garde continuelle à pied &  
i  cheval pour la fûreté des citoyens. Le Roi fe chargea 
de tou t, en affe étant des fonds à ces dépeufes néceffai- 
res II créa en 1667 un M agiftrat, uniquement pour 
Veiller à la police. La plupart des grandes villes de 
l ’Europe ont à peine imité ces exemples longtems 
après ; mais aucune ne les a égalés. Il n’y  a point de 
ville pavée comme Paris ; &  Rome même n ’eft pas 
éclairée.
T out Commençait à tendre tellement à la perfection, 
q u e te fécond Lieutenant de police qu’ eut Paris,  ac-
“vjrrrn S m
il,M
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Iquit dans cette place une réputation, qui le  mit au rang de ceux qui ont fait honneur à ce fiécle ; aufli était-ce un homme capable d e tout. Il fû t depuis dans 
le M ini (1ère ; &  il eût été bon Général d’armée. La 
! place de Lieutenant de police était au-defTous de fa 
naiffance &  de fon mérite ; &  cependant cette place lu i 
fit un bien plus grand nom , que le  m inilière gêné &  
paflager, qu’il obtint fur la fin de fa vie.
On doit obferver i c i , que Monfieur d’ jtrgenfon ne 
fut pas le fe u l, à beaucoup p rès, de l ’ancienne cheva­
lerie , qui eût exercé la magiftrature. La France eft 
prefque l ’unique pays de l ’E urope, où l ’ancienne no- 
blette ait pris fouvent le  parti de la robe. Prefque tous 
les autres Etats , par un relie de barbarie gothique, 
ignorent encor qu’il  y  a it de la grandeur dans cette 
profeflion.
Le Roi ne ceflà de bâtir au L ou vre, à St. Germ ain, 
à Verfailles depuis 1661. Les particuliers , à fon exem­
ple , élevèrent dans Paris m ille édifices fuperbes &  
commodes. Le nombre s’ en ett accru tellem ent que 
depuis les environs du Palais-royal &  ceux de St. Sul­
f it e  , il fe forma dans Paris deux villes n ouvelles, fort 
fupérieures à l ’ancienne. Ce fut en ce tems - là qu’on 
inventa la commodité magnifique de ces carroifes ornés 
de glaces & fufpendus par des reflorts ; de forte qu’un 
citoyen de Paris fe promenait dans cette grande ville 
avec plus de luxe , que les premiers Triomphateurs 
Romains n’allaient autrefois au Capitole. C et u fa ge, 
qui a commencé dans Paris , fut bientôt requ dan* 
toute l’Europe ; &  devenu com m un, il n’eft plus un 
luxe.
Louis X I V  avait du goût pour l’architeéture, pour 
les jardins , pour la fculpture ; &  ce goût était en tout 
dans le grand &  dans le noble. Dès que le  Contrôleur- 
général Colbert eut en 1664.1a direction des bâtim ens, i
|  ÇW Éte s s C *»
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( 4  ) L’Abbé de éï. Pierre 
dans fes Annales politiques, 
pag. 104. de fon mandent, 
ait que ces chofes prouvent le 
nombre des fainéans : leur goût 
four lafainéantife, qui fuffit à 
entretenir &  à nourrir d'autres 
tffices de fainéans } que c'ejl 
fréfentement ce qu'eft la nation
qui eft proprement le miniftère des a rts , (  b  ) il s’ap­
pliqua à féconder les projets de fon maître. Il falut d’a­
bord travailler à achever le Louvre. François M an- 
fard , l ’un des plus grands architeétes qu’ait eu la 
F ran ce, fut choifi pour conftruire les vaftes édifices 
qu’on projettait. Il ne voutut pas s’en charger,  fans 
avoir la liberté de refaire ce qui paraîtrait défectueux 
dans l ’exécution. Cette défiance de lui-méme , qui eût 
entraîné trop de dépenfes, le fit exclure. On appella 
de Rome le cavalier B ernini, dont le nom était célèbre 
par la colonnade qui entoure le parvis de Saint-Pierre, 
par la ftatùe équeftre de Confiant in , par la fontaineNa- 
vonne. Des équipages lui furent fournis pour fon voya­
ge. Il fut conduit à Paris en homme qui venait honorer 
la France. Il re ç u t, outre cinq louis par jour pendant 
huit mois qu’il y re fta , un préfent de cinquante mille 
é c u s , avec une penfion de deux mille é c u s , & une de 
cinq cent pour fon fils. Cette générofité de Louis X I V  
envers le Bernin fut encor plus grande que la magnifi­
cence de François 1 pour Raphaël. Le Bernin par re- 
conm iftance fit depuis à Rome la itatue équeftre du 
R o i , qu’ on voit à Verfailles. Mais quand il arriva à Paris 
a vec tant d’appareil, comme le feul homme digne de 
travailler pour Louis X I V ,  il fut bien furpris de voir 
le  deifein de la façade du L o u v re , du côté de St. Ger- 
jnain-l’A uxerrois, qui devint bientôt après dans l’exé­
cution un des plus auguftes monumens d’archite&ure 
qui foientau monde. Claude Perrault avait donné ce 
deflein , exécuté par Louis le Vau & d’ Orbay. Il inventa 
les m achines, avec lefquelles on tranfporta des pierres
nation Italienne où ces arts font 
portés à une haute perfeBion ; 
ils font gueux , fainéans , pa- 
rejfeux ,  vains , occupés de 
niaiferies , &c.
Ces réflexions groffières, 
& écrites grofiiérement, n’en 
font pas plus juftes. Lorfque 
les Italiens réuffircnt le plus
........ ... i"*» - —
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d e cinquante-deux pieds de lon g, qui forment le  fronton 
de ce majeftueux édifice. On va chercher quelquefois 
bien loin ce qu’on a chez foi. Aucun palais de Rome 
n’a une entrée comparable à celle du L o u v re , dont on 
eft redevable à ce P errault, que Boileau ofa vouloir 
rendre ridicule. Ces vignes fi renommées fo n t , de 
l’aveu des voyageurs, très inférieures au feul château 
de M aifons, qu’avait bâti François M anfard  à fi peu 
de frais. Bernini fut magnifiquement récom penfé, &  ne 
mérita pas fes récompenfes : il donna feulement des 
defieins, qui ne furent pas exécutés.
L e R o i , en faifant bâtir ce Louvre dont l ’achève­
ment eft tant d éfiré, en faifant une ville  à Verfailles 
près de ce château qui a coûté tant de millions , en 
bàtiffant Trian on, M a rli, &  en faifant embellir tant 
d’autres édifices, fit élever l’O bfervatoire, commencé 
en 1 666 dès le tems qu’il établit l’Académie des Scien­
ces. Mais le monument le plus glorieux par fon u tilité ,
Îar fa grandeur &  par fes difficultés, fut ce canal de anguedoc , qui joint les deux mers , &  qui tombe dans le  port de Cette , conftruit pour recevoir fes eaux. 
T o u t ce travail fut commencé dès 1664 ; &  on le con­
tinua fans interruption jufqu’en 1681. La fondation des 
Invalides &  la chapelle de ce bâtiment la plus belle de 
Paris, l’établiffement de Saint-Cyr le dernier de tant 
d’ouvrages conftruitspar ce M onarque, fuffiraient feuls 
pour faire bénir fa mémoire. ( c ) Quatre mille foldats 
&  un grand nombre d’Officiers, qui trouvent dans l ’u»
i
dans ces arts, c’était fous les 
M éAicis, pendant que Venife 
était la plus guerrière, &  la 
plus opulente. C’était le 
tems où l’Italie produilit de 
grands - hommes de guerre, 
&  des artiftes illuftres en tout 
genre ; &  c’eft de même dans 
les années floriffantes de 
Louis X IV  que les arts ont
æ g g s w . - i - - — .........
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été le plus perFeftionnés. 
L’Abbé de St. Pierre s’eft 
trompé dans beaucoup de 
chofes, &  a fait regretter que 
la raifon n’ait pas fécondé en 
lui les bonnes intentions.
( c )  L’Abbé de St. Pierre 
critique cet établiflement, 
que prefque toutes les na­
tions ont imité.
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de ces grands afyles une confolation dans leur vieilleffe 
&  des fecours pour leurs bleffures &  pour leurs be­
soins , deux cent cinquante filles n ob les, qui reçoivent 
dans l’autre une éducation digne d’e lle s , font autant 
de voix qui célèbrent Louis X I V .  L ’êta bliffement de 
Saint-Cyr fera furpaffé par celui que Louis X F  vient 
de former pour élever cinq cent Gentilshommes; mais 
loin de faire oublier Saint - C y r , il en fait fouvenir. 
C ’eft l’art de faire du b ie n , qui s’eft perfectionné.
Louis X I V  voulut en même tems faire des chofes 
plus grandes &  d’une utilité plus générale , mais d’une 
exécution plus difficile ; c’était de réformer les loix.
I l y fit travailler le Chancelier Sèguier, les Lamoignon, 
les T a lon , les Bignon , &  furtout le Confeiller d’Etat 
Puffbrt. Il affiliait quelquefois à leurs affemblées. L ’an- 
née 1667 fut à la fois l’époque de fes premières loix I  
&  de fes conquêtes. L’ordonnance civile parut d’abord ; 
enfuite le code des eaux &  forêts : puis des ilatuts pour V 
toutes les manufactures ; l’ordonnance criminelle ; le  ; 
code du commerce ; celui de la marine : tout cela fui- 
v it  prefque d’année en année. 11 y  eut même une ju- 
rifprudence nouvelle , établie en faveur des nègres de 
nos colonies ; efpèce d’hom m es, qui n’avait pas encor 
joui des droits de l’humanité.
Une connaiffance approfondie de la jurifprudence 
n’ eft pas le partage d’un Souverain. Mais le Roi était 
inftruit des loix principales ; il en poffédait l’e îp rit, &  
favait ou les foutenir, ou les mitiger à propos. Il ju­
geait fouvent les caufes de fes fu je ts , non-feulement 
dans le confeil des Secrétaires d’ E tat, mais dans celui 
qu’on appelle le confeil des parties. Il y  a de lui deux 
jugemens célèb res, dans lefquels fa voix décida contre 
lui-même.
Dans le premier en i 6 8 o , i l s ’agiflait d’un procès 
entre lui &  des particuliers de Paris qui avaient bâti
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fur fort fonds. Il voulut que les maifons leurdem eu. 
raflen t, avec le fonds qui lui appartenait, &  qu’i l  leur 
céda.
L ’autre regardait un Perfan nommé R o u p li, dont 
les marchandifes avaient été flufies par les commis de 
fes fermes en 1687. Il opina que tout lui fût rendu , 
& y ajouta un préfent de trois mille éçus. R oupli porta 
dans fa patrie fon admiration &  fa reconnaiflance. 
Lorfque nous avons vu depuis à Paris l ’ambaffkdeur 
Perfan M ebem et R iz a b e g , nous l’avons trouvé inftruit 
dès longtèms de ce fait par la renommée.
L ’abolition des duels fut un des plus grands fervices 
rendus à la patrie. Ces combats avaient été autorifés 
autrefois par les Parlemens même &  par J’Egiife ; &  
quoiqu’ ils fuflent défendus depuis Henri I F ,  cette  
funefte coutume fubfiftait plus que jamais. L e  fameux 
combat des la P r e tte , de quatrecontre quatre en 1 6 6 ) , 
fut ce qui détermina L ou is X I V  à  ne plus pardonner.' 
S^nheureufe févérîté corrigea peu-à-peunotre nation, 
&  même les nations voifines,qui fe conformèrent à 
nos figes coutum es, après avoir pris nos mauvaises. 
Il y a dans l ’Europe cent fois moins de duels aujour­
d’hui que du tems de L ou is X I I I ,
Légiflateur de fes peu p les, il le  fot de fes arm ées.J 
Il eft étrange qu’avant lu i on ne connût point les habits 
uniformes dans les troupes. C e fut lu i , qui la première 
année dé fon adminiftration, ordonna que chaque régi­
ment fut diftingué par la  couleur des habits ou par 
différentes marques ; réglementadopté bientôt par tou­
tes les nations. Ce fut lui (d) qui inftitua les Brigadiers, 
&  qui mit les corps dont la M aifon du Roi e ftform ée, 
fur le  pied où ils font aujourd’hui. Il fit une compa-
(  i  )  L’Abbé de St. Pierre • diers, &  oublie tout ce qae: 
dans fes annales ne parle que I Louis X I V  fit pour la dilti- 
dç cette inftitution de Briga- | pline militaire. : '
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gaie  de Moüfquetaires des gardes du Cardinal M ax** 
rin  , &  fixa à cinq cent hommes le  nombre des deux 
com pagnies, auxquelles il donna l ’habit qu’elles por- 
tent encore.
Ü
:
Sous lui plus de Connétable ; &  après la  mort du 
Duc d’ Bpernon , plus de Colonel-Général de l ’infante­
rie  ; ils étaient trop maîtres ; il voulait l’être &  le  de­
vait. L e  M aréchal de Grammont, fimple Meftre-de- 
eamp des Gardes - Franqaifes fous le D uc d'Epernon, 
&  prenant l’ ordre de ce Colonel - G én éral,  ne le  prit 
plus que du R o i, 6c fut le premier qui eut le  nom de 
Colonel des Gardes. Il inftallait lui-même ces Colonels 
à  la tête du régim en t, en leur donnant de fa main un 
hauffeeol doré avec une p iq u e, &  enfuite un efponton 
quand l’ufage des piques fut aboli. Il inftitua les grena­
diers , d’abord au nombre de quatre par compagnie dans 
le régiment du R o i , qui eft de fa création ; enfuite il 
forma une compagnie de grenadiers dans chaque régi­
m ent d’infanterie ; i l  en donna deux aux Gardes-Fran- 
qaifes, qui maintenant en ont trois. Il augmenta beau­
coup le corps des dragons, &  leur donna un Colonel- 
Général. Il ne faut pas oublier l’établiffement des haras 
en 166y. Ils étaient abfolument abandonnés aupara­
vant ; &  ils furent d’une grande reffource , pour 
remonter la cavalerie. Reffource importante depuis 
trop négligée.
1
L ’ ufage de la bayonnette au bout du fufil eft de fon 
inftitution. Avant lui on s’en fervait quelquefois, mais 
il n’y  avait que quelques compagnies qui eombattiffent 
avec cette arme. P ointd ’ufage utiif rm e, point d’exer­
cice : tout était abandonné à la volonté du Général. 
Les piques paffaient pour l ’arme la plus redoutable. Le 
premier régiment qui eut des bay on nettes , &  qu’on 
forma à  cet ex ercice , fu t celui desFufiliers ,  établi en 
1671.
La manière dont l’artillerie eft fervie aujourd’h u i,
11 . ....... . ■ *' — Il P. '■ " :»».r
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lui eit duetoute entière. H en fonda des écoles à D o u ai, 
puis à M etz &  à Strasbourg ; &  le régiment d’Artillerie 
*’eft vu enfin rempli d’O fficiers, prefque tous capables 
de bien conduire un fiége. Tous les magafins du R o­
yaume étaient pourvus, & o n  y  diftribuait tous les ans 
huit cent milliers de poudre. Il y forma un régim ent 
de bombardiers &  un de houfards : avant lui on ne «son* 
naiflait les houfards que chez les ennemis.
* 4
Il établit en 1688 trente régimens de m ilice, four­
nis & équipés par les communautés. Ces milices s’exer­
caient à la gu erre, fans abandonner la culture des 
campagnes. •
Des compagnies de cadets furent entretenues dans; 
la plupart des places frontières : ils y  apprenaient les 
mathématiques , le deiîein &  tous les exercices ,  &  fai- 
faient les fondions de foldats. Cette inilitution dura JS 
dix années. On fe laffa enfin de cette jeuneffie, trop Q  
difficile à difcipliner. Mais le corps des Ingénieurs, que, 1 . 
le Roi form a, &  auquel il donna les réglemens qu’ il fu ît 
en co re, eftun établiffement à jamais durable. Sous lui 
l’art de fortifier les places fut porté à la perfectio n , 
par le M aréchal de Vaubtm &  fes é lèv es, qui furpalTè-, 
rent le Comte de Pagan. D conftruifit ou répara cent, 
çinquante places de guerre.
Pour foutenir la difcipline m ilitaire, i l  créa des 
InfpeCteurs-généraux, enfuite des Directeurs , qui ren­
dirent compte de l’état des troupes ; & on voyait par 
leur rapport, fi les Commiffaires des'guerres avaient 
fait leur devoir.
Il inftitua l’ordre de St. Louis , récompenfe honora­
ble , plus briguée fouvent que la fortune. L ’hôtel des 
Invalides mit le comble aux foins qu’il prit pour mé­
riter d ’être bien fervi.
C ’eft par de tels foins , que dès l’an 1672 il eut cent
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quatre-vingt mille homme* de troupes réglées ,  &  
qu’augmentant fes forces à mefure que le  nombre &  la 
puiffance de fes ennemis augm entaient, il eut enfin 
jufqu’à quatre cent cinquante mille hommes en armes, 
en comptant les troupes de la  marine.
Avant lui on n’avait point vu de fi fortes armées. Ses 
ennemis lui en oppofèrent à peine d’auffi confidéra- 
bles : mais il falait qu’ils fuffent réunis. I l  montra ce 
que la France feule pouvait ; *  il eut tou jou rs, ou de 
grands fuccès , ou de grandes reffources.
Il fu t le  premier qui en tems de paix donna une 
image &  une leqon com plette de la  guerre. Il aifembla g 
à Compiégne foixante &  dix m ille hommes en 169g. I 
On y  fit toutes les opérations d’une campagne. C ’était 
pour l’inftrudlion d e  fes trois p etits . fils. L e luxe fit 
une fête fomptueufe de cette école militaire.
C ette même attention qu’il eut à former des armées 
d e  terre nombreufes &  bien difcip lin ées, même avant ; 
d’être en gu erre, il l’eut à fc donner l’empire de la 
mer. D ’abord le peu de vaiffeaux que le  Cardinal Mtt- 
zarin  avait laiffé pourrir dans les p o rts , font réparés.
O n en fait acheter en H ollande, en Suide ; &  dès la troi. 
fiéme année de fon gouvernem ent, il envoyé fes forces 
maritimes s’eifayer a Gigcti fur la côte d ’Afrique. L e  
D uc de Beaufort purge les mers de pirates dès l’an 
i6 6 $ ; &  deux ans ap rès, la France a dans fes ports 
foixante vaiffeaux de guerre. C e n’eft là qu’ un com­
mencement : mais tandis qu’on fait de nouveaux régie- 
mens «St de nouveaux efforts, ilfen t déjà toute fa force.
U ne veut pas confentir que fes vaiffeaux b iffe n tle u r  
pavillon devant celui d’Angleterre. En vain le Confçil 
dû Roi Charles I I  infille fur ce  d r o it , que la fo r c e , 
l’induftrîe &  le  tems avaient donné aux Anglais, 
Louis X I V  écrit au Comte d 'EJlradi fon Ambaffa* 
deur : „  L e Roi d’Angleterre «% fon Chancelier 
»  peuvent voir quelles font mes forces ; niais ils ne
»  voyent
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;
„  voyent pas mon cœur. Tour ne m’eft rien à l ’égard 
„  de l’honneur. “
Il ne difait que ce qu’il était féfolu de foutenir ; &  eii 
effet l’ufurpatioti des Anglais céda au droit naturel &  
à la fermeté de Louis X I V .  Tout fut égal entre les 
deux nations fur la m er.'M ais tandis qu’il veut l ’éga­
lité avec l ’A ngleterre, il foucient fa fupériorité avec 
l ’Efpagne. 11 fait baiffer le pavillon aux Amiraux 
Efpagnols devant le fie n , en vertu de cette préféancô 
foietpnelle accordée en 1662.
Cependant on travaille de tous côtés à l ’établiiTe- 
ment d’une marine , capable de juftifier ces fentimens 
de hauteur. On bâtit la ville &  le port de Rochefi rt 
à l’embouchure de la Charente. On enrôle , on 
; enclaffe des matelots , qui doivent fervir , tantôt fur 
les vaiffeaux marchands , tantôt fur les flottes royales.
: Il s’en trouve bientôt foixante m ille d ’enclaflcs.
Des confeils de ùonftruélion font établis dans les 
ports , pour donner aux vaiffeaux la forme la plus avan­
tageuse. Cinq arfenaux de marine font bâtis à Breft, à 
R o ch efo rt, à Toulon , à  Dunkerque , au H ivre-de- 
Grace. Dans l ’année 1672 on a foix irtte Vaiffeaux de 
ligne & quarante frégates. Dans l ’année i<5g i iife  trouve 
cent quatre - vingt - dix - huit vaiffeaux de guerre , en 
comptant les allèges ; &  trente galères font dans le 
port de Toulon , ou armées , ou prêtes à l’être. Onze 
mille hommes de troupes réglées fervent fur les vaif­
feaux ; les galères en ont trois mille. Il y  a cent foi* 
xante-fix mille hommes d’en claffés, pour tous les fer- 
vices divers de la marine. On compta les années fui. 
vantes dans ce fervice , mille Gentilshommes , ou en- 
faps de fam ille , faifant la fonétîon de foldats fur les 
vaiffeaux , &  apprenans dans les ports tout ce qui pré­
pare à l ’art de la navigation & à la manœuvre : ce font 
î les Gardes-Marines : ils étaient fur mer ce que les ca- 
a ; dets étaient fur terte. On les avait inftitués en 16
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mais en petit nombre. Ce corps a été l’é c o le , d’ où font 
fortis les meilleurs officiers de vaifleaux.
Il n’y  avait point eu encor de M aréchaux de France 
dans le corps de la marine ; &  c’eft une p re u v e , 
combien cette partie elfentielle des forces de la France 
avait été négligée. Jean d’Etrèes fut le  premier Ma­
réchal en r é g i .  Il p araît, qu'une des grandes atten­
tions de Louis X I V , était d’animer dans tous les 
genres cette émulation fans laquelle tout languit.
Dans toutes les batailles navales , que les flottes 
Franqaifes livrèrent, l ’avantage leur demeura toujours, 
jufqu’à la journée de la Hogue en 169a , lorfque le 
Comte de Tottrville, fuivant les ordres de la Cour,, 
attaqua , avec quarante-quatre vo iles, une flotte de 
quatre-vingt-dix vaifleaux Anglais &  Hollandais : il 
falut céder au nombre : on perdit quatorze vaifleaux 
du premier rang , qui échouèrent &  qu’on brûla pour 
ne les pas laiffer au pouvoir des ennemis. Malgré 
cet éc h e c , les forces maritimes fe foutinrent toujours 
dans la guerre de la fucceflion. Le Cardinal de Fleuri 
les négligea depuis dans le loifir d’une heureufe p aix , 
feul tcms propice à les rétablir.
Ces forces navales fervaientà protéger le  commerce. 
Les colonies de la M artinique, de St. Domingue , du 
Canada , auparavant languiflantes , fleurirent ; mais 
avec un avantage qu’on n’avait point efpéré jufqu’a- 
lors; car depuis 163 ç , jufqu’à 166% , ces établiffemens 
avaient été à charge.
|  
m tm
En i6 6 + ,le  Roi envoyé une colonie à Cayenne ; 
bientôt après une autre à Madagafcar. Il tente toutes 
les voies de réparer le tort &  le malheur qu’avait eu 
fi lor.gtems la France , de négliger la m e r, tandis que 
fes voifins s’étaient formé des empires aux extrémités 
du monde.
1
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On  voit par ce feul coup d’œ i l , quels changemens 
Louis X I V  fit dans l ’Etat ; changemens u tiles, puif- 
qu’ils fubfiftent. Ses Miniftres le fécondèrent à T envi. 
On leur doit fans doute tout le détail toute l’exé­
cution ; mais on lui doit l’arrangement général. I! eft 
certain , que les Magiftrats n’eu fient pas réformé les 
lo ix , que l’ordre n’eût pas été remis dans les finan­
ces , la difcipline introduite dans les arm ées, la po­
lice générale dans le Royaume ; qu’on n’eût point eu 
de flottes ; que les arts n’euffent point été encoura­
gés ; &  tout cela de co n cert, & en même tem s, avec 
perfévérance , &  fous différens Miniftres , s’ il ne fe 
fut trouvé un m aître, qui eût en général toutes ces 
grandes v u e s , avec une volonté ferme de les remplir.
II ne fépara point fa propre gloire de l’avantage de 
la F ra n ce, &  il ne regarda pas le Royaume du même 
œil dont un Seigneur regarde fa te rre , de laquelle 
il tire tout ce qu’il 'p e u t, pour ne vivre que dans les 
plaifirs. T out Roy qui aime la gloire , aime le bien 
public : il n’avait plus ni Colbert ni Louvois , lorf. 
que vers l’an 1698 i l  ordonna pour l’inftruétion 
du Duc de Bourgogne , que chaque Intendant 
fit  une defcription détaillée de fa province. Par- 
là en pouvait avoir une notice exséte du Royau­
m e , &  un dénombrement jufte des peuples. L ’ou­
vrage fut u t ile , quoique tous les Intendans n’ euffent 
pas la capacité &  l ’attendon de Monfieur de Lamoi­
gnon de Baville. Si on avait rempli les vues du Roi 
fur chaque p ro v in ce, comme elles le furent par ce 
Magiftrat dans le dénombrement du L anguedoc, ce 
recueil de mérao.ires eût été un des plus beaux mo- 
numens du fiécle. Il y  en a quelques-uns de bien 
faits ; mais on manqua le  plan en n’affujettiffant pas 
tous les Intendans au même ordre. Il eût été à dé- 
firer, que chacun eût donné par colonnes un état du 
nombre des habitans de chaque élection , des nobles, 
des citoyens , des laboureurs , des artifans , des ma­
nœuvres ,  des beftiaux de toute efp èce, des bonnes,
M  tj
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des médiocres &  des mauvaifes terres ,  de tout le 
clergé régulier &  féculier , de leurs reven u s, de ceux 
des v illes, de ceux des communautés.
Tous ces objets font confondus dans la plupart 
des mémoires qu’on a donnés : les matières y  font 
peu approfondies &  peu exactes : il faut y  chercher 
fouvent avec peine les connaiffances dont on a b efo in , 
&  qu’un Miniftre doit trouver fous fa main &  em- 
braffer d’un coup d’œ il , pour découvrir aifément les 
fo rce s , les befoins, &  les reffources. X e projet était 
excellent ; &  une exécution uniforme ferait de la plus 
grande utilité.
Voilà en général ce que Louis X I V  fit &  effaya, 
pour rendre fa nation plus fioriflante. Il me fem b le, 
qu’on ne peut guères voir tous ces travaux &  tous 
ces efforts , fans quelque reconnaiffance , &  fans être 
animé du bien public , qui les infpira. Q u’on fe re­
préfente ce qu’é’tait le Royaume du tems de la Fronde, 
&  ce qu’ il eft de nos jours. Louis X I V  fit plus de 
bien à fa n ation, que vingt de fes prédéceffeurs en- 
femble ; & il s’en faut beaucoup, qu’il fît ce qu’il 
aurait pu. La gu erre , qui finit par la paix de Rif- 
vick , commenqa la ruine de ce grand com m erce, 
que fon Miniftre Colbert avait établi ; &  la guerre 
de la fucceffion l’acheva.
S’il avait employé à embellir Paris , à finir le Lou­
vre , les fommes immenfes que coûtèrent les aque­
ducs & les travaux de Maintenon , pour conduire des 
eaux à Verfailles , travaux interrompus &  devenus 
inutiles-, s’il avait dépenfé à Paris la cinquième par­
tie de ce qu’il en a coûté pour forcer la nature à 
Verfailles ; Paris ferait dans toute fon étendue aufli 
beau qu’il l ’eft du côté des Tuileries &  du pont- 
royal , &  ferait devenu la  plus magnifique ville de 
l ’univers.
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C ’eft beaucoup d’avoir réformé les loix : mais la 
chicane n’a pu être écrafée par la juftice. On penfa 
à rendre la jurifprudence uniforme ; elle l’eft dans 
les affaires criminelles , dans celles du com m erce, 
dans la procédure : elle pourait l’être dans les loix 
qui règlent les fortunes des citoyens. C ’eft un très 
grand incon vénien t, qu’un même tribunal ait à pro­
noncer fur plus de cent coutumes différentes. Des 
droits de te rres, ou équivoques, ou onéreux , ou qui 
gênent la fociété , fubfiftent encore , comme des ref- 
tes du gouvernement féodal , qui ne fubfrfte plus. 
Ce font des décombres d’ un bâtiment gothique ruiné.
Ce n’eftpas qu’on prétende que les différens ordres 
de l ’Etat doivent être affujettis à la même loi. On  
fent bien que les ufages de la N o b le ffe , du C le rg é , 
des Magifttats , des cultivateurs, doivent être diffé­
rens ; mais il eft à fouhaiter fans doute que chaque 
ordre ait fa loi uniforme dans tout le Royaum e, que 
ce qui eft jufte ou vrai dans la Cham pagne, ne foit 
pas réputé feux ou injufte en Normandie. L ’unifor­
mité en tout genre d’adminiftration eft une vertu ; 
mais les difficultés de ce grand ouvrage ont effrayé.
Louis X I V  aurait pu fe paffer plus aifément de la 
reffôurce dangereufe des trairans , où le réduifit l’an­
ticipation qu’il fit prefque toûjours fur fes revenus, 
comme on le  verra dans le chapitre des finances.
S’il n’eût pas cru qu’il fuffifait de fa volonté pour 
faire changer de religion à un million d’hom m es, la 
France n’eût pas perdu tant de citoyens. ( e)  Ce pays 
cependant, malgré fes fecouffes &  fes pertes , eft en­
cor un des plus ftoriffans de la terre , parce que tout 
le bien qu’a fait Louis X I V  fub fifte, &  que le mal 
qu’il était difficile de ne pas faire dans des tems ora­
geux , a été réparé. Enfin la poftérité, qui juge les
( O  Voyez le chapitre du Calvinifme.
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R ois , &  dont ils doivent avoir toujours le jugement 
devant les y e u x , avouera, en pefant les vertus &  les 
faibleffes de ce M onarque, que quoiqu’il eût été trop 
loué pendant fa v ie , il mérita de l’être à jamais ; &  
qu’il fut digne de la ftatue qu’on lui a érigée à Mont­
pellier , avec une infcription la tin e , dont le fens eft: 
A  Louis le grand après f a  mort. Don UJiaris , homme 
d’E ta t, qui a écrit fur les finances &  le commerce 
d’E fpagne, appelle Louis X I V ,  un homme prodigieux.
Tous les changetnens , qu’on vient de voir dans 
le gouvernement &  dans tous les ordres de l ’Etat * 
en produifirent néceffairement un très grand dans 
les moeurs. L ’efprit de faétion, de fureur &  de ré­
bellion , qui poffédait les citoyens depuis le tems de 
François I I , devint une émulation de fervir le Prince. 
Les Seigneurs des grandes terres n’étant plus canton­
nés chez e u x , les Gouverneurs des provinces n’ayant 
plus de polies importans à donner , chacun fongea à 
ne mériter de grâces que celles du Souverain ; &  
l ’Etat devint un tout régulier , dont chaque ligne abou­
tit au centre.
C ’ell là ce qui délivra la  Cour des fassions &  des 
fconlpirations, qui avaient troublé l ’Etat pendant tant 
d ’années. Il n’y eut fous l’adminiftration de Louis 
X I V  qu’une feule conjuration en 16 7 4 , imaginée par 
la Truaumont, Gentilhomme Normand perdu de dé­
bauches & de dettes , &  embraffée par un homme 
de la maifon de Rohan , grand. Veneur de France , 
qui avait beaucoup de courage &  peu de prudence. 
La hauteur &  la dureté du Marquis de Louvois l’a­
vaient irrité au point qu’en fortant de fon audience 
il entra tout ému &  hors de lui-même chez Mohfieur 
de Caumartin, &  fe jettânt fur un lit de repos. Il 
faudra , d it-il, que c e .. .  Louvois meurè ou moi. Cau- 
martin ne prit cèc emportement que pour une colère 
paffagère. Mais le  lendemain ce même jeune homme 
lui ayant demandé s’il croyait les peuplés de Nor-
1Ê*âm
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mandie affedtbnnés aa gouvernem ent, il entrevit des 
defleins dangereux. Les tems de la Fronde font paf- 
fés , lui d it- il ; c ro y e z-m o i, vous vous perdrez , &  
vous ne ferez regretté de perfonne. Le Chevalier ne 
le crut pas ; il fe jetta à corps perdu dans la confpi- 
ration de la Truaumont. Il n’entra dans ce Cêmplot 
qu’un Chevalier de P r t à m , neveu de la Truaum ont, 
qui féduit par fon o n c le , féduifit fa maîtreffe la Mar- 
quife de Vitliers. Leur but &  leur efpérance n’étaient 
pas &  ne pouvaient 'être de fe faire un parti dans le 
Royaume. Ils prétendaient feulement vendrè &  livrer 
Q uillebeuf aux Hollandais , &  introduire les ennemis 
en Normandie. Ce fut plutôt une lâche trahifon mal 
ourdie , qu’une confpiration. Le fupplice de tous les 
coupables fut le feul événem ent que produifit ce crime 
infenfé &  inutile , dont à peine on fe fouvient au- 
j jourd’hui.
S’il y eut cfhelques féditions dans les p rovin ces, 
ce  ne furent que de faibles émeutes populaires aifé- 
ment réprimées. Les Huguenots même furent toujours 
tranquilles, jufqu’au tems où l ’on démolit leurs tem­
ples. Enfin le Roi parvint à fa ire , d’une nation juf- 
ques-là turbulente , un peuple paifible, qui ne fut dan­
gereux qu’aux ennem is, après l’avoir été à lui-même 
pendant plus de cent années. Les mœurs s’adouci­
rent , fans faire tort au courage.
Les maifons , que tous les Seigneurs bâtirent ou 
achetèrent dans P aris , &  leurs femmes qui y  vécu­
rent avec d ig n ité , formèrent des écoles de politeffe, 
qui retirèrent peu-à-peu les jeunes gens de cette vie 
de cabaret, qui fut encore longtems à la m o d e , &  
qui n’infpirait qu’ une débauche hardie. Les mœurs 
tiennent à fi peu de chofe , que la coutum e d’aller à 
cheval dans Paris entretenait une difpofition aux que­
relles fréquentes , qui ceffèrent quand cet ufage fut 
aboli. La d é c e n ce , dont on fut redevable priBcipa- 
lement a«x femmes qui raffemblèrent la fociété chez
M  iiij
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elles y  rendit les efprits plus agréables ; &  la leéture 
les rendit à la longue plus folides. Les trahifons &  
les grands crim es, qui ne deshonorent point les hom­
mes dans les tems de fadion & de trouble, ne furent 
prefque plus connus. Les horreurs des Brinvilliers 
&  des Voifîns ne furent que des orages paffagers, 
fous un ciel d’ailleurs ferein , &  il ferait aufli dérai- 
fonnable de condamner une nation fur les crimes écla- 
tans de quelques particuliers, que de la canonifer fur 
la réforme de la Trappe.
Tous les différens états de la vie étaient aupara­
vant reconnaiffables, par des défauts qui ies caradé- 
rifaient. Les militaires & les jeunes gens qui fe defti- 
naient à la profelfion des arm es, avaient une vivacité 
emportée ; les gens de juftice une gravité rebutante , 
à quoi ne contribuait pas peu l ’ufage d’aller toujours 
en ro b e , même à la Cour. Il en était de même des 
univerfités &  des médecins. Les marchands portaient 
encor de petites, robes , lorfqu'ils s’affemblaient &  
qu’ils allaient chez les Miniftres ; &  les plus grands 
coramerqans étaient alors des hommes groffiers. Mais 
Jes m aifons, les fp e d a cles, les promenades publiques, 
pù l ’on commençait à fe raffembler pour goûter une 
vie plus douce , rendirent p eu -à-p eu  l’extérieur de 
tous les citoyens prefque femblable. On s’apperqoit 
aujourd’hui jufqüesdans le fond d’une boutique, que 
la politdfe a gagné toutes les conditions, Les provinces 
fe font reffenties avec le tems de tous les changemens.
:
On d i  parvenu enfin à ne plus mettre le luxe , que 
dans le goût &  dans la commodité. La foule de pa­
ges &  de domeftiques de livrée a difparu , pour met­
tre plus d’aiiance dans l’ intér ieur des maifons. On alaif- 
fé la vàinç pompe & le faite extérieur aux nations, chez 
lefquelles on ne fait encor que fe montrer en public, 
'& où l’on ignore l’ ïrt de vivre,
“ L ’extrême facilité introduite dans le commerce du 
m on d e, l’ affabilité, la fimplicité ,  la culture de l ’ef-
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p rit, ont fait de Paris une ville:, qui pour la douceur 
de la vie l ’emporte probablement de beaucoup fur 
Rome &  fur A thènes, dans le teins de leur fplendeur.
Cette foule de fecours toujours promts , toujours 
ouverts pour toutes les fcien ces, pour tous les arts , les 
goûts & les befoins ; tant d’utilités folides réunies avec 
tant de chofes agréables jointes à cette franchife par- 
ticulière aux Parifiens; tout cela engage un grand nom­
bre d’étrangers à voyager ou à faire leur fejour dans 
cette patrie de la fociété. Si quelques natifs en for- 
te n t, ce font ceux qui appellés ailleurs par leurs ta- 
lens font un témoignage honorable à leur p a y s , ou 
c’eft le rebut de la nation qui effaye de profiter de la con- 
fidération qu’elle in fp ire, ou bien ce font des émigrarts 
qui préfèrent encor leur religion à leur p a tr ie , &  
qui vont ailleurs chercher la mifère ou la fortun e, à 
l ’exemple de leurs pères chafles de France par la fa- 
' taie injure Faite aux cendres du grand Henri I V ,
- lorfqu’on anéantit fa loi perpétuelle appellée Y E d it  
de Nantes : ou enfin ce font des officiers mécontens 
du M in iftère, des accufés qui ont échappé aux for­
mes rigoureufes d’une juftice quelquefois mal admi- 
niftrée ; &  c ’eft ce qui arrive dans tous les pays de 
la terre.
On s’eft plaint de ne plus voir à la Cour autant de 
hauteur dans les efprits qu’autrefois. Il n’y a plus en 
effet de petits tyran s, pomme du tems de la Fron­
de &  fous Louis X I I I , & dans les fiécles précédens. 
Mais la véritable grandeur s’eft retrouvée dans cette 
foule de Nobleffe , fi longtems avilie à fervir aupa­
ravant des fujets trop puiflans. On voit des Gentils­
hommes, des citoyen s, qui fe feraient crus honorés 
autrefois d’être domeftiques de ces Seigneurs, deve­
nus leurs égaux &  très fouvertt leurs fupérieurs dans 
le ferviee m ilitaire; &  plus le fervice en tout genre 
prévaut fur les titre s , plus un Etat eft floriffant,
"^r« ^ 5*
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On a comparé le-fiéc le  de Louis X I V  à celui 
â ’Aagufle. Ce n’eft pas que la puiffance &  les évé- 
nemens perfonnels foient comparables. Rome &  A u . 
gujie étaient dix fois plus confidérables dans le mon­
d e , que Louis X I V  &  Paris. Mais il faut fe fouve- 
n ir , qu’Athènes a été égale à l’Empire R om ain , dans 
toutes les chofes qui ne tirent pas leur prix de la 
force &  de la puiffance. Il faut encor fo n ger, que 
s’il n ’y  a rien aujourd’hui dans le monde tel que l ’an­
cienne Rome &  qu’A uguJle, cependant toute l ’Eu­
rope enfemble eft très fupérieure à tout l’Empire Ro­
main. Il n’y  avait du tems d’AuguJle qu’une feule 
nation , &  il y  en a aujourd’ hui plufieurs, policées , 
guerrières, éclairées , qui poffèdent des arts que les 
Grecs &  les Romains ignorèrent ; & de ces nations 
il  n’y en a aucun e, qui ait eu plus d’éclat en tout 
genre depuis environ un liécle , que la nation for­
mée en quelque forte par Louis X lV .
C H A P I T R E  T R E N T I È M E .
Finances £«? Régkmens.
SI  on compare l ’adminiftration de Colbert à toutes les adminiftrations précédentes, la poftérité ché­rira cet hom m e, dont le peuple infenfé voulut dé­
chirer le co rp s, après fa mort. Les Français lui 
doivent certainement leur induftrie &  leur com­
merce , &  par conféquent cette opulence , dont 
les fources diminuent quelquefois dans la gu erre, 
mais qui fe rouvrent toûjours avec abondance dans 
la paix. Cependant en 1672 on avait encor l ’ingra­
titude de rejetter fur Colbert, la langueur, qui com­
mençait à fe faire fentir dans les nerfs de l’État. Un 
Boifguilbert, Lieutenant-général au bailliage de Rouen, 
£t imprimer dans ce te m s-là  le  détail de la France
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én deux petits volum es, &  prétendit que tout avait 
été en décadence depuis 1660. C ’était précifément 
le contraire. La France n’avait jamais été fi florif- 
fa n te , que depuis la mort du Cardinal M azarin  juf- 
qu’à la guerre de 1689 ; &  même dans cette guerre 
le corps de l’Etat , commençant à être m alade, fe 
foutint par la vigueur que Colbert avait répandue 
dans tous fes membres. L ’auteur du D étail préten­
d it ,  que depuis 1660 les biens - fonds du Royaume 
avaient diminué de quinze cent millions. Rien n’é­
tait , ni plus fa u x , ni moins vraifemblable. Cepen­
dant fes argumens captieux perfuadèrent ce paradoxe 
rid icu le, à ceux qui voulurent être perfuadés. C ’eft 
ainfi qu’en A n gleterre, dans les tems les plus florif- 
fa n s , on voit cent papiers p u b lics , qui démontrent 
que l’Etat eft ruiné.
Il était plus aifé en France qu’ailleurs, de décrier 
le miniftère des finances dans l ’efprit des peuples. Ce 
miniftère eft le plus odieux , parce que les impôts le 
font toujours : il régnait d’ailleurs en général dans la 
finance, autant de préjugés &  d’ignorance , que dans 
la philofophie.
On s’eft inftruit fi ta rd , que de nos jours m êm e, 
on a entendu en 17x8 le Parlement en corps d ire au 
Duc d’Orléans , que la valeur intrinsèque du marc 
d’ argent eft de vingt-cinq livres ; comme s ’il y  avait une 
autre valeur réelle întrinfèque , que celle du poids 
&  du titre ; &  le  Duc d ’Orléans , tout éclairé qu’il 
é ta it , ne le fut pas affez , pour relever cette méprife 
du Parlement.
Colbert arriva au maniement des finances avec de 
la fcience &  du génie. Il commença comme le Duc 
de Sulli par arrêter les abus &  les pillages qui étaient 
énormes. La recette fut fimplifiée autant qu’il était 
poffible ; &  par une œeonomie qui tient du prodige , 
il augmenta le tréfor du Roi en diminuant les tail-
H g g M*— 1 ■ ■ ■ m ü i M M a r  «■ ,L . ...
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les. On voit par-l’édit mémorable de 1664., qu’il y 
avait tous les ans un million de ce tem s-là  deftiné 
à l ’encouragement des manufactures &  du commerce 
maritime. Il négligea fi peu les campagnes abandon­
nées jufqu’à lui à la rapacité des traitan s, que des 
négocians Anglais s’étant adreffés à Mr. Colbert de 
CroiJJt fon frè re , ambaffadeur à L on d res, pour four­
nir en France des beftiaux d’Irlande &  des falaifons 
pour lés colonies en 1667 , le Contrôleur - général ré­
pondît que depuis quatre ans on en avait à reven­
dre aux étrangers.
Pour parvenir à cette heureufe adminiftraticm, il 
avait falu une Chambre de ju ftice , & de grandes ré­
formes. II fut obligé de retrancher huit millions & 
plus de rentes fur la v i l le , acquifes à vil p r ix , que 
: l’on rembourfa fur le pied de l’achat. Ces divers cban-
, gemens exigèrent des édits. Le Parlement était en 
' ; poflèlîion de les vérifier depuis François I, Ii fut 
. propofé de les enrégiftrer feulement à la Chnmbr-» des
' comptes , mais l’ufage ancien prévalut. Le R. ; ..lia
lui-même au Parlement faire vérifier fes édits en 1Ô64.
V
Il fe fouvenait toùjours de la Fronde , de l’arrêt 
de profcripdon contre un Cardinal fon premier Mi- 
n iftre , des autres arrêts par iefqueîs on avait faili les 
den iers'royaux, pillé les meubles &  l ’argent des c i­
toyen s attachés à la Couronne. Tous ces excès ayant 
commencé par des remontrances fur des édits con­
cernant les revenus de l’E ta t , il ordonna en 1667 
que le Parlement ne f i t  jamais de repréfentation que 
dans la huitaine, après avoir enrégiftré avec obéif- 
fance. Cet édit fut encor renouvelle en 1673. Aufii 
dans tout le cours de fon adminiftration il n’effuia 
aucune remontrance d’aucune Cour de jpd icatu re, 
excepté dans la fatale année de 1709 , où le Parle­
ment de Paris repréfenta inutilement le tort que le 
Miniftre des finances faifait à l’Etat par la variation 
du prix de l ’or &  de l’argent.
S p jp |P M | =iwfr
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Prefque tous les citoyens ont été perfuadés que fi 
le Parlement s’était toujours borné à faire fentir au 
Souverain en connaiffance de c a u fe , les malheurs &  
les befoins dujpeuple , les dangers des im pôts, les pé­
rils encor plus grands de la vente de ces impôts à 
des traitans qui trompaient le Roi &  opprimaient le  
peuple , cet ufage des remontrances aurait été une 
reffource facrée de l’E ta t, un frein à l ’avidité des 
financiers, &  une leçon continuelle aux Miniftres. 
Mais les étranges abus d’un remède fi falutaire avaient 
tellement irrité Louis X I V ,  qu’ il ne v it que les 
abus, &  profcrivit le remède. L ’indignation qu’il con- 
ferva toûjours dans fon cœur fut portée fi loin , qu’en 
1669 il alla encor lui-m êm e au Parlement pour y ré­
voquer les privilèges de noblefle qu’ il avait accor­
dés dans fa minorité en 1644 à toutes les Cours fu- 
périeures.
Mais malgré cet édit enrégiftré en préfence du R o i, 
l ’ufage a fubfifté de laifler jouir de la noblefle tous 
ceux dont les pères ont exercé vingt- ans une charge 
de judicature dans une Cour fupérieure, ou qui font 
morts dans leurs emplois.
En mortifiant ainfi une compagnie de M agiftrats, 
il voulut encourager la Noblefle qui défend la patrie, 
& les agriculteurs qui la nourriffent. Déjà par fon 
édit de i<5(56 il avait accordé deux mille francs de 
penfion , qui en font près de quatre aujourd’h u i, à 
tout Gentilhomme qui aurait eu douze enfans , &  
mille à qui en aurait eu dix. La moitié de cette gra­
tification était allurée à tous les habitans des villes 
exemptes de tailles ; &  parmi les taillables tout père 
de famille qui a v a it, ou qui avait eu dix enfans , était 
à l’abri de toute impofition.
Il eft vrai que le Miniftre Colbert ne fit pas tout ce 
qu’il pouvait fa ire , encor moins ce qu’il voulait. Les 
hommes n’étaient pas alors allez éclairés : &  dans un
m m
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grand Royaume il y  a toujours de grands abus. La 
taille arbitraire, la multiplicité des droits, les doua­
nes de province à province qui rendent une partie 
de la France étrangère à l’autre &  même ennem ie, 
l ’inégalité des mefures d’une ville à l’autre , vingt 
autres maladies du corps politique ne purent être 
guéries.
La plus grande faute qu’on reproche à ce Miniftre 
eft de n’avoir pas ofé encourager l’exportation des 
bleds. 11 y avait longtems qu’on n’en portait plus à 
l’étranger. La culture avait été négligée dans les ora­
ges du miniftère de Richelieu elle le fut davantage 
dans les guerres civiles de la Fronde. Une famine 
en 1661 acheva la ruine des cam pagnes, ruine pour- 
t tant que la nature fécondée du travail eft toujours
: prétç à réparer. Le Parlement de Paris rendit dans
cette année malheureufe un arrêt qui paraiffait jufte , 
' ; dans fon principe, mais qui fut prefque auffi funefte 
dans les conféquences que tous les arrêts arrachés à 
• cette compagnie pendant la guerre civile. Il fut dé­
fendu aux marchands, fous les peines les plus gra­
ves , de contrarier aucune affociation pour ce com­
merce , &  à tous particuliers de faire un amas de 
grains. Ce qui était bon dans une difette paflagèrg 
devenait pernicieux à la lon gue, &  décourageait tous 
les agriculteurs. Caffer un tel arrêt dans un tems de 
crife &  de préjugés, c ’eût été fouiever les peuples.
L e  Miniftre n’eut d’autre reflburce que d’acheter 
chèrement chez les étrangers, les mêmes bleds que . 
les Français leur avaient précédemment vendus dans 
les années d’abondance. L e peuple fut n ou rri, mais 
il en coûta beaucoup à l ’Etat ; &  l’ordre que Mon- 
fieur Colbert avait déjà remis dans les finances ren­
dit cette perte légère.
La crainte de retomber dans la difette ferma nos 
ports à l’exportation du bled. Chaque Intendant dans
■ wrigjSii
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fa province fe fit même un mérite de s’oppofer au 
tranfport des grains dans la province voifine. On ne 
put dans les bonnes années vendre fes grains que 
par une requête au Confeil. Cette fatale adminiftra- 
tion femblait excufable par l ’expérience du paffé. T out 
le Confeil craignait que le commerce du bled ne le 
forçât de racheter encor à grands frais des autres na­
tions une denrée fi n éceflaire, que l’intérêt &  l ’im­
prévoyance des cultivateurs aurait vendu à vil prix.
Le laboureur alors plus timide que le Confeil crai­
gnit de fe ruiner à créer une denrée dont il ne pou­
vait efpérer un grand profit ; &  les terres ne furent 
pas aufli bien cultivées qu’elles auraient dû l’être. 
Toutes les autres branches de l’adminiftration étant 
floriffantes empêchèrent Colbert de remédier au- dé­
faut de la principale.
5
C ’eft la feule tache de fon miniftere ; elle  eft gran­
de ; mais ce qui l’excufe , ce qui prouve combien il 
eft m al-aifé de détruire les préjugés dans l ’adminif- 
tration Françaife , &  comme il eft difficile de faire 
le b ie n , c ’eft que cette faute fentie par tous les ci- ( 
toyens habiles , n’a été réparée par aucun Miniftre 
pendant cent années, en tières, jufqu’à l’époque mé­
morable de 1 7 6 4 , où un Contrôleur - général plus 
éclairé a tiré la  France d’une mifère profonde , en 
rendant le commerce des grains libre , avec des r e t  
triétions à-peu-près femblables à celles dont on ufe 
en Angleterre.
Colbert, pour fournir à la fois aux dépenfes des 
guerres, des bâtimens &  des p iaifirs, fu t obligé de 
rétablir vers l’an 1672 ce qu’il aVait voulu d’abord 
abolir pour jamais ; impôts en p a rti, ren tes, charges 
n ouvelles, augmentations de gages ; enfin ce qui fou- . 
tient l’Etat quelque tems , &  l ’obère pour des 
fiécles- • ►
& I
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II. fut emporté hors de fes mefures ; c a r , par tou­
tes les inltrudions qui reftent de lu i, on voie qu’il 
était perfoadé, que la ri ch elfe d’un pays'n e confifte 
que dans le nombre des habitans , la culture des ter­
res , le travail induftrieux &  le  commerce : on v o it , 
que. le Roi poffédant très peu de domaines particu­
liers , &  n’étant que l’adminiftrateur des biens de fes 
fu jets, ne peut être véritablement riche , que par des 
impôts aifés à percevoir &  également répartis.
Il craignait tellement de livrer l ’Etat aux traitans, 
que quelque teins après la diffoludon de la Chambre 
de ju ftice , qu’il avait fait ériger contr’e u x , il fit ren­
dre un arrêt du C o n fe il, qui établiffait la peine de 
mort contre ceux qui avanceraient de l’argent fur de 
nouveaux impôts. Il voulait par cet arrêt commina­
toire , qui ne fut jamais imprimé , effrayer la cupi­
dité des gens d’affaires. Mais bientôt après il fut 
obligé de fe fervir d’eux , fans même révoquer l ’arrêt : 
le R oi p re ffa it, &  il falait des moyens promts.
Cette invention , apportée d’Italie en France par 
Catherine de Mèdicis , avait tellement corrompu le 
gouvernem ent, par la facilité funefte qu’elle donne , 
qu’après avoir été fupprimée dans les belles années de 
Henri I V , elle reparut dans tout le règne de Louis
X I I I ,  &  infecta îurtout les derniers tems de Louis
X I V .
Enfin Sulli enrichit l’Etat par une œcocomîe fage 
que fécondait un Roi auffi parcimonieux que vaillan t, 
un Roi fo ld atàla  tête de fon armée St père de famille 
avec fon peuple. Colbert foutint l’Etat malgré le luxe 
d’un maître faftueux , qui prodiguait tout pour rendre 
fon règne éclatant.
On fait qu’après la mort de Colbert, lorfque le Roi 
fe propofa de mettre Pelletier à la tête des finances , le 
Tellier lui d i t , S ite , il n’eft pas propre à cet emploi.
Pour-
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pourquoi? dit le Roi. Il n’a pas l’ame ôffez dure ,d it  
le Tellicr. Mais vraim ent, reprit le R o i , je  ne veux pas 
qu’on traite durement mon peuple. En effet ce  nouveau 
Miniftre était bon &  jufte ; mais Iorfqu’en 1688 on- 
fut replongé dans la g u e r r e ,&  qu’ il R lut fe foutenir 
contre, là ligue d’Augsbourg, c’eft-à-dire, contre pref- 
que toute l ’Europe , il fc vit chargé d’un fardeau que 
Colbert avait trouvé trop lourd : le facile &  malheu, 
reux; expédient d’emprunter &  de créer des rentes fut 
fa première reflource. Enfuite,pn voulut diminuer le 
luxe ; ce qui dans un Royaume rempli de manufactures 
eft diminuer l ’induftrie &  la circulation, &  ce qui n’eft 
convenable qrr’à.-une nation, qui, paye fon luxe à l ’é* 
trange,rt .......... . - ,  -•
Il fut-ordonhé que tous,les meubles d’ argent rnaffif, 
qu’on  voyait alors en affez grand nombre chez les 
grands Seigneurs, &  quiétaient une.preuve de l’abon, 
dance , feraient portés à la  monïioie. L e  Roi donna l’é» 
xem ple: il fe priva de toutes èes tables d’argen t, de 
ces candélabres , de ces grands canapés d’argent maf, 
f i f , &  de tous ces autres meubles qui étaient des chefs, 
d’œ uvre de cifelure des mains de Balin  homme unique 
en fon genre , &  to u s . exécutés: fur, les deffeins de 
le Brun, Ils .avaient eoutéidix millions ; on en retira 
trois. Les* meubles d’argent-orfévri des particuliers 
produisirent trois autres millions. La reffourçe était 
faible.
On fit enfulte une de ces énormes fa u tes, dont lç  
MiniftèVe h h s’èft corrigé que dans nos derniers ’tems\  
çe fdiV^’àitéfer les m onnoies, de Faire des refontes 
inégkfer, d e donner aux éçus iine .valeur non ^ropOr, 
Jtionnéé .ai'celle des quarts i il abtï0a que lesqô'ârtS  
étaht 'plus'Fdüs &  les ecus plus faibles', tous les quarts 
furent portés dans le pays étranger ; ils y furent frap, 
pé5: en 'éciisl, fur lefquels 11 ÿ avait à gagner en les 
reverfsfftt tin ErSnçe. Il faut qu'un pays fok  bieh-büà 
par lui-tnëthç ,  pour fubfiflser encbf * avqc forcé après
Siècle dïÊàOÜ X ir . Jota. %  ■ I f
m
jfvoir eflbié fi fouvent de pareilles feconïTes : on n’était 
pas enesr inftruk : la finance était alors comme la 
phV’fîque , une fcienoe de vaines conjectures. Les 
tfâitftfts é tiiifit  d is  charlatans qui trompaient le  Mi- 
rtiftèfe ; il en coûta quatre-vingt millions à l’ État. Il 
fout vingt ans de peines pour réparer de pareilles 
brêehes. — • /  ;
Ter* les année* 1691 &  16 9 2 , les finances de l’Etat 
parurent dtthc fenfiblemem dérangées. GeuX qui attri- 
büaiènt raffaibliffement dés foutcts de l ’abondance 
aüxprôftifiOnS de Louis K I V dans feSbâtlrhehS, dans 
les fattè &  dans les plaiftrs , ’nefavaient pas , qu’au con­
traire les dépenfes qui encouragent l’induftrie, Cnri- 
chiflent un Etat. C ’eft la guerre qui appauvrit néceflai- 
retnent le tréfor public , à  moins que les dépouilles 
des vaincus ne le  rempliffent. Depuis les anciens Ro­
mains , je  ne connais aucune nation qui fe foit enrichie 
pfar dêfa v iao ires, L 'Italie  an M ziém t fîécfe n’ était riche 
que par le commerce. La Hollande n’èût pas fubfifté 
1-ongtettis , fi ë lk  fe fût bornée à enlever ia flotte d’ar­
gent d e ê lip a g n o ls , &  files grandes Indes n’avaient pas' 
été l ’aliment de f* pniffawce. L'Angleterre s’eft toû- 
jtrarS appauvrie par la gu erre, même en détm ifant les 
fiôtte* Franqaifss rét le commerce feul l’a enrichie. Les 
Algérie»?* , qui n’oHt guêres que ce qu’ils gagnent 
pfar les pirateries, font un peuple très miférable.
Parmi les nattons de l’E urop e, la gu erre, a» bout 
de quelques années , rend le vainqueur prefqu’auffi 
malheureux que le vaincu. C ’eft un gouffre, où tous 
les canaux de l’abondance s’engloutiifent. d ’argent 
com ptant, ce principe de tous les biens & de tous les 
p a u x  , levé avec tant de peine dans les p reÿin cès, fe
(a) Au Tom. IV. pàg. tjS . ,
des mémoires de Muintenon , u 
OU trouve que la capitation 
rendit au-delà des tffirsnees
itsfettm m . Jamais il n’y a 
tu de ferme de k  eppftatjoa. 
îl eft dit que les laquais die Fa- 
ris allèrent A tHétel -  de- Ville
sK
S»
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rend dans les coffres de cent entrepreneurs , dans ceux 
de cent partifans qui avancent les fon d s, &  qui achè­
tent par ces avances le  droit de dépouiller la nation au 
nom du Souverain. Les particuliers a lo rs, regardant le 
gouvernement comme leur en nem i, enfouiifent leur 
argent ; &  le défaut de circulation fait languir i f  
Royaume.
» :
Nul remède précipité ne peut fuppléer à un arrange­
ment fixe &  fia b le , établi de longue m ain , &  qui 
pourvoit de loin aux befoins imprévus. On établit 
la capitation en 1699. ( a )  Elle fut fupprimée à la 
paix de R ifv ick , &  rétablie enfuite. Le Contrôleur- 
général Pontcbartrain vendit des lettres de nobleffe 
pour deux mille é lh se n  1696 ; cinq cent particuliers 
en achetèrent ; mais la reffource fut. paffagçre,  &  la 
honte durable. On obligea tous les N o b le s , anciens &  
nouveaux , de faire enrégiftrer leurs arm oiries, &  de 
payer lapermiflion décacheter leurs lettres avec leurs 
armes. Des maltôtiers traitèrent de cette affaire, Sç 
avancèrent l’argent. Le Miniftère n'eut prefque jamais 
recours qu’à ces petites reffourçes, dans un pays qui en 
eût pu fournir de plus grandes.
On n’ ofa impofer le d ixiém e, que dans l’année 1710. 
Mais ce dixiém e, levé à la fuite de tant d’autres impôts 
onéreux , parut fi dur, qu’on n’ofa pas l’exiger avec 
rigueur. Le gouvernement n’en retira pas vingt-cinq 
millions annuels , à quarante francs le marc.
Colbert avait peu changé la valeur numéraire des 
monnoies. Il vaut mieux ne la point changer du tout. 
L ’argent Ôfc l’ o r , ces gages d’échange, doivent être des 
mefuresinvariables. Il n’avait pouffé la valeur numéraire
prier qu'pn kg impoJU à la ca- t maîtres payèrent toujours 
pitatioH. Ce conte ridicule fe I pour leurs domeftiques. 
détruit de lu i- même } les !
1,11 f a r * »
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du marc d ’argent, de vingt-fix francs où.il l ’avait trou­
v é e ,  qu’à vingt-fept &  à vingt-huit ; &  après lu i, dans 
les dernières années de Louis X I V  on étendit cette dé­
nomination jufqu’à quarante livres idéales ; reffource 
fatale, par laquelle le Roi était foulagé un m om ent, 
pour être ruiné enfuite : car au - lieu d’un marc d’ar­
gent , on ne lui en donnait prefque plus que la moitié. 
Celui qui devait vingt-fix livres en i6<S8 donnait un 
m arc; & qui devait quarante livres ne donnait qu’à- 
peu-près ce même marc en 1710. Les diminutions 
qui fu iviren t, dérangèrent le peu qui reftaitdu com­
merce , autant qu’avait fait l’ augmentation.
On aurait trouvé une reffource*dans un papier de 
crédit ; mais ce papier doit êtréPfetabli dans un tems 
de prospérité, pour fc foutenir dans un tems malheu­
reux.
Le Miniftre Cbamillart commença en 1706 à payer 
en billets de m onnoie, en billets de fubfiftance, d’ uC- 
tencile ; & comme cette monnoie de papier n’ét.dt 
pas reçue dans les coffres du R o i , elle fut décriée 
prefqu’auffi - tôt qu’elle parut. On fut réduit à conti­
nuer de faire des emprunts on éreux, à confommer 
d’avance quatre années des revenus de la Couron­
ne. ( b )
On fit toujours ce qu’on appelle des affaires extraor. 
dinaires : on créa des charges ridicules, toûjours ache-
f t
( b )  Il eft dit dans l’hif- 
toire écrite par la Hode, & 
rédigée fous le nom de la 
JUartinière , qu’il en coûtait 
foixante &  douze pour cent 
pour le change dans les guer­
res d’Italie. C’eft une abfur- 
dité. Le lait eft que Moniteur 
de Chamillart pour payer les
armées fe fervait du crédit du 
Chevalier Bernard. Ce Minif­
tre croyait , par un ancien 
préjugé, qu’il ne falait pas 
que l’argent fortît du Royau­
me , comme fi on donnait cet 
argent pour rien, &  comme 
s’il était poifible qu'une na­
tion débitrice à une autre, &
:
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tées par ceux qui veulent fe mettre à l ’abri de la taille ;
" car l ’impôt de la taille étant aviliffant en France , &  
les hommes étant nés vains , l’appas qui les décharge 
de cette honte fait toûjours des dupes, &  lés gages 
çonfidérables attachés à ces nouvelles charges, invi­
tent à les acheter dans des teins difficiles , parce qu’on 
ne fait pas réflexion qu’elles feront fupprimées dans 
des tems moins fâcheux. Ainfi en 1707 on inventa la 
dignité des Confeillers du Roi routeurs &  courtiers de 
vin ; &  cela produifit cent quatre-vingt mille livres. 
On imagina des Greffiers royaux , des Subdélégués des 
ïntendans des provinces. O n inventa des Gonfeillers 
du Roi contrôleurs aux empilemens des b o is , des Con­
feillers de police, des charges de barbiers-perruquiers, 
des contrôleurs-vifiteurs de beurre frais , des effayeurs 
de beurre falé. Ces extravagances font rire aujourd’h u i,
: mais alors elles faifaient pleurer.
H  Le Contrôleur-général Defmarêts, neveu de l ’illuftré 
Colbert, ayant en 1709 fuccédé à Cbamillart, ne put 
guérir un mal que tout rendait incurable.
La nature confpira avec la fortune » pour accabler 
l’E tat Le cruel hyver de 1709 força le  Roi de remettre 
aux peuples neuf millions de tailles ,  dans le  tems 
qu’il n’avait pas de quoi payer fes foldats. La difette 
des denrées fut fi exceffive, qu’il en coûta quarante- 
cinq millions pour les vivres de l ’armée. La dépenfe 
de cette année 1709 montait à deux cent vingt &  un 
millions ; &  le revenu ordinaire du Roi n’en produifit 
pas quarante-neuf. Il falut donc ruiner l ’E ta t, pour que ,<
qui né s’acquitte pas en effets 
eammerqables, ne paye point 
en argent, cpmptant :  ee M i-, 
liiffre, |<ionqai,t,, a u , banquier 
h u it, p p u i, cent i(e profit, 
I  condition qn’bn payât l ’é­
tranger'Çlns -S|ite. fortir dé _ 
l’argent de 'FtanceijJl payait' 1
outre ceia le change qui allait 
à cinq ou fia pour cent de 
perte ,  &  le banquier était 
obligé , malgré fa promette , 
de folder fon compte en ar­
gent avec l’étranger, ce qjni 
produi&it une perte confi- 
dénrblc. :
N  iij
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lés ennemis ne s’en rendiiïent pas les maîtres. Le dé­
fendre s’accrut tellement &  fu tfi  peu réparé , que long» 
tems après la pair , aü commencement de l’année 
iy i< j, le Roi fut obligé de faire négocier trente-deux 
millions de billets , pour en avoir huit en efpèces. 
Infin  il laiiTr à fa mort deux milliards fix cent millions 
de dettes, à vingt-huit livres le  marc, à quoi les efpèces 
fe trouvèrent alors réduites 5 ce qui fait environ quatre 
milliards cinq cent millions de notre monnoie courante 
en 1760.
*
.
: :
I l èft étonnant, niais il eft V ra i, que cette immenfe 
dette n’âurait point été un fardeau impoffible àfoutenir, 
S’il y  aVâit eu alors un commerce floriffant, Un papier 
de crédit étab li, &  des compagnies folides qui enflent 
répondu de ce papier * comme en Suède!, en Angle­
terre , à Venife &  en Hollande. Car lorfqü’un Etat 
puiflaiitne doit qu’ à lui-mêm e, la confiance &  la circu­
lation fuffifent pour payer» Mais il s’en fila it beaucoup, 
que la France eût alors aflez de refforts, pour faire 
mouvoir une machine fi vafte &  fl com pliquée, dont 
le  poids l ’écrafait
Laoit X I V dans fon règne, dépenfa dix-huitmil- 
llards ; ce qui revien t, année com m une, à trois cent 
trente misions d’aujourd’hui, en com penfant,l’une par 
l’a u tre, les augmentations &  les diminutions numérai­
res des monnoies.
Sous l’adminiftration du grand Colbert, lés revenus 
ordinaires delà Couronne n’ailaient qu’à cent dix-fept 
millions, à  vingt-fept livres, & puis à vingt-huit livres, 
le  «Mite tfargent. Ajnfi tout le  furplus fut toûjours 
fcunii an affaires extraordinaires. Colbert, le plus 
grand ennemi de cette funefte reifource, Fut obligé 
d’y  aVbif recours pour ftrvîr promtemerit. Il em- 
ftUfita M ît  cent millions Valêur de notre tenis dans la 
guerre de ï ÿ 1?®. Il reftsitiau Ko! très pèu„d’anctens 
domaines delà Couronne,: Ite font^çcUrésjnaliéna*
* « * * ■
f
WW
blés par tousles Parlem ensduR oyaum e ; &  cependant 
ils font prcfque tous aliénés. Le revenu du Roi con- 
fifte aujourd’hui dans celui de fes fujets ; c’effc une cir- 
culation perpétuelle de dettes &  de payemens. L e Roi 
doit aux citoyens v plus de millions numéraires par 
a n , fous le nom de rentes de l ’Hôtel - de - V ille , qu’au­
cun R oi n’en a jamais retiré des domaines de la Cou­
ronne.
Pour fefaire une idée de ce prodigieux accroiffement 
de taxes , de d ettes , de ri ch e lfe s ,  de circulation , 8c 
en même tems d’embarras &  de peines ,  qu’on a 
éprouvé en France ,  &  dans les autres p ays, on peut 
confidérer qu’à la mort de François I  l’ Etat devait en­
viron trente m ille livres de rentes perpétuelles fur 
l ’H ô te l-d e -V ille  , &  qu’à préfent il en doit plus de
S quarante-cinq millions.Ceux qui ont voulu comparer les revenus de Louis X I V  avec ceux de Louis X  F ,  ont tro u v é, en ne 
s’arrêtant qu’au revenu fixe &  courant , que Louis 
X I V  était beaucoup plus riche en 1685 , époque de 
la mort de Colbert , a te c  cent d ix -fe p t millions rte 
revenu , que fon fucceffeur ne l’ était en 1730 avec 
près de deux cent millions : &  cela eft très vrai, en ne 
confidérant que les rentes fixes 8c ordinaires de la Cou­
ronne. Car cent dix-fept millions numéraires , au marc 
de vingt-huit liv re s , font une Comme plus forte que 
deux cent millions , à quarante -  n eu f liv r e s ,  à 
quoi fe montait le revenu du R oi en 1730 : &  de 
plus , il Faut compter les charges augmentées par 
les emprunts de la Couronné. Mais auffi les revenus 
du Roi ; c’eft - à  - dire , de l ’Etat , font accrus de­
puis ; &  l ’intelligence des finances s’ eft pèrfeaâsnnee 
au p o in t, que diras la guerre m ineure de 1741 , il n’ y  
a pas eu un moment de difçrédit. On a pris l e  parti 
de faire des fonds d’am ortiffem ent, comme chez lès 
Anglais : il a falu adopter une partie de leur fyftême 
d,c finan ce, ainfi que leur: pjijliof<^hie'.;& fi., dans an 
* N  iiij
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Etat purement monarchique , oii pouvait introduire 
Ces papiers circuians , qui doublent au tnoins la richefle 
de l’Angleterre , l’adminiftradon de la France acquer­
rait fon dernièr degré de perfeètion, mais perfection 
trop voifine de l’abus dans urie monarchie^ ( c )
Il y avait environ cinq cent millions numéraire* 
d’argent monnoyé dans le Royaume en 1683 ; &  il y 
en avait environ douze cent en 1750 de la manière 
dont on compte aujourd’hui. Mais le numéraire fous 
le roiniftère du Cardinal de Fleuri , fut prefque le 
double du numéraire du tems de Colbert. Il paraît 
donc ;, que la France n’était environ que d’un fixié- 
- me plus riche eh efpèces circulantes , depuis la mort 
de Colbert. Elle l’eft beaucoup davantage, en matiè­
res d’argent &  d’or s travaillées &  mifes en œuvre 
pour le  fervice &  pour le luxe. Il n’y en avait pas 
pour quatre cent millions de notre monnoie d’aujour­
d’hui en *690: &  vers l ’an 1730 on en pofledait au- 
rtant que d’efpèces circulantes. Rien ne fait voir plus 
évidemment , combien le commerce 4 dont Colbert 
ouvrit les fo u rces, s’eft accru , lorfque fes canaux 
.fermés par les guerres ont été débouchés. L ’induf- 
_trie s’eft perfectionnée i malgré l’émigration de tant 
•d’artiftes, que difperfa Ja révocation de l’édit de Nan­
tes y &  cette induftrje augmente encor tous les jours. 
-La nation eft capable d’aufli grandes chofes , &  de 
plus grandes en co r, que fous Louis X I V , parce que 
le génie &  le commerce fe fortifient toûjours, quand 
On iesr encourage.
À voir l ’aifancé dès particuliers, ce nombre pro­
digieux de maifons agréables bâties dans Paris &  dans 
les provinces •„ cette, quantité d’équipages * ces com­
modités , ces recherches qü’on nomme lux'e, on croi­
rait que l’opulence eft vingt fois plus grande qu’au­
tre fias. T out cela eft le  fruit d’un travail ingénieux ,
(è )  L’Abbé de St. Pierrb ' 1 l’article du Syjlême, dit qu’en 
«*feris fon Joumil folitique, à I Angleterre & en Hollande » il
m nifcii»
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encor plus que de la rieheffe. Il n ’en coûte guères 
plus aujourd’hui pour être agréablement logé , qu’il 
en coûtait pour l’être mal fous Henri IV ,  Une belle 
glace de nos manufactures orne nos maifons à bien 
moins d evrais que les petites glaces qu’on tirait de 
Venife. * o s  belles &  parantes étoffes font moins 
chères que celles de l’étranger, qui ne les valaient 
pas.
Ge n’eft point en effet l’argent & l’or qui procurent 
une vie com m ode, c ’eft le  génie. Un p eu p le, qui 
n’aurait que ces m étaux, ferait très miférable : un 
peuple , qui fans ces métaux mettrait heureufement 
en œuvre toutes les productions de la te rre , ferait 
véritablement le peuple riche. La France a cet avan­
tage , avec beaucoup plus d ’efpèces qu’il n ’en faut 
pour la circulation.
L ’induftrie s’étant perfectionnée dans les villes , 
s’eft accrue dans les campagnes. Il s’élèvera toûjours 
des plaintes fur le fort des cultivateurs. On les en­
tend dans tous les pays du monde ; &  ces murmures 
font prefque partout ceux des oififs opulens, qui con­
damnent le gouvernement beaucoup plus qu’ils ne 
plaignent les peuples. Il eft vrai que prefqu’en tout 
pays , fi ceux qui paffent leurs jours dans les travaux 
ruftiques avaient le loifir de m urmurer, ils s’élève­
raient contre les exactions qui leur enlèvent une par­
tie de leur fubftance. Ils dételleraient la néceffité de 
payer des taxes qu’ils ne fe font point im pofées, &  
dè porter le faixleau de l’Etat fans participer aux avan­
tages des autres citoyens. Il n’eft pas du reflbrt de 
l’hiftoire d'examiner comment le peuple doit contri­
buer fans être fo u lé , &  de marquer le point précis 
fi difficile à tro u v er, entre l ’exécution des l o i x , &  
l’abus des lo is ,  entre les impôts &  les rapines ; mais
n’y a 'de papiers qu’autant I porte beaucoup, &  ne fub- 
qu’il y a d’efpèce : mais il | fille que par la confiance, 
eft avéré que le papier l ’em- |
----- ■ mu
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Phiftoire doit faire voir qu’il eft impoffible qu’une 
ville  foit floriffante fans que les campagnes d’alentour 
{oient dans l ’abondance ; car certainement ce font 
ces campagnes qui la nourriflent. On entend à des 
jours réglés dans toutes les villes de France les re­
proches de ceux à qui leur profeffion permet de dé­
clamer en public contre toutes les différentes bran­
ches de confommation , auxquelles on donne le nom 
de luxe. Il eft évident que les alimens de ce luxe ne 
font fournis que par le travail induftrieux des culti­
vateurs ; travail toûjours chèrement payé.
i
On a planté plus de vign es, &  on les a mieux tra­
vaillées. On a fait de nouveaux vins qu’on ne con- 
naiflait pas auparavant, tels que ceux de Champa­
g n e , auxquels on a fu donner la couleur, la fève , &  
la force de ceux de Bourgogne , &  qu’on débite chez 
l’étranger avec un grand avantage. Cette augmenta­
tion des vins a produit celle des e a u x -d e-v ie . La 
pulture des jardins, des légum es, des fruits a requ 
de prodigieux accroiffemens , &  le commerce des co- 
meftibles avec les colonies de l’Amérique en a été aug­
menté. Les plaintes qu’ on a de tout tenis fait éclater, 
fur la mifère de la cam pagne, ont ceffé alors d’être 
fondées. D’ailleurs dans ces plaintes vagues on ne 
diftingue pas les cultivateurs , les fermiers , d’avec 
les,manœuvres. Ceux-ci ne vivent que du travail de 
leurs m ains, &  cela eft ainft dans tous les pays du 
monde où le grand nombre doit vivre de fa peine. 
Mais il n’y a guères de Royaume dans l ’ U n ivers, où 
le  cultivateur ,  le ferm ier, foit plus à fon aifc que 
dans quelques provinces de France , &  l’ Angleterre 
feule peut lui difputer cet avantage. La taille propor­
tionnelle fubftituée à l’arbitraire a contribué encor 
depuis environ trente années à rendre plus folides les 
fortunes des cultivateurs qui pofledent des charrues, 
des vignobles, des jardins. Le m anœ uvre, l’ouvrier, 
doit être réduit au néceflaire pour travailler ; telle 
eft la nature de l’homme.. Il faut que ce  grand nom-
:
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bre d’hommes foit pau vre, mais il ne faut pas qu’il 
foit miférable. '
Le moyen ordre s’eft enrichi par l’induftrie. Les 
Miniftres &  les courtifans ont été moins op u len s, 
parce que l’ argent ayant augmenté numériquement 
de près de m oitié , les appointemens &  les penfions 
font reliés les mêmes ; &  le prix des denrées eft monté 
à [plus du double. C ’eft ce qui eft arrivé dans tous 
les pays de l’Europe. Les d ro its, les honoraires font 
partout reliés fur l ’ancien pied. Un Electeur qui re- 
qoit l ’invelliture de fes Etats , ne paye que ce que 
fes prédécelfeurs payaient du tems de l ’Empereur 
Charles I V  au quatorzième fiéc le , &  il n’elt dû qu’un 
écu au fecrétaire de l ’Empereur dans cette cérémonie.
Ce qui eft bien plus étrange , c ’eft que tout ayant 
augm enté, valeur numéraire des m ennoies, quantité 
des matières d ’or &  d’argen t, prix des denrées, ce­
pendant la paye du foldat eft reliée au même taux 
qu’elle était il y  a deux cent ans : on donne cinq 
fous numéraires au fantaffin, comme on le  donnait 
du tems de Henri 1 V. Aucun de ce grand nombre 
d’hommes ignorans qui vendent leur vie à 11 bon mar­
ché , ne fa it , qu’attendu le furhaulfement des efpéces 
&  la cherté des denrées , il reçoit environ deux tiers 
moins que les foldats de Henri IV .  S’il le fa v a it, s’il 
demandait une paye de deux tiers plus haute , il fau­
drait bien la lui donner ; il arriverait alors que cha­
que Puiflance de l’Europe entretiendrait les deux tiers 
moins de troupes ; les forces fe balanceraient de m ê­
me ; la culture de la terre &  les manufactures en pro­
fiteraient.
Il faut encor obferver que les gains du commerce 
ayant augm enté, &  les appointemens de toutes les 
grandes charges ayant diminué dé valeur r é e lle , il 
s’eft trouvé moins d ’opulence qu’autrefois chez les 
grands, &  plus dans le  moyen ordre ; &  cela m êm e
MSP*
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a  mis moins de diftânce entre les hommes. Il n’y avait 
autrefois de reiïburce pour les petits que de fervir 
les grands. Aujourd’hui l ’induftrie a ouvert mille che­
mins q u ’on ne connailîaic pas il y  a cent ans. Enfin 
de quelque manière que les finances de l’Etat foient 
adminiftrées , la France poffède dans le travail d’en­
viron vingt millions d’habitans on trqfor ineftimable.
; C H A P I T R E  T R E N T E - U N I E  M E .
D es S cim cit.
i
C E fiécle heureux ,  qui vit naître une révolution 
dansTefprit hum ain, n’y femblait pas deftiné; 
c a r , à commencer par la philofophie, il n’y avait pas 
d’apparence du tems de Louis X I I I  qu’elle fe tirât S  
jdü chaos où elle était plongée. L ’Inquifition d’Ita­
lie  ,  d’Efpagne , de Portugal , avait lie les erreurs ■ 
philofophiques aux dogmes de la Religion : les guer­
res civiles en France, &  les querelles du Calvinifme , 
-n’étaient pas plus propres à cultiver la raifon humai- - 
n e , que le  fut le fanatifme du tems de Crom w ell en 
Angleterre. Si un chanoine de Thorn avait renou- 
vellé l’ancien fyftême planétaire des Caldéens oublié 
depuis fi ion gtem s, cette vérité était condamnée à 
Rom e : &  la congrégation du St. O ffice , compofée 
de fept Cardinaux, ayant déclaré non-feulement héré­
tique mais abfurde le mouvement de la terre fans le­
quel il n’y  a point de véritable aftronomie, le grand 
Galilée ayant demandé pardon à l’âge de foixante &  
dix ans d’avoir eu raifon, il n’y avait pas d’apparence 
que la  vérité pût être reçue fur la  terre.
I L e Chancelier Bacon  avait montré de loin la route 
q u ’on pouvait tenir ; GeUilèe avait fait quelques dé­
couvertes fut la chute des corps : T orrk elli commen-
t i t m * * * -m m a t
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çait à connaître la pefanteur de l ’air qui nous envi, 
ronne : on avait fait quelques expériences à M àgde 
bourg. Avec ces faibles effais, toutes les écoles ref- 
taient dans l’abfurdité , &  le monde dans l'ignorance;’ 
De j e  art es parut alors; il fit le contraire de ce qu’on 
devait faire; au-lieu  d’étudier la nature, il voulut la1 
deviner. Il était le plus grand géomètre de fon fié- 
cle ; mais la géométrie laiïfe l ’efprit comme elle le: 
trouve. Celui de Defcartesètait trop porté à l’inven-- 
tion. Le premier des mathématiciens ne fit guère?', 
que des romans de philofophie. Un homme qui dé­
daigna les expériences , qui ne cita jamais Galilée , 
qui voulait bâtir fans matériaux , ne pouvait élever 
qu’un édifice imaginaire.
Ce qu’il y avait de romanefque réuflit; &  le pe;u 
de vérités mêlé à ces chimères n ouvelles, fut d’a- ; 
bord combattu. Mais enfin ce peu de vérités p e rça , s 
à l’aide de la méthode qu’il avait introduite : car avant S  
lui on n’avait point de fil dans ce labyrinthe ; &  du 
moins il en donna u n , dont on fe fervit après qu’il ■ 
fe fut égaré. C’était beaucoup ,  de détruire les chi­
mères du péripatétifme , quoique par d’autres chimè­
res. Ces deux fantômes fe combattirent. Ils tombè­
rent l’un après l’autre ; &  la raifon s’éleva enfin fur 
leurs ruines. Il y avait à Florence une Académie d’exs- 
périences fous le nom del Cimenta , établie par le 
Cardinal Léopold de Médicis vers l ’an 165 ç. On fen- ■ 
tait déjà dans cette patrie des arts , qu’on ne pou­
vait comprendre quelque chofe du grand édifice de 
la nature , qu’en l’examinant pièce à pièce. Cette. i 
académ ie, après les jours de Galilée &  dès le tests 
de Torricelli, rendit de grands fervices.
Quelques philofophes en Angleterre, fous la fom- 
bre adminillration de Cromwell, s’affemblèrent p o u r  
chercher en paix des vérités, tandis que le fanatif- 
me opprimait toute vérité. Charles I I  rappellé fur le 
trône de fes ancêtres par le repentir par l’inconf.
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tance de fà natfon, donna des lettres-patentes à cette 
académie naiffante ; mais c’eft toat ce  que le gouver­
nement donna. La Société ro y a le , ou plutôt la So­
ciété libre de Londres, travailla pour l ’honneur de tra­
vailler. C ’eft de fon fein que fprtirent de nos jours 
les découvertes fur la lumière , fur le principe de la 
gravitation, fur l ’aberration des étoiles fix e s , fur la 
géométrie tranfcendante,  &  cent autres inventions , 
qui pouraient à cet égard faire appelier ce fiécle , le 
jiéclt des Anglais , aulli -  bien que celui de Louis 
X I V .
En 1666 , Monfieur Colbert, jaloux de cette nou­
velle glo ire , voulut que les Français la partageaient ; 
&  à la prière de quelques fayans, il fit agréer à Lotus 
X I V  l ’établiffement d’une Académie des fciences. 
E lle fut libre jufqu’en 1699 comme celle d’Angleterre 
&  comme l ’Académie Françaife. Colbert attira d’ Italie 
Dominique Cajfîtii, &  Huygbens de Hollande par de 
fortes penfions. Ils découvrirent les fatellites &  l’an­
neau de Saturne. On cft redevable à Huyghens des 
horloges à pendule. On acquit p eu -à-p eu  des con- 
naiffances de toutes les parties de la vraie phyfique, 
en remettant tout fyftême. Le public fut étonné de 
voir une ch ym ie, dans laquelle on ne ch erch ait, ni 
le  g ra n d -œ u v te , n i l ’art de prolonger la vie au-delà 
des bornes de la  nature ; une aftronomie, qui ne pré- 
difait pas les événemens du m on d e, une médecine 
indépendante des phafes de la Lune. La corruption 
ne Fut plus la mère des animaux &  des plantes. Il 
n’y  «ut plus de prodiges, dès que la nature fut mieux 
comme. On l’étudia dans toutes fes produirions.
La géographie reçut des accroiffemens étonnans, 
A  peine Louis X I V  a - t - i l  fait bâtir l ’O bfervatoire, 
qu’il fait commencer en 1669 une méridienne par 
Dominique Cstjfini &  par Picart. Elle eft continuée 
vers le  Nord en 1683 par la Hire $ &  enfin CaJJîni la 
prolonge en 1700 jufqu’à l ’extrém ité du Roufljllon.
S ©: I'  E'iN'-Ci*'iE S.
C’eft le  plus beau monument dé I’aftronomie 
fuffit pour éternifer ce fiécle. *
& il
a o ?
. On envoyé en 1672 des phy ficiens à la Cayenne , faire 
des obfervâtions utiles. Ce voyage a été la première 
origine de la connaiflance d’une nouvelle loi de la 
nature, que le grand Nerpton a démontrée ; &  il a pré­
paré à ces voyages plus fam eux, qui depuis ont iUuflxé 
1# règne de Louis X V .
b n  fait partir en 1700 Toumefort pour le Levant. 
Il y  va,recueillir des plantes , qui enrîchiflènt le  jardin 
royal, autrefois abandonné, remis alors en hon neur, 
&  aujourd’hui devenu digne de lacurioiîté de l ’Europe. 
La bibliothèque royale , déjà nombreufe , s’enrichit 
fous Louis X I V  de plus de trente mille volumes ; 8c 
6et exemple eft fi bien fuivi de nos jo u r s , qu'elle 
en;contient déjà plus d e c e n t quatre-vingt mille. Il 
fait rouvrir l ’école de d ro it, fermée depuis cent ans. 
Il établit dans toutes les univerfitës de France un pro- 
féffeur de droit Français. Il fem b ïe, qu’il ne devrait pas 
y en avoir êfauttes , & que les bonnes loix Romaines, 
incorporées à celles du p a y s ,  devraient former un feul 
corps des loix de la  nation.
Sous lu i , les journaux s’établiffent. On n’ignore pas 
que le  Journal des Savans, qui commença en UK6f, 
eft le  père de tous les ouvrages de ce ge n re, .dont l ’Eu­
rope eft aujourd’hui remplie , &  dans lefquels trop 
d ’abus fe font g liffés, comme dans les chofes les plus 
utiles.
L ’Académie des belles - le ttre s , formée d’ abord en 
î6 6 j de quelques membres de l ’Académie Frânçaife » 
pour tranlmettre à la poftërité par des médailles les 
a étions de lo u is  X I V ,  devint utile ati pub lic, dès 
qu’elle n e f t t  plus uniquement occupée du Monarques 
&  qu’elle s'appliqua aux recherches de l ’an tiq uité, &  
a une CrMqüe jodiicieufe des opinions &  des faits. EHè
:
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fit à-p eu -p rès dans l’hiftoire.., ce < que l’ Académie 
des fciences faifait dans la phyfique ; elle diffipa des 
erreurs.
L ’efprit de fageffe &  de critiq u e, qui f t  communi­
quait de proche en proche, détruifit infenfiblement 
beaucoup de fuperftitions. C ’eft à cette raifort najffante 
qu’on dut la déclaration du Roi de 1672 , qui défendit 
aux tribunaux d’admettre les Amples âccufations dé 
forcellerie. On ne l’ eût pas ofé fous Henri I F  &  fous 
Louis X I I I  i  &  fi depuis 1672 il y a eu encor des accu- 
fations de maléfices , les juges n’ont condamné d’ordi. 
naire les accufés, que comme des profanateurs, qui 
d’ailleurs employaient lepoifon. ( « )
Il était très commun auparavant, d’éprouver les 
forciers en les plongeant dans l ’ea u , liés de cordes ; 
s’ils furnageaient, ils étaient convaincus. Plufieurs 
juges de province avaient ordonné ces épreuves ; à. 
elles continuèrent encor longtems parmi le peuple. 
T o u t berger était forcier ; &  les am ulètes,, les anneaux 
conftellés , étaient en ufage dans les villes. Les effet? 
de la baguette de coudrier, avec laquelle on croit 
découvrir les fources , les tréfors & les vo leurs, paf- 
faient pour certains , &  ont encor beaucoup de crédit 
dans plus d’une province d’Allemagne, Il n’y  avait 
prefque perfonne qui ne fe fît tirer fon horofcope. On 
n’entendait parler que de fecréts magiques ; prefque 
tout était illufion. Des favans, des magiftràts, avaient 
écrit férieufement fqr ces matières. On diftinguàit
parmi
C « )  En 1609 fix cent for­
ciers furent condamnés, dans 
le reflbrt du Parlement de 
Bordeaux, & la plüpart brû­
lés. Nicolas Rémi , ; dans fa 
Démonolatrie, rapporte neuf 
cent arrêts rendus en quinze 
ans contre des forciers dans
la feule Lorraine. Le fameux 
curé Louis Gaujjreii brûlé à 
Aix en ifiti , avait avoué 
qu’il était forcier, & les ju­
ges l’avaient cru.
C’eft une chofe hontèufe 
que le père Le Brun , dans 
fon traité des pratiques fuperf- 
titieu/es ,
sem
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parmi les auteurs , une claffe de démonographes. Il y 
avait des règles pour difcerner les vrais m agiciens, les 
vrais poffédés d’avec les faux ; enfin , jufques vers ces 
tems-là l’on n’avait guère adopté de l’antiquité que de* 
erreurs en tout genre.
Les idées fuperftitieufes étaient tellement enraci­
nées chez les hommes, que les comètes les effrayaient 
encor en i(58o. On ofait à peine combattre cette 
crainte populaire. Jacques B ernoulli, l ’un des grands 
mathématiciens de l’ Europe , en répondant à propos 
de cette comète aux partlfsns du préjugé, dit que 
la chevelure de la comète ne peut être un figne de la 
colère d ivin e, parce que cette chevelure eft éternelle : 
mais que la queüe pourrait bien en être un. Cependant 
ni la tê te , ni la q ueue, ne font éternelles. Il falut que 
Bayle écrivit contre le  préjugé vu lgaire, un livre fa­
meux , que les progrés de la raifon ont rendu aujour- 
d ’hui moins piquant qu’il ne l ’était alors.
On lie cfoirait pas que lès Souverains ëüfîertt obliî 
gation aux philofophes. Cependant il eft vra i, que cet 
cfprit philosophique qui a gagné prefque toutes les 
conditions excepté le  bas peuple * a beaucoup contri­
bué à faire valoir les droits des Souverains. Des que­
relles , qui auraient produit autrefois des excommu­
nications , des in terd its, des fch ifm es, n’en ont point 
daufé. Si on a dit que les peuples feraient heureux 
quand ils auraient des philofophes pour R o is , il eft 
très Vrai de d ire, que les Rois en font plus heüreuif, 
quand il y a beaucoup de leurs fujets philofophes.
titienfes , admette eneor de 
vrais fortilèges : il va même 
jufrjü’à dire , pàg. $24 , que 
le Parlement de Paris recon­
naît des fortilèges t il fe trom­
pe le Parlement reconnaît 
des profanations , des malé­
fices , mais non dés effets fur- 
SiècJe dé Louis X I V .  Tom.
naturels opérés par le Diable. 
Le livre de Dont Caimet fur 
les vampires & fur les appa­
ritions , a piffé polir un dé­
lire i mais il fait voir com­
bien i’efprit humain eft pofté 
à la fuperftition.
IL O
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Il faut avouer, que cet efprit raifonnable, qui com­
mence à préfider à l ’éducation dans les grandes v illes , 
n ’a pu empêcher les fureurs des fanatiques des C eren- 
nes , ni prévenir la démence du petit peuple de Paris 
autour d’un tombeau à St. M è d a r d , ni calmer des 
difputes auffi acharnées que frivoles, entre des hom­
mes qui auraient dû être fages. Mais avant c e fié c le , 
ces difputes euffent caufé des troubles dans l’Etat ; les 
miracles de S t. M èda rd  euffent été accrédités par les 
plus confidérâbles citoyens ; &  le fanatifm e, renfermé 
dans les montagnes des C evenn cs, fe fût répandu dans 
les villes.
Tous les genres de fcience &  de littérature ont 
été épuifés dans ce fiécle ; &  tant d’écrivains ont 
étendu les lumières de l’efprit humain , que ceux qui 
en d’autres tems auraient paffé pour des prodiges, ont 
été confondus dans la foule. Leur gloire eft peu de 
ch ofe, à caufe de leur nombre ; &  la gloire du fiécle en 
eft plus grande.
C H A P I T R E  T R E N T E - D E U X I È M E .  
D es beaux A rts.
LA faine philofophie ne fit pas en France d’auffi grands progrès qu’en Angleterre &  à Florence ; &  fi l’Académie des fciences rendit des fervices à 
l’efprit humain , elle ne mit pas la France au - deffus 
des autres nations. Toutes les grandes inventions &  
les grandes vérités vinrent d’ailleurs.
Mais dans l’éloquence, dans la poëfie, dans la litté­
rature , dans les livres de morale &  d’agrém ent, les 
Français furent les légiflateurs de l ’Europe. Il n’y  avait
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plus de goût en Italie. La véritable éloquence était 
partout ign orée, la Religion enfeignée ridiculem ent 
en ch aire ,  &  les caufes plaidées de même dans le bar* 
reau. Les prédicateurs citaient Virgile &  O vide} les 
avo ca ts, St. Æugujiin &  St. Jérôme. 11 ne s’était point 
encor trouvé de gén ie , qui eût donné à la  langue fran- 
çaife le  tour , 1 e  nombre , la propriété du ftile &  la 
dignité. Quelques vers de Malherbe ft iû ie n t fentir 
feulement , qu’elle était capable de grandeur &  de 
fo rc e ,; mais c ’était tout. Les mêmes génies , qui 
avaient écrit très bien en latin , comme un Prélident 
de T  h o u , un chancelier de l’H ôpital, n’étaient plus 
les m êm es, quand ils maniaient leur propre langage ,  
rebelle entre leurs mains. L e français n’était encor 
recommandable , que par une certaine naïveté , qui 
avait fait le feul mérite de Joinville , à 'A m io t , de 
M a ro t , de Montagne , de Régnier , de la Satyre Mè- 
nippée. Cette naïveté tenait beaucoup à l ’irrégularité , 
à la groffiéreté.
Jean de Lingendes E vêque de M â co n , aujourd’hui 
inconnu , parce qu’il ne fit point imprimet fes ouvra­
ges , fut le premier orateur qui parla dans le grand 
goût. Ses fermons &  fes oraifons funèbres, quoique 
mêlées encor de la rouille de fon tem s, furent le mo­
dèle des orateurs qui l’im itèrent &  le  furpaffèrent. 
L ’oraifon funèbre de Charles-Emanuel Duc de Savoie, 
furnommé le Grand dans fon pays , prononcée par 
Lingendes en 1630 , était pleine dé fi grands traits d’ é­
loquence , que Flècbier longtems après en prit l’exorde 
tout entier auffi-bien que le  texte &  plufieurs partages 
coofidérables, pour en orner fa fameuîe oraifon funèbre 
du Yicom te de Turenne«
Balzac en ce  tems-là donnait du nombre &  de l ’har­
monie à la profe. Il eft vrai que fes lettres étalent des ha- 
fangues ampoulées ; il écrivait au premier Cardinal de 
„  Retz: Vous venez de prendre le fecptre des Rots &  la 
»  livrée des rofcs." Il écrivait de Rome à Bois-Robert,
O  ii
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en parlant des eaux de fenteur : „  Je me fauve à  la nage 
J5 dans ma chambre au milieu des parfums. “  A vec 
tous ces défauts , II charmait l ’oreille. L ’éloquence 
a tant de pouvoir fu ries hom m es, qu’on admira Bal­
zac  dans fon tems ,  pour avoir trouvé cette petite 
partie de l ’ârt ignorée &  néceffaire , qui confifte dans 
Je choix harmonieux des paroles ; &  même pour l ’avoir 
employée fouvent hors de fa place.
i l
Friture donna quelque Idée des grâces légères de 
ce ftile épiftolaire,  qui n’eft pas le  m eilleur, puifqu’il 
ne confifte que dans la plaifantetie. C ’eft un baladina­
ge , que deux tomes de lettres dans lefquelles il n’ y en 
a pas une feule inftrudive , pas une qui parte du 
c œ u r, qui peigne les mœurs du tems &  les caradéres 
des hommes ; c ’eft plutôt un abus qu’un ufage de 
l ’efprit.
La langue commenqait à s’ép urer, &  à prendre une 
forme confiante. On en était redevable à l’Académie 
Franqaife , &  furtout à Vaugeias. Sa tradudion de 
jQumte-Curce, qui parut en 16 4 6 , fut le premier bon 
livre écrit purement ; &  il s’y trouve peu d'expreffions 
&  de tours qui ayent vieilli.
Olivier Patru  , qui le fu ivit de près , contribua 
beaucoup à régler , à épurer le langage ; &  quoiqu’il 
ne paffât pas pour un avocat profond , on lui dut 
néanmoins l’o rd re , la clarté, la bienféance, l ’élégance 
du difcours ; mérites abfolument inconnus avant lui au 
barreau.
Un des ouvrages, qui contribuèrent le  plus à former 
le goût de la nation &  à lui donner un efp ritde jufteffe 
&  de précifion , fut le  petit recueil des Maximes de 
François D uc de la Rochefoucault. Quoiqu’il h ’y ait 
prefque qu’une vérité dans ce livre , qui eft que Ya- 
mour-propreejlle mobile défaut ; cependant cette penfée 
fe  préfente fous tant d’afpeds variés , qu’elle eft pref-
;
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que toûjours piquante. C ’eft moins un l iv r e , que des 
matériaux pour orner un livre. Ott lut avidement ce 
petit recueil ; il accoutuma à penfer &  à renfermer fes 
penfées dans un tour v i f ,  précis &  délicat C ’était un 
mérite que perfonne n’avait eu avant lui en Europe , 
depuis larenai(Tance des lettres. Mais le premier livre 
de g é n ie , qu’on v it  en p ro fe , fut le recueil des Let­
tres provinciales en 16^4. Toutes les fortes d'éloquence 
y  font renfermées. Il n’ y a pas un feut m o t, qui depuis 
cent ans fe folt reffenti du changement qui altère fou- 
vent les langues vivantes. Il faut rapporter à cet ou­
vrage l ’époque de la fixation du langage. L ’ Evêque de 
Luçon fils du célèbre BuJJî m’a d i t , qu’ayant demandé 
à Monfieur de Meaux , quel ouvrage il eût mieux aimé 
avoir fa i t ,  s’il n’a vaît pas fait les Tiens , Bojfuet lui ré­
pondit , les Lettres provinciales. Elles ont beaucoup 
perdu de leur p iquan t, lorfquè les jéfuîtes ont été 
abolis &  les objetsde leurs difputes méprifés.
L e bon goût qui régne d’un bout à l’autre dans ce 
livre , &  la vigueur des dernières le ttre s , ne corrigè­
rent pas d’abord le  ftile lâ o h e , diffus , incorrect &  
déeoufu, qui depuis longtems était celui de prefque 
tous les  écrivains, des prédicateurs &  des avocats.
i
U n des premiers ,  qui étala dans la chaire une raifon 
toûjours éloquente, fiit le père Bourdalone vers l’an 
1668. Ce fut une lumière nouvelle. Il y  a eu après 
lui d’ autres orateurs de la chaire, comme le père MaJJil. 
Ion Evêque de Clerm ont, qui ont répandu dans leurs 
difcours plus de grâces , des peintures plus fines 6t  
plus pénétrantes des mœurs du fiécle ; mais aucun ne 
l ’a fait oublier. Dans fon  fille plus nerveux que fle u ri, 
fans aucune imagination dans l’expreffion , il parait 
vouloir’ plutôt convaincre que tou cher; & jamais il ne 
fonge à plaire.
Peut-être ferait-il à fouhaîter, qu’ en banniffant de la  
chaire le mauvais goût qui l ’aviliffait, i l  en eût banni
O  iij „
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auffi cette coutume de prêcher fur un texte. En effet,
Îiarler longtems fur une citation d ’une ligne ou deux , è fatiguer à compafler tout fon difcours fur cette lig n e , un tel travail parait un jeu  peu digue de la gra­
vité de ce miniftère. Le texte devient une efpèce de 
devife, ou plutôt d’énigme , que le  difcours développe. 
Jamais les Grecs &  les Romains ne connurent cet ufage. !
C ’eft dans la décadence des lettres qu’il commença , &  j 
Je tems l’a confacré.
L’habitude de divifer toujours en deux ou trois 
points des chofes qui comme la morale n’exigent au­
cune d ivifio n , ou qui en demanderaient davantage 
comme la controverfe , eft encor une coutume gênan­
te  , que le père Bourdaloue trouva introduite, &  à 
laquelle il fe conforma.
Il avait été précédé par Bojfuet depuis Evêque de 
Meaux. C e lu i- c i ,  qui devint un fi gran d -h o m m e, ! , 
s’était engagé dans fa grande jeu n efle , à epoufer Ma- *  
demoifelle D es-V ieu x , fille d’un rare mérite. Ses ta- |  
lens pour la théologie &  pour cette efpèce d’éloquen­
ce qui le carad érife , fe montrèrent de fi bonne heu­
re , que fes parens &  fes amis le déterminèrent à ne 
-fe donner qu’à l’ Eglife. Mademoifelle Des-Vieux l ’y 
engagea elle - m êm e, préférant la gloire qu’i l  devait 
acquérir, au bonheur de vivre avec lui. (  a ) Il avait 
prêché affez jeune dévant le Roi &  la R e in e-m ère  
en 1662 , longtems avant que le père Bourdaloue fût 
connu. Ses difcours foutenus d’une action noble &  
touchante, les premiers qu’on eût encor entendus à 
la Cour qui approchaflent du fublim e, eurent un fi 
grand fu ccès, que le Roi fit écrire en ion nom à fon 
père Intendant de Soiffons,  pour le  féliciter d’avoir 
un tel fils. 1
Cependant, quand Bourdaloue p aru t, Bojfuet r 
paffa plus pour le  premier prédicateur. Il s’était déjà
(  « )  Voyez le catalogue des écrivains à l’article Bojfuet.
»!!!■  T—
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donné aux oraifons fun èbres, genre d’éloq uen ce, qui 
demande de l’imagination &  une grandeur majeftueu- 
fe qui tient t$n peu à la p o ëfie, dont il faut toujours 
emprunter quelque chofe , quoiqu’avec difcrétion , 
quand on tend au fublime. L ’oraifon funèbre de la 
R e in e -m è re , qu’ il prononça en 16 6 7 , lui valut l’é­
vêché de Condom : ma» ce difcours n’était pas encor 
digne de lui ; &  il ne fut pas imprimé , non plus que 
fes fermons. L ’éloge funèbre de la Reine d’Angle­
terre veuve de Charles / ,  qu’il fit en 1669 , parut 
prefqu’en tout un c h e f-  d’œuvre. Les fujets de ces 
pièces d’éloquence font heureux , à proportion des 
malheurs que les morts ont éprouvés. C ’eft en quel­
que façon comme dans les tragédies, où les grandes 
infortunes des principaux perfonnages font ce qui in- 
téreffe davantage. L ’éloge funèbre de M adam e, en­
levée à la fleur de fon âge &  morte entre fes b ra s, 
eut le plus grand &  le plus rare des fu c cè s , celui de 
faire verfer des larmes à la Cour : il fut obligé de 
s’arrêter après ces paroles : O nuit difajireuje !  nuit 
effroyable, où retentit tout à coup contme un éclat de 
tonnerre, cette étonnante nouvelle, Madame fe  m eurt, 
Madame ejl m orte, ê fc . L ’auditoire éclata en fan- 
glots ; &  la voix de l’orateur fu t interrompue par fes 
foupirs &  par fes pleurs.
j U
Les Français furent les feuls qui réuflirent dans 
ce genre d’éloquence. Le même homme quelque tems 
après en inventa un nouveau , qui ne pouvait guère 
avoir de fuccès qu’ entre fes mains. Il appliqua l ’art 
oratoire à l’hiftoire m êm e, qui femble l’exclure. Son 
difcours fu r  rbifloire univerfelle, compofé pour l’édu­
cation du D auphin, n’a eu ni modèle ni imitateurs. 
Si le fyftême qu’il adopte, pour concilier la chrono­
logie des Juifs avec celle des autres nations , a trouvé 
des contradicteurs chez les favans, fon ftile n’a trouvé 
que des admirateurs. On fut étonné de cette force 
majeftueufe, dont il décrit les m œ urs, le gouverne­
m en t, l ’accroiffement &  la çhûte des grands Empi-
0  iiij
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res ; &  de ces traits rapides d’une vérité énergique , 
dont il peint &  dont il juge laé nations.
:  ■ j
Prefque tous les ouvrages qui honorèrent ce fiécle, 
étaient dans un genre inconnu à l ’antiquité. Le Té- 
lèmaque eft de ce nombre. Fénélon, le difciple , l ’ami 
de B ojfuet, & depuis devenu malgré lui fon rival & 
fon ennem i, compofa ce livre fingulier, qui tient à 
la fois du roman du poèm e, &  qui fubftitue une 
profe cadencée à la verfification. Il femble qu’il ait 
voulu traiter le rom an, comme Monfieur de Meaux 
avait traité l’h ifto ire, en lui donnant une dignité &  
des charmes inconnus , &  furtout en tirant de ces 
fictions une morale utile au genre - humain ; morale 
entièrement négligée dans prefque toutes les inven­
tions fabuleufes. On a cru , qu’il avait compofé ce 
livre pour fervir de thèmes & d’inftrudion au Duc 
de Bourgogne &  aux autres enfans de F ran ce, dont 
il fut précepteur ; ainfi que Bojfuet avait fait fon Hif- 
toire univerfèlle , pour l’éducation de Monfeigneur. 
Mais fon neveu le Marquis de Fénelon , héritier de 
la venu de cet homme célèbre , & qui a été tué à 
la bataille de Rocou, m’a affûté le contraire. En effet, 
il n’eût pas été convenable , que les amours de Ca- 
lypfo & d 'Euchciris euffent été les premières leqons 
qu’un prêtre eût données aux enfans de France.
" ,
;
Il ne fit cet ouvrage, que lorfqu’il fut relégué dans 
fon archevêché de Cambrai. Plein de la leéture des 
anciens, & né avec une imagination vive &  tendre, 
il s’étsit fait un ftile , qui n’était qu’à lui &  qui cou­
lait de fource avec abondance. J’ai vu fon manufcrit 
original : il n’y a pas dix ratures. Il le compofa en 
trois mois au milieu de fes malheureufes difputes fur 
le Quiétifme ; ne fe doutant pas combien ce délaffe- 
ment était fupérieur à fes occupations. On prétend , 
qu’un domeftique lui en déroba une c o p ie , qu’ il fit 
imprimer. Si cela e f t , l ’Archevêque de Cambrai dut 
à cette infidélité toute la réputation qu’il eut en Eu-
sifîtÆf&
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rope : mais il lui dut suffi d’être perdu pour jamais 
à la Cour. On crut voir dans le Télémaque , une cri­
tique indirecte du gouvernement de Louis X I V .  Sé- 
fojiris qui triomphait avec trop de faite , Idoménée 
qui établirait le luxe dans Salente & qui oubliait le 
néceffaire, parurent des portraits du Roi : quoiqu’a- 
près tout il foit impoffible d’avoir chez foi le fuper- 
flu que par la furabondance des arts de première né- 
ceffité. L e Marquis de Louvois fem b lait, aux yeux 
des mécontens, repréfenté fous le nom de Protèjllas, 
vain , dur , h autain , ennemi des grands Capitaines 
qui fervaient l’Etat &  non le  M inière.
Les a lliés , qui dans la guerre de 1688 s’unirent 
contre Louis X I V ,  qui depuis ébranlèrent fon trAne 
dans la guerre de 1 7 0 1 , fe firent une joie de le re- 
i connaître dans ce même Idoménée , dont la hauteur 
révolte tous fes voifins. Ces allufions firent des im- 
'! preffions profondes , à la faveur de ce ftiie harmo­
nieux -, qui infinue d’une manière fi tendre la modé­
ration &  la concorde. Les étrangers &  les Franqais 
m êm es, laifés de tant de gu erres, virent avec une 
confolation maligne , une fatyre dans un livre fait 
pour enfeigner la vertu. Les éditions en furent in­
nombrables. J’en ai vu quatorze en langue anglaife. 
Il eft vra i, qu’après la mort de ce M onarque, fi craint, 
fi en v ié , fi refpeété de to u s, &  fi haï de quelques- 
uns , quand la malignité humaine a Geffé de s’affou- 
vir des allufions prétendues qui cenfuraient fa con­
duite , les juges d’un goût févère ont traité le Télé­
maque avec quelque rigueur. Ils ènt blâmé les lon­
gueurs , les détails, les avantures trop peu lié e s , les 
deferiptions trop répétées &  trop uniformes de la vie 
champêtre ; mais le livre a toujours été regardé com­
me un des beaux monumens d’un fiécie fioriffant.
On peut compter parmi les productions d ’un genre 
unique , les Cavalières de la Bruyère. Il n’y avait pas 
chez les anciens plus d ’exemples d ’un tel ouvrage,
.... —i
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que du Télémaque. Un ftile rapide, co n cis , n erveux,
des expreflions pittorefques,  un ufage tout nouveau 
de la lan gu e, mais qui n’en bleffe pas les rè g le s , 
frappèrent le public ; &  les’ allufions qu’on y  trouvait 
en foule , achevèrent le fuccès. Quand ia Bruyère 
montra fon ouvrage manufcrit à Monfieur de Male- 
f ie u x , c e lu i-c i lui dit : Voilà de quoi vous attirer 
beaucoup de leÜettrs &  beaucoup d'ennemis. Ce livre 
baiffa dans l'efprit des hommes , quand une généra­
tion en tière, attaquée dans l’ouvrage , fut paflee. C e . 
pendant, comme il y a des chofes de tous les tems 
&  de tous les lieux , il eft à croire qu’il ne fera jamais 
oublié. Le Télémaque a fait quelques imitateurs ; les 
Caraâères de la Bruyère en ont produit davantage. 
Il eft plus aifé de faire de courtes peintures des cho- 
fes qui nous frappent, que d’écrire un long ouvrage 
d'im agination, qui plaife &  qui inftruife à la fois.
L’art délicat de répandre des grâces jufques fur 
la philofophie, fut encor une chofe nouvelle , dont 
le  livre des Mondes fu t le premier exem p le, mais 
exemple dangereux , parce que la véritable parure 
de la philofophie eft l’ordre , la clarté &  furtout la 
vérité. Ce qui pourait empêcher cet ouvrage ingénieux 
d’être mis par la poftérité au rang de nos livres claf-' 
fiques, c’eft qu’il eft fondé en partie fur la chimère 
des tourbillons de Defcartes.
Il f;u t ajouter à ces nouveautés, celles que pro- 
duifit B ayle , en donnant une efpèce de didionnaire 
de raifonnement. C ’eft le premier ouvrage de ce gen­
re , où l ’on puiffe apprendre à penfer. Il faut aban­
donner à la deftinée des livres ordinaires, les articles 
de ee recueil, qui ne contiennent que de petits faits, 
indignes à la fois de Bayle, d’un lêdeur grave &  de 
la poftérité. Au re fte , en plaçant ici Bayle parmi les 
auteurs qui ont honoré le  fiécle de Louis X I  T ,  
quoiqu’il fût réfugié en H ollande, je ne fais en cela 
que me conformer à l ’arrêt du Parlement de Tou-
•npp
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loufe , q u i, en déclarant fon teftament valide en Fran­
ce malgré la rigueur des lo ix , dit expreffém ent, qu’«« 
tel homme ne peut être regardé comme un étranger.
On ne s’appefantira point ici fur la foule des bons 
livres que ce fiécle a fait naître ; on ne s’arrête qu’aux 
productions de génie fingulières ou n eu ves, qui le 
caradlérifent &  qui le diftinguent des autres fiécîes. 
L ’éloquence de Bojfuet &  de Bourdaloue , par exem­
p le , n’était &  ne pouvait être celle de Cicéron : c ’ é­
tait un genre &  un métite tout nouveau. Si quelque 
chofe approche de l ’orateur R om ain , ce font les trois 
mémoires que Pèlijfon compofa pour Fouquet. Ils font 
dans le même genre que plufieurs oraifons de Cicé­
ron , un mélange d’affaires judiciaires &  d’affaires d’E­
tat j traité folidement avec un art qui paraît peu , &  
: orné d’une éloquence touchante.
' Nous avons eu des hiftoriens , mais point de Tite- 
Live. Le ftile de la Confpiration de Venife eft com­
parable à celui de Salliljle. On voit que l’Abbé de 
Saint-Réal l ’avait pris pour modèle ; &  peut être l ’a-t- 
il furpaffé. Tous les autres écrits dont on vient de 
parler , femblent être d’un e création nouvelle. C ’êft 
là furtout ce qui diftingue cet âge illuftre ; car pour 
des favans &  des com m entateurs, le feiziéme &  le 
dix-feptiéme fiécle en avaient beaucoup produit ; mais 
le vrai génie en aucun genre n’était encor développé.
Qui croirait, que tous ces bons ouvrages en profe 
n’auraient probablement jamais exifté , s’ils n’avaient 
été précédés par la poëfie ? c’eft pourtant la deftinée 
de l ’efprit humain dans toutes les nations : les vers 
furent partout les premiers enfans du génie &  les 
premiers maîtres d’éloquence.
I
Les peuples font ce qu’eft chaque homme en par­
ticulier. Platon  &  Cicéron commencèrent par faire 
des vers. On ne pouvait encor citer un paffagc no-
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ble &  fublitne de profe franqaife, quand on Tarait par 
cœur le peu de belles fiances que labia Malherbes 
&  il y  a grande apparence, que fans Pierre Corneille, 
le  génie des profateurs ne fe ferait pas développé.
Cet homme eft d’autant plus adm irable, qu’il n’é . 
taie environné que de très mauvais m odèles, quand 
il commença à donner des tragédies. C e qui devait 
encor lui fermer le bon chem in, c ’eft que ces mau­
vais modèles étaient eftimés ; &  pour comble de dé­
couragement , ils étaient favorifés par le Cardinal de 
Richelieu , le protedeur des gens de lettres &  non 
pas du bon goût. Il récompenfait de méprifables écri­
vains , qui d’ordinaire font rempanS ; &  par une hau­
teur d’efprit fi bien placée ailleurs , il voulait abaiffer 
ceux en qui il Tentait avec quelque dépit un vrai 
g é n ie , qui rarement fe plie à la dépendance. Il eft 
bien rare qu’ un homme p u iffan t, quand il eft lui- 
même artifte, protège fincérement les bons artiftes.
Corneille eut à combattre fon fiéc le , fes rivaux &  
le  Cardinal de Richelieu. Je ne répéterai point ici 
ce  qui a été écrit fur le  Cid. Je remarquerai feule- 
m en t, que l’Académie , dans fes judicieuses dédiions 
entre Corneille &  Scudèri, eut trop de coraplaifance 
pour le Cardinal de Richelieu , en condamnant l ’amour 
de Chimène. Aimer le meurtrier de fon père , &  pour- 
fuivre la  vengeance de ce meurtre , était une chofe 
admirable. Vaincre fon amour eût été un défaut ca­
pital dans l’art tragique , qui confifte principalement 
dans les combats du cœur. Mais l’art était inconnu 
alors à  tout le m onde,  hors à l’auteur.
«
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L e Cid ne fut pas le feul ouvrage de Corneille 
que le Cardinal de Richelieu voulut rabaiffer. L ’Abbé 
é ’Aubignac nous apprend , que ce Miniftre défap- 
prouva Polyeucle.
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Le Cz'd, après to u t, était une imitation très embel­
lie de Guillain de Cqftro , ( û )  &  en plufieurs en­
droits , une traduction. Cimta qui le fu iv it , était uni­
que. J’ai connu un ancien domeftique de la maifon 
de Condè , qui d ifa it, que le gratad Coudé à l ’âge de 
vingt ans , étant à la première repréfentadon de Cimta ,  
verfa des larmes à ces paroles d'Augujle.
Je  fuis maître de moi, comme de l’univers ;
Je le fuis , je veux l’être. O fiécles ! ô mémoire !
Confervez à jamais ma nouvelle viûoire.
Je triomphe aujourd’hui du plus jufte couroux,
De qui le fouvenir puifle aller jnfqu’à vous !
Soyons amis , Cinna > c’eft moi qui t’en convie.
C’étaient là des larmes de héros. Le grand Corneille 
&ifant pleurer le grand Condè d’admiration, eft une 
époque bien célèbre dans l ’hiftoire de l ’efprit humain.
La quantité de pièces indignes de l u i , qu’il fit plu­
fieurs années a p rès, n’empêcha pas la nation de le 
regarder comme un grand-homme ; ainfi que les fautes 
confidérables d'Homère n’ont jamais empêché qu’il ne 
fût fublime. C ’eft le privilège du vrai g é n ie , &  fur- 
tout du génie qui ouvre une carrière, de faire impu. 
nément de grandes fautes.
t
Corneille s’était Formé tout feul ; mais Louis X I V , 
Colbert, Sophocle &  Euripide contribuèrent tous à for­
mer Racine. Une o d e , qu’il compofa à l ’âge de dix- 
huit ans pour le mariage du R o i , lui attira un pré* 
fent qu’il n’attendait p a s, &  le détermina à la poëfie. 
Sa réputation s’eft accrue de jour en jo u r , &  celle
f i )  Il y avait deux tragé­
dies espagnoles fur ce fujet. 
Le Cid de Guillain de Cafiro , 
&  VHonraior de fu  faire  de
i
Jean-Bapti/le Bramante. Cor. 
nèille imita autant de fcènes de 
Bramante que de Cajlra.
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des ouvrages de Corneille a un peu diminué. La rai- 
fon en eft , que Racine dans tous fes ouvrages de­
puis fon Alexandre, eft toûjours élégan t, toujours cor­
re c tto û jo u rs  vrai ; qu’il parle au cœur , & que l’autre 
manque -trop fouvent à tous ces devoirs. Racine 
paffa de bien loin &  les Grecs &  Corneille dans 
l ’intelligence des pallions , &  porta la douce harmo­
nie de la p o êfie , ainfi que les grâces de la p arole, 
au plus haut point où elles puiflent parvenir. Ces 
hommes enfeignèrent à la nation à penfer , à fentir 
&  à s’exprimer. Leurs auditeurs , inftruits par eux 
fe u ls , devinrent enfin des juges févères pour ceux 
même qui les avaient éclairés.
Il y  avait très peu de perfonnes en France , du 
tems du Cardinal de Richelieu, capables de difeerner 
les défauts du Cid ; & en 1702 , quand Atbalie , le 
chef-d’œuvre de la fc è n e , fut repréfentée chez Ma­
dame la DuchefTe de B ourgogne, les courtifans fe cru­
rent allez habiles pour la condamner. Le tems a 
vengé l’auteur ; mais ce grand-homme eft m o rt, fans 
jouir du fuccès de fon plus admirable ouvrage. Un 
nombreux parti fe piqua toûjours de ne pas rendre 
juftice à Racine. Madame de Sèvigne , 1a première 
perfonne de fon fiécle pour le ftile épiftolaire , &  fur- 
tout pour conter des bagatelles avec grâce , croit toû­
jours que Racine n’ ira pas loin. Elle en jugeait com­
me du caffé , dont elle dit qu’on fe  dèfabufera bien­
tôt. Il faut du tenus, pour que les réputations meu- 
rilfent.
La fingulière deftinée de ce fiécle rendît Molière 
contemporain de Corneille &  de Raciste. Il n’eft pas 
vrai que Molière , quand il p a ru t, eût trouvé le théâ­
tre abfolument dénué de bonnet comédies. Corneille 
lui-même avait donné le M enteur,  pièce de caractère 
&  d’intrigue, prife du théâtre efpagnol comme le Cid; 
&  Molière n’avait encor fait paraître que deux de 
fes chefs-d ’œ u vre, lorfque le public avait la Mère
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coquette de Q u in a u lt , pièce à la fois de caractère & 
d’intrigue , &  même modèle d’intrigue. Elle eft de 
1664 ; c’eft la première comédie , où l’on ait peint 
ceux que l’on a appellés depuis les Marquis. La 
plupart des grands Seigneurs de la Cour de Louis 
X I V  voulaient imiter cet air de grandeur , d’éclat 
&  de dignité qu’avait leur maître. Ceux d’un ordre 
inférieur copiaient la hauteur des premiers»; &  il y  
en avait enfin , &  même en grand nom bre, qui pouf­
faient cet air avantageux , &  cette envie dominante 
de fe faire v a lo ir , jufqu’au plus grand ridicule.
Ce défaut dura longtems. Molière l ’attaqua fou- 
vent ; &  il contribua à défaire le public de ces impor- 
tans fubalternes , ainfi que de l’affeétation des Pricieu- 
f e s , du pédantifme des Femmes favantes , de la robe 
&  du latin des médecins. Molière f u t , fi on ofe le 
d ire , uir légiflateur des bienféances du monde. Je ne 
parle ici que de ce fervice rendu à fon fiécle ; on 
fait allez fes autres mérites.
:
C ’était un tems digne de l'attention des tems à 
venir , que celui où les héros de Corneille &  de Ra­
cine , les perfonnages de M olière , les fymphonies de 
Lulli toutes nouvelles pour la  nation , & ( puifqu’il 
ne s’agit ici que des arts ) les: voix des Bojfuet &  
des Bourdaloue fe faifaient entendre à Louis X I V , à 
Madame fi célèbre par fon g o û t, à un Condè, à un 
Turenne , à un Colbert , &  à cette foule d’hommes 
fupérieurs qui parurent en tout genre. Ce tems ne 
fe retrouvera plus , où un D uc de la Rocbefoucault, 
l ’auteur des Maximes , au fortir de la converfation 
d’un Pafcal &  d ’un Arnauld  ,  allait au théâtre de 
Corneille.
Defprèaux s’élevait au niveau de tant de grands- 
hommes , non point par fes premières fatyres , car les 
regards de la poftérité ne s'arrêteront point fur les Em- j : 
barras de Paris ,  &  fur les non is des Cajfaignes & des ! •
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Cotins ; mais il inftruifait cette poftérité, par fes belles 
ép itres, &  furtout par fon art poétique , où Corneille 
eût trouvé beaucoup à apprendre.
La Fontaine , bien moins châtié dans fon ft ile , 
bien moins correét dans fon langage, mais unique dans 
fa naïveté &  dans les grâces qui lui font propres , fe 
m it, par les chofes les plus Amples , prefqu’à côté de 
ces hommes fublimes;
Q u in a u lt , dans un genre tout nouveau , &  d’autânf 
plus difficile qu’il paraît plus aifé , fu t digne d’être 
placé avec tous ces illuftres contemporains. On fa it , 
avec quelle injuftice Boileau voulut lé décrier. Il man­
quait à Boileau d ’avoir facrifié aux grâces. Il chercha 
en vain toute fa vie à Humilier un hom m e, qui n’était 
connu que par elles. Le véritable éloge d’un poète , 
c ’eft qu’on retienne fes vers. On fait-par cœur des 
fcènes entières àe Quinault ; c ’eft un avantage qu’ au­
cun opéra d’Italie ne pourrait obtenir. Là mufique 
françaife eft demeurée dans unefimplicité qui n’eftplus 
du goût d’aucune nation. Mais la fimple & belle natu­
re , qui Te montre fouvent dans Quinault avec tant de 
charmes , plaît encor dans toute l’Europe , à ceux qui 
poffèdent notre langue &  qui ont le goût cultivé. Si on 
trouvait dans l’antiquité un poème comme Arm ide, ou 
comme A ty s , avec quelle idolâtrie il ferait reçu ! mais 
Quinault était moderne.
Tous ces grands-hommes furent connus &  protégés 
de Louis X I V , excepté la Fontaine. Son extrême 
fimplicité, pouffée jufqu’à l’oubli de foi-même , l ’écar­
tait d’une G ou r, qu’il n e cherchait pas. Mais le Duc 
de Bourgogne l’accueillit ; &  il reçut dans fa vieillelîe 
quelques bienfaits de ce Prince. 11 é t a i t , malgré fon 
g é n ie , prefque auffi l'impie que les héros de fes fa­
bles. Un prêtre de l’Oratoire nommé Pouget, fe fitun 
grand m érite, d’avoir traité cet homme de mœurs fi
inno-
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innocentes, comme s'il eût parié à là Èrinmliiers & 
à la Voijïn, Ses contes ne font que ceux du Pogge, 
de VAriofte, &  de la Reine de Navarre. Si la volupté 
eft dangereufe , ce ne font pas des plaifanteries 
qui infpirent cette volupté. On pourrait appliquer à 
la Fontaine fon aimable fable des animaux malades de 
la p ejie , qui s’acGufent de leurs fautes ; on y  pardonne 
tout aux lions , aux loups &  aux ours ; &  un animal 
innocent eft dévoué pour avoir mangé un peu d ’herbe.
Dans l’école de ces gén ies, qui feront les délices &  
l ’inftruftion des fiécles à v e n ir , il fe forma une foule 
d’efprits agréables, dont on a une infinité de petits 
ouvrages d élicats, qui font l’amufement des honnêtes 
gens , ainfi que nous avons eu beaucoup de peintres 
gracieux , qu’on ne met pas à côté des Paüjjîn , des 
le Sueur , des le ürun  , des le M a in e, &  des Vanlo.
Cependant, vers la fin du règne de Louis X I V , 
deux hommes percèrent la foule des génies médiocres, 
&  eurent beaucoup de réputation. L’ un était la Motte- 
É ou dart, (c) homme d’un efprît plus fage & plus étendu 
que fublirtie , écrivain délicat &  méthodique en profe * 
mais manquant fou vent de feu &  d'élégance dans fa 
poéfie , &  même de cette eXaditüde qu’il n’eft permis 
de négliger qu’en faveur du füblime. Il donna d’abord 
de belles fiances plutôt que de belles odes. Sort 
talent déclina bientôt après \ mais beaucoup de beaux 
morceaux qui nous relient dé lui en plus d’«n genre, 
empêcheront toûjours qu’on ne lé mette aü rang 
des auteurs tnéprifables. Il prouva , que dans l’art 
d’écrire,  on peut être encore quelque chofe au fécond 
rang.
L ’autre était Ëouffeau , qui avec moins d’efprit, 
moins de ftneffe &  de facilité que la M o tte , eut beau­
coup plus de talent pour l’art des vers. Il ne fit des
I
(  e ) Voyez le catalogue des écrivains à l’article ta Motte, 
Siétie de Louis XIV. Tom. IL f
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odes qu’après la M otte ; mais il les fit plus belles , 
plus variées, plus remplies d’images. Il égala dans fes 
pfeàumes l’onétion &  l’harmonie qu’on remarque dans 
les cantiques de Racine. Ses épigrammes font mieux tra­
vaillées que celles de Marot. Il réulfit bien moins dans 
les opéra qui demandent de la fenfibilité , dans les co­
médies qui veulent de la gayeté , &  dans les épitres 
morales qui veulent de la vérité; tout cela lui man. 
quait. Ainfi il échoua dans ces genres , qui lui étaient 
étrangers.
Il aurait corrompu la langue franqaife , fi le ftile ma- 
rotique, qu’il employa dans des ouvrages férieux , 
avait été imité. Mais heureufement ce mélange de la 
pureté de notrelangue avec la difformité de celle qu’on 
parlait il y a deux cent a n s, n’a étérju’une mode paf- 
fagèie. Quelques-unes de fes épitres font des imitations 
un peu forcées de Defprèaux , &  ne font pas fondées 
fur des idées auffi claires , &  fur des vérités recon­
nues : le vraifeul ejl aimable.
Il dégénéra beaucoup dans les pays étrangers ; foit 
que l’âge & les malheurs eulfent affaibli fon g én ie , 
foit que fon principal mérite confiftant dans le choix 
des mots &  dans les tours heu reux, mérite plus nécef- 
faire & plus rare qu’on nepenfe , i l  ne fut plus à portée 
des mêmes fecours. Il pouvait , loin de fa patrie, 
compter parmi fes malheurs , celui de n’avoir plus de 
critiques févères.
Ses longues infortunes eurent leur fource dans un 
amour-propre indomtable, & trop  mêlé de jaloufie &  
d’animofité. Son exemple doit être une leçon frap­
pante pour tout homme à talens ; mais on ne le  confi- 
dère ici que comme un écrivain qui n’a pas peu contri­
bué à l’honneur des lettres.
Il ne s’élevaguèresdegrands géniesdepuis lesbeaux 
jours de ces artiftes illuffrës , &  à - peu - près vers le
f t f  # # # f e
tems dé la taôtf de Louis KÎFtï&  ti&bùtc fethbla fs
La route était difficile ati commencement du fiécle1 * j 
parce que perfonne n’y avait marché : elle i ’eft aujoür- ' 
d’hui, parce qu’elle a été battue, L eï^ ïatfds-hom m es ; 
du fiécle pâffé ont ériïeîgné à penfet ifc jp atler ; ils ont; ) 
dit ce qü’ori rie favait pasi Ceux ^ui leur fuccèdéo#, : 
ne peuvent guèrcs dire que ce qtfdp fa it  E n f i n ! 
efpèce de dégoût eft venue de la multitude des eheft- : 
d’œuvre, : : ’ ’ »
Le fiécle de Louis X I V  a donc en tout la deftinqé 
des fiécles de Léon K , d’AuguJie , à’Alexandre. Lès 
terres qui firent naître dans ces terris ifluftres tant 4p 
fruits du génie avaient été longfems préparées aupa­
ravant. On a cherché en vain dans les caufes morales 
&  dans les caufes phvlïques la raifon de cette tardive i 
fécondité , fuivie d’une longue ftérüité. La véritable 
raifon eft que chez les peuples qui cultivent les beaux 
arts, il faut beaucoup d’années pour épurer la Jâpgpe 
& le goût. Quand les premiers pas font fa its , alors les 
génies fe développent ; l’émulation la feveut publique 
prodiguées à ces nouveaux effo rts, excitent tous.les 
talens. Chaque artifte faifit en fon genre les beautés 
naturelles que ce genre comporte. Quiconque appro­
fondit la théorie des arts purement de g é n ie , d o it , 
s’il a quelque génie lui-m êm e, favoir que ces premières 
beautés , ces grands traits naturels qui appartienriéritlt 
ces a rts , &  qui conviennent à la nation pour laquelle 
on travaille, font en petit nombre. Les fujets &  les 
embellifiemens propres aux fujets ont des bornés bieVr 
plus refferrées qu’on nepenfe. L ’Abbé düEtis  , hoiturie 
d’un très grand fen s, qui écrivait fon traité fur la poêfie 
&  fur la peinture vers l ’an 1714  , trouva que da fi s 
toute l ’hiftoire de France il n’ ÿ  avait de vrai fujét d e  
poème épique que la  deftruftion de la ligue par Henri 
ie Grand. Il devait ajouter que les embellilîemens de
& l ’épopée convenables aux G recs,  aux R om ains, auxF  ilwi* .." « « «
»
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Italiens du quinziéme &  du feiziéme fiécle , étant 
profcrits parmi les Français, les Dieux de la fa b le , les  
oracles, les héros invulnérables , les monftres , lés 
fartilèges, les métamorphofes ,  les avantures romanef- 
gues n’étant; plus de faifon , lés beautés propres au 
poème épique font renfermées dans un cercle très 
• étroit. Si donc il fe trouve jamais quelque artifte qui 
s’empare cU éfeu ls  ornemens convenables au tem s, 
Làu fu je t, à la n ation , &  qui exécute ce qu’on a te n té , 
I^eux qui yiépdront après lui., trouveront la carrière 
remplie.
H en eft de même dans l ’art de la tragédie. Il ne 
'faut pas croitfe, que les grandes pallions tragiques, & 
ie è  grands fentimens , puiffent fe varier à l’infini d’ une 
"manière neuve &  frappante. T o u t a les bornes.
La haute comédie a les Tiennes. Il n’ y a 'dans la na­
ture humaine qu’une douzaine tout au plus de caractè­
res vraiment comiques &  marqués de grands traits. 
L ’Abbé ,du Bas faute de génie- croit que les hommes 
de génie peuvent encor trouver une fouie de nouveaux 
^bàraétèrés fttîais, ü  faudrait que la nature en fit. Ii 
"s’imagine qüe ces petites différences, qui' font dans 
les caractères des hom m es, peuvent être maniées auffî 
heureufèment que les grands fujets. Les nuances à la 
vérité font innombrables, mais les couleurs éclatantes 
font en petit nombre ; &  ce font ces couleurs primitives 
qu’un grand artifte ne manque pas d’employer.
L ’éloquence de la chaire, &  furtout celle des orai- 
fons funèbres /fo n t dans ce cas. Les vérités morales 
'unç fois annoncées avec éloquence, les tableaux des 
tnifères &  desJaibleffes humaines, des vanités de la 
grandeur, des" ravages de la m ort, étant faits par des 
mains habiles, tout cela devient lieu commun. On eft 
réduit ou à imiter ou à s’égarer. Un nombre fuffifant 
de fables étant cornpofé par -un la Fontaine, tout ce 
qu’on y  ajoute rentre dans la même morale , &  p rê t
que dans les triêriieS avantüfés,' ÆrtSfid®tie lë  %ënü> 
n'a qu’un fiécle , après quoi i l  faue'qttïï» dégénère. '
; I,es genres défit les fojetslfc renaûvéîlefi£ fans ceffe , • 
comme i ’hrftàife »’ lës  obfef#aitions: phyfiqües , &  qui 
rie demandent tjïrëe, .dû! t r à v i i l , du ; ju gem en t, &  tfri • 
efpîit': commun , peuvent plWs'; aifémént fe foutenir ^ 
& I e s  arts de la m a in , comme la peinture, la fculp- 
tu îé j peuvent he pas dégénérer, quand ceux qui gou- 
vetriertt o n t, à Pexemple de1 Louis X I V ,  l’attention 
dé'ri’emproyèr que lê^imeiüêurs artiftes. Car on peut 
en peinture &  en fculpture traiter cent fois les mê­
mes fu jets:o a-p ein t,en co r,la  fainte.fam ille, quoique 
Rapha'él ait déployé dans ce fujet toute-la fupériorité 
de, fpn art : mais on ne ferait pas reçu à traiter Cinna, 
Âhdronutque', Y A rt Poétique , le Tartufe,
Il faut encor obferver que le fiécle pafle ayant inf- 
truit le  p réfen t, il eft devenu fi facile d’écrire des 
chofes médiocres j qu’ on ■ a été inondé de livres fri­
voles , & ce qui eft ehcnr p is , de livres férietix inu­
tiles : niais parmi cette multitude de médiocres écrits, 
mal devenu néceflairè. dans une ville immenfe , opu­
lente , &’ o ifive , où,une partie des citoyens s’occupe 
fans ceffe à amufer' Patitre , 'i l  fe trouve de tems en 
tfetas d’excellens ouvragés, ou d’h ilïo ité , ou de ré­
flexions' , ou de cette littérature légère qui délaffe 
toutes fortes d’efprits.
£
La nation Françaife eft de toutes les nations celle 
qui a produit le plus de ces ouvrages. Sa tangue eft 
devenue la langue de l’Europe ; tout y  a contribué ; 
les grands auteurs du ficelé de Louis X I V  , ceux 
qui les ont fuivis , les pafteurs calviniftes réfugiés, 
qui ont porté l’ éloquence, la méthode dans les pays 
étrangers; un Zfiry/e furtout, qui écrivant en Hollande 
s’ eft fait lire de toutes les nations ; un Rapin de Thot- 
r k s , qui a donné en français la feule bonne hiftoire 
d’Angleterre ; un Saint JEvremont, dont toute la Cour
P iij
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d é  ton dres rechêtohait ^ .com m erce ; la Duckeffe 4 e 
ffla m rw  » à ambitionnait de plaire ; Mad^.:
me d ’ OJbrmfe devenue Ducheffe de Z e li , qui porta I 
en Allemagne toutes, les grâces de fa patrie, L ’efprit i 
de ftciété  eft; le- partag% aatorel des l'.ranqais ; ç?eft- i 
un mérite &  un plaifir don t lgs, autres peuples on t I 
fenti le befcin, t a  langue fraqjVîfe-®ft de. tçute$;JçiS- j 
langues celle qui exprime avec le pfus de facilite , •
de netteté &  de délicateffe tous, les objets de la qs%  
verfàtion de? honnêtes gens parilà elle contribue ! 
dans toute l'Europe à un des plus grands agrénrçns 
de la vie, • ' .. ■ , , . , •* ’ "
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State des 4 rtf*
A  L ’égard des arts qui ne dépendent pas unique­ment de l ’e fp rit, comme U triufique, la peinture , 
la fçulptuire, l’architeâture ;,iU p ’avaient fait que de 
faibles progrès en France . ayant le tems qu’on 
nomme k j ié e le  de Louis X / . K  La mofique était 
au berceau ; quelques chanfops, iahguiffantes , quel­
ques airs de violon ,  de guitarre &. de téorbe , la 
plupart même compofés en Efpagne , étaient tout: çè. 
qu’on conriaiffait. L u lli étonna par fon goût &. par 
fa fcience. Il fat le premier en France qui fit des 
baffes, des milieux &  des fugues. On avait d’abord 
quelque peine à exécuter fes compofitions , qui pa- 
raiffent aujourd’hui fi fimples &  fi aifées. Il y a de 
nos jours mille perfonnes qui favent la m ufique, pour | 
une qui la favait du tems de Louis X I I I i  &  l ’art 
s’eft perfectionné dans cette progreffion. Il n’y a 
point de grande ville , qui n aît des concerts pu­
blies j  Sc Paris même alors n’en avait pas. Vingt- j
quatre violons du Roi étaient toute la mufique d f  |
la Frange, J
BwP’
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Les connaifïànces, qui appartiennent à la raufique 
&  aux arts qui en dépendent, ont fait tant de pro­
grès , que fur la fin du règne de Louis X I V  on a 
inventé l ’art de noter la danfe ; de forte qu’ aujour- 
d’hui il eft vrai de dire , qu’on danfe à livre ouvert.
Nous avions eu de très grands architectes, du tems 
de la régence de M arie de Mèdicis. E lle fit élever 
le palais du Luxembourg dans le goût tofcan , pour 
honorer fa p a trie , &  pour embellir la nôtre1; Le mê­
me Desbrojfes, dont nous avons le portail de St. Ger- 
vais , bâtit le palais de cette Reine , qui n’en jouit 
jamais. Il s’en falut beaucoup , que le Cardinal de 
Richelieu , avec autant de grandeur dans l ’e fp rit, eût 
autant de goût qu’elle. Le palais cardinal, qui eft au­
jourd’hui le palais ro y al, en eft la preuve. Nous con­
çûmes les plus grandes efpérances , quand nous vîmes 
élever cette belle façade du Louvre , qui fait tant 
délirer l ’achèvement de ce palais. Beaucoup de ci­
toyens ont conftruit des édifices m agnifiques, mais 
plus recherchés pour l’intérieur , que recommandables 
par des dehors dans le grand goût , &  qui fatisfont 
le  luxe des particuliers, encor plus qu’ils n’embellif- 
fent la ville.
Colbert, le Mécène de tous les arts , forma une 
Académie d’architeéture en 16 7 1. C ’eft peu d’avoir 
des Vitruves, il faut que les Augujies les employent.
Il faut auffi que les Magiftrats municipaux foient 
animés par le vêle &  éclairés par le goût. S’il y avait 
eu deux ou trois Prévôts des Marchands , comme le 
Préfident Tuvgot, on ne reprocherait pas à la ville de 
Paris cet hôtel-de-ville mal conftruit &  mal fitué; 
cette place fi petite &  fi irrégulière , qui n’eft célèbre 
que par des gibets &  de petits feux de joie ; ces rues 
étroites dans les quartiers les plus fréquentés , &  enfin 
un refte de barbarie , au milieu de la grandeur & dans 
le fein de tous les arts.
P
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La peinture commença fous Louis X I I I  avec le 
Pouffln. Il ne faut point compter les peintres médio­
cres qui l’ont précédé. Nous avons eu toujours depuis 
lui de grands peintres ; non pas dans cette profufion 
qui fait une des richeffes de l’ Italie ; mais fans ndus 
arrêter à un le Sueur qui n’eut d’autre maître que 
lui-même , à un le Brun  qui égala les Italiens dans le 
deffein &  dans la compofition ; nous avons eu plus de 
trente peintres , qui ont la-iffé des morceaux très 
dignes de recherche. Les étrangers commencent à 
nous les enlever. J’ai vu chez un grand R oi des ga­
leries &  des appartemens, qui ne font ornés que de 
nos tableaux , dont peut-être nous ne voulions pas 
connaître allez le mérite. J’ai vu en France refufer 
douze mille livres d’un tableau de Santerre. Il n’y a 
guères dans l’Europe de plus vafte ouvrage de peinture, 
que le plafond de le Moine à Verfailles ; &  je  ne fais s’il 
y  en a de plus beaux.
Nous avons perdu V anlo , qui chez les étrangers 
même paffe pour le premier de fon tems. Non-feule­
ment Colbert donna à l’Académie de peinture la forme 
qu’elle a aujourd’hui ; mais en 1667 il engagea Louis 
X I V  à en établir une à Rome. On acheta dans cette 
métropole un palais où loge le diredeur. On y envoyé 
les é lè v e s , qui ont remporté des prix à l’Académie 
de Paris. Ils y font conduits & entretenus aux frais 
du Roi. Ils y deffinent les antiques. Us étudient Ra­
phaël &  M ichel Ange. C ’eft un noble hommage que 
rendit à Rome ancienne &  nouvelle le défïr de l’imi­
ter ; & on n’a pas même cefTé de rendre cet hommage , 
depuis que les immenfes colledions de tableaux 
d’Italie amaffées par le Roi &  par le Duç d’O rléans, 
& 'le s  chefs-d’œuvre de fculpture que la France a 
produits, nous ont- mis en état de ne point chercher 
ailleurs des maîtres.
C’eft principalement dans la fculpture que nous 
S&3Krw«"'*—.......* *■*....."- w iJtiifc 11 u 1 1
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avons excellé , &  dans l’art de jetter en fonte d’unfeul 
jet des figures équeftres coloffales.
Si l’on trouvait un jo u r , fous des ruines , des mor­
ceaux tels que les bains d'Apollon , expofés aux in­
jures de l’air dans les bofquecs de Verfailles , le tom­
be m du Cardinal de Richelieu trop peu montré au 
public dansla chapelle de Sorbonne , la ftatue équeftre- 
de Louis X I V  faite à Paris pour décorer Bordeaux , 
le Mercure dont Louis X  V  a fait préfent au Roi de 
Pruffe , &  tant d’autres ouvrages égaux, à ceux que 
je cite ; il eft à croire que ces productions de nos jours 
feraient mifes à côté de la plus belle antiquité grec­
que.
Nous avons égalé les anciens dans les médailles. 
Varin fut le prem ier, qui tira cet art de la m édiocrité, 
fur la fin du règne de Louis X I I I .  C ’elt maintenant 
une chofe admirable que ces poinçons &  ces quarrés , 
qu’on voit rangés par ordre hiftorique dan* l ’endroit 
de la galerie du Louvre occupé par les artiftes. Il y en 
a pour deux m illions, &  dont la plupart font des 
chefs-d’œuvre.
On n’a pas moins réuflî dans l’art de graver les pier­
res précieufes. Celui de multiplier les tableaux, de 
les éternifer par le moyen des planches en cu iv re , de 
tranfmettre facilement à la poftérité toutes les repré- 
fentations de la nature &  de l’a r t , était encor très infçr- 
me en France avant ce fiécle. C’eft un des arts des plu» 
agréables &  des plus utiles. On le doit aux Florentins, 
qui l’inventèrent vers le milieu du quinziéme fiécle; &  il 
a été pouffé plus loin en France , que dans le lieu 
même de fa naiffance , parce qu’on y a fait un plus 
grand nombre d'ouvrages en ce genre. Les recueils des 
eftampes du Roi ont été fouvent un des plus magnifi­
ques prcfens qu’il ait fait aux ambaffadeurs. La cifelurç 
en or &  en argen t, qui dépend du deffein &, du go û t, 
a été portée à la plus grande perfection , dont la main 
de l’homme foit capable.
T
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Après avoir ainfi parcouru tous ces arts , qui contri­
buent aux délices des particuliers &  à la gloire de 
l ’E ta t, ne paffons pas fous filence le plus utile de 
tous les arts , dans lequel les Français furpaflent toutes 
les nations du monde : je veux parler de la chirurgie, 
dont les progrès furent fi rapides &  fi célèbres dans 
ce fiéele , qu’on venait à Paris des bouts de l ’Europe , 
pour toutes les cures &  pour toutes les opérations 
qui demandaient une dextérité non commune. Non- 
feulement il n’ y avait guères d’excellens chirurgiens 
qu’en France ; mais c’était dans ce feul pays qu’on fa­
briquait parfaitement les inftrumens néceffaires : il en 
fburniflaît tous fes voifins ; &  je  tiens du célèbre 
Cbefelden , le plus grand chirurgien de L ondres, que 
ce fut lui qui commença à faire fabriquer à Londres 
ën 171Ç les inftrumens de fon art. La médecine , qui 
fervait à perfeétionner la chirurgie , ne s’éleva pas en 
France au-deffus de ce qu’elle était en Angleterre , &  
fous le fameux Boerhaave ( a )  en Hollande ; mais il 
arriva à la médecine comme à la philofophie, d’attein­
dre à la perfeétion dont elle eft capable, en profitant 
des lumières de nos voifins.
Voilà en général un tableau fidèle des progrès de 
l ’efprit humain chez les Français dans ce fié e le , qui 
commença au tems du Cardinal de Richelieu , &  qui 
finit de nos jours. Il fera difficile qu’il foit furpaffé ; 
&  s’il l ’eft en quelques genres , il reliera le modèle des 
âjges encor plus fortunés , qu’il aura fait naître.
. C H A P I T R E  T R E N T E . Q U A T R I È M E .
Des bea,ux A rts en Europe du tenu de LO ü I S X IV .
N Ou s avons affez infinué dans tout le cours de cette hiftoire , que les défaftres publics dont elle eft 
compofée , &  qui fe fuccèdent les uns aux autres pref-
00  C h e z  le s  H o lla n d a is  la  d ip h to n g u e  oc fe  p ro n o n ce  ou.
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que fans re lâch e, font à la longue effacés dès regiftres 
des tejns. Les détails &  les reflbrts de la politique tom­
bent dans l’oubli. Les bonnes îo ix , les in ftituts,  les 
monumens produits parles fciences &  par les a rts , 
fubfiilent à jamais.
La foule des étrangers qui voyagent aujourd’hui à 
Rome , non en p è lerin s, mais en hommes d é g o û t , 
s’informe peu de Grégoire V II  &  de Boniface V I I I ; 
il* admirent les temples, que les Bramante & les M ichel 
Ange ont élevés , les tableaux de Raphaël, les Cculptu- 
res des Bernini; s’ils ont de l ’e fp rit, ils lifent YÀriqfle 
&  le Taffe ; &  ils refpeâent la cendre de Galilée. En 
Angleterre on parle un moment de Cromwell; on ne 
s’entretient plus des guerres de la Rofe blanche ; 
mais on étudie Newton des années entières ; on n’eft 
, point étonné de lire dans fon épitaphe qu’i l  a été la 
gloire du genre-humain , &  on le ferait beaucoup fi on 
f l  voyait en ce pays les cendres d’aucun homme d ’Etat 
honorées d’un pareil titre.
Je voudrais ici pouvoir rendre juftice à tous les 
grands-hommes qui ont comme lui illuftré leur patrie 
dans le  dernier fiécle. J’ai appelle c e fiéc le  celui de 
Louis X I V , non-feulement parce que ce Monarque a 
protégé les arts beaucoup plus que tous les Rois fes 
contemporains enfemble , mais encor parce qu’il a vu 
renouveller trois fois toutes les générations des Prin­
ces de l ’Europe. J’ai fixé cette époque à quelques 
années avant Louis X I  F ,  &  à quelques années après 
lui ; c’eft en effet dans cet efpace de tems que l ’efprit 
humain a fait lès plus grands progrès.
Les Anglais ont plus avancé vers la perfection pref- 
qu’en tous les genres depuis 1660 jufqu’à nos jo u rs, 
que dans tous les fiécles précédens. Je ne répéterai 
point ici ce que j ’ai dit ailleurs de M ilton. Il eft vrai 
que plufieurs critiques lui reprochent la bizarrerie 
dans fes peintures ,  fon paradis des fo ts , fes murailles
•-
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d’albàtre qui entourent le paradis terreftrç ; fes diables 
qui de géants qu’ils étaient fe transforment en pygmées 
pour tenir moins de place au c o n fe il, dans une grande 
falle toute d’or bâtie en enfer : les canons qu’on tire 
dans le c ie l , les montagnes qu’on s’y jette à la tête ; 
des anges à c h ev a l, des anges qu’on coupe en deux , 
&  dont les parties fe  rejoignent foudain. On fe plaint 
de fes longueurs , de fes répétitions ; on dit qu’il n’a 
égalé ni O vide , ni Hèjtode, dans fa longue description 
de la manière dont la terre, les animaux &  l’homme 
furent formés. On cenfure fes differtations fur l’aftro- 
nomie qu’on croit trop féches , &  fes inventions qu’on 
croit plus extravagantes que m erveilleufes, plus dé­
goûtantes que fortes ; telles font une longue chauffée 
fur le chaos ; le péché &  la mort amoureux l ’un de 
l’a u tre , qui ont des enfans de leur incefte ; &  la môrt 
: qui lève le nez pour renifler , à travers timmenfîtè du
chaos ; le changement arrivé à la terre, comme m i cor­
beau qui fe n t les cadavres } cette mort qui flaire l’ odeur 
du p é ch é ,q u i frappe de fa maffue pétrifique fur le 
froid &  fur le fec ; ce froid &  ce fe c , avec le chaud.& 
l’ hum ide, qui devenus quatre braves généraux' d’ar­
mée , condnifent en bataille dès embrîons d’atômes 
armés à la légère. Enfin on s’eft épuifé fur les critiques , 
mais on ne s’épuife p:s fur les louanges. M ilton  refte 
la gloire & l ’admiration de l’Angleterre : on le compare 
à Homère, dont,les défauts fortt auffi grands ; &  on le 
met au-deflus du Dante , dont les imaginations font 
encor plus- bizarres.
i
l
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Dans le  grand nombre des poètes agréables qui déco­
rèrent le règne de Charles I I , comme les Waller , les 
Comtes de Dorfet &  de Rochejler, le Duc de Buckin­
gham , & c. on diftingue le célèbre Dryden , qui s’eft 
fignalé dans tous les genres de poéfievfes ouvrages 
font pleins de détails naturels à la fois &  brillan s, 
anim és, vigoureux , h a rd is, paflîonnés ; mérite qu’au­
cun poète de fa nation n’é g a le , &  qu’aucun ancien 
n’a furpaffé. Si Pope, qui eft venu après l u i , n’avait T
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pas fur la fia de fa vie fait fon EJfai fu r  f  homme, il ne 
ferait pas comparable à Dryden.
Nulle nation n’a traité la morale en v e rs , avec plus 
d’énergie &  de profondeur, que la nation Anglaife; 
c’eft-là , ce me fem ble, le plus grand mérite de fes 
poètes.
Il y  a une autre forte de littérature va riée , qui de­
mande un efprit plus cultivé &  plus univerfel ; c ’eft 
celle qu’Adijfan a poffédée ; non-feulement il s’eft im- 
mortalifé par fon Caton , la feule tragédie anglaife 
écrite avec une élégance &  une noblelfe continue ; 
mais fes autres ouvrages de morale &  de critique ref- 
pirent le goût ; on y  voit partout le  bon fens paré des 
fleurs de l ’imagination ; fa manière d’écrire eft un ex­
cellent modèle en tout pays. Il y  a du doyen S w ift  
plufieurs morceaux dont on ne trouve aucun exemple 
dans l’antiquité; c’eft Rabelais perfectionné.
Les Anglais n’ont guères connu les oraîfons funè­
bres ; e e n ’eft pas la coutume chez eux de louer des 
Rois & des Reines dans les églifes ; mais l’éloquence 
de la chaire, qui était très groffière à Londres avant 
Charles I I ,  fe forma tout-d’ un-coup. L ’Evêque Eur- 
net avoué dans fes m ém oires, que ce fut en imitant 
les Français. îeut-être ont-ils furpaffé leurs maîtres : 
leurs fermons font moins com paffés, moins aflfeètés, 
moins déclamateurs qu’en France,
Il eft encor rem arquable, que ces infulaires féparés 
du refte du m o n d e ,&  inftruits fi ta rd ,a yen t acquis 
pour le  moins autant de connaiffances de l ’antiquité 
qu’on en a pu raffembler dans R o m e, qui a été fi long- 
tems le centre des nations. Marsham  a percé dans 
les ténèbres de l’ancienne Egypte ; il n’y a point de 
Perfan qui ait congti la religion de Zoroajlre comme 
le fa van t  Hide. L ’hiftoire de Mahomet &  des terris qui 
le précèdent, était ignorée des Turcs , &  a été déve-
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loppée par l’Anglais Sale , qui a voyage fi. utilement en 
Arabie.
Il n’y a point de pays au monde où la Religion 
Chrétienne ait été fi fortement com battue, &  défen­
due fi favam m ent, qu’en Angleterre. Depuis Itenri 
V III  jufqu’à Cromwell on avait difputé &  combattu 
comme cette ancienne efpèce de gladiateurs qui def- 
cendaient dans l’ arène, un cimeterre à la m ain , & 
un bandeau fur les yeux. Quelques légères différen­
ces dans le culte &  dans le dogme avaient produit 
des guerres horribles ; &  quand depuis la reftauration 
jufqu’à nos jours on a attaqué tout le Chriftianifme 
prefque chaque année , ces difputes n’ont pas excité 
le moindre trouble ; on n’a répondu qu’avec de la 
fcience: autrefois c’était avec le fer &  la flamme.
C’cft furtout en philofophic que les Anglais ont été 
les maîtres des autres nations. Il ne s’agiifait plus 
de fyftêmes ingénieux. Les fables des Grecs devaient 
difparaitre depuis longtem s, &  les fables des moder­
nes ne devaient jamais paraître. Le Chancelier Bacon 
avait commencé par dire qu’ on devait interroger la 
nature d’ une manière n ou velle , qu’il falait faire des 
expériences : Boyle pafla fa vie à en faire. Ce n’eft 
pas ici le lieu d’une differtation phyfique ; il fuffit de 
dire qu’après trois mille ans de vaines recherches, 
Neretoit eft le premier qui ait découvert &  démontré 
la grande loi de la n ature, par laquelle toute partie 
de la matière pèfe vers un cen tre , &  tous les allres 
font retenus dans leur cours. Il eft le premier qui 
ait vu en effet la lumière ; avant lui on ne la con- 
naiffait pas.
1
;
Ses principes mathématiques , où règne une phyfi­
que toute nouvelle & toute vraie , fon fondés fur la 
découverte du calcul qu’ on appellfc^mal - à-propos de 
Pinfini, dernier effort de la géométrie , &  effort qu’il : 
avait fait à vingt-quatre ans. C ’eft ce qui a fait dire ÿ j
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à un grand philofophe, au favant Halley , qu ’ i l n ’eji 
pas permis à un tm rtei d’ atteindre de plus p ris à la 
Divinité.
Une foule de bons géom ètres, de bons phyffciens, 
fut éclairée par fes découvertes , &  animée par lui. 
Bradley trouva enfin l’aberration de la lumière des 
étoiles fixes placées à douze millions de millions de 
lieues loin de notre petit globe.
Ce même Halley que je  viens de citer , e u t , quoi­
que fimple aftronom e, le commandement d’un vaif- 
feau du Roi en 1698- C ’eft fur ce  vaiffeau qu’il dé­
termina la pofition des étoiles du pôle antardique , &  
qu’il marqua toutes les variations de la bouffole dans 
toutes les parties du globe connu. Le voyage des Ar. 
gonautes n’était en comparaifqn que le paffage d’une 
barque d’un bord de rivière à l’autre. A peine a-t-on 
parlé dans l ’Europe du voyage de Halley.
Cette indifférence que nous avons pour les gran­
des chofes devenues trop familières , &  cette admi­
ration des anciens Grecs pour les p etites, eft encor 
une preuve de la prodigieufe fupériorité de notre lié- 
cle fur les anciens. Boileau en France , le Chevalier 
Temple en Angleterre , s’obftinaient à ne pas recon­
naître cette fupériorité : ils voulaient déprifer leur fié- 
c le , pour fe mettre eux-mêmes au-deffus de lui. Cette 
difpute entre les anciens &  les m odernes, eft enfin 
décidée , du moins en philofophie. Il n’y  a pas un 
ancien philofophe qui ferve aujourd’hui à l’inftruc- 
tion de la jeuneffe chez les nations éclairées.
è
Locke feul ferait un grand exemple de cet avantage 
que notre fiécle a eu fur les plus beaux âges de la 
Grèce. Depuis Platon jufqu’à lui , il n’y  a rien : per- 
fonne dans cet intervalle n’a développé les opérations 
de notre ame : &  un homme qui finirait tout Platon , 
&  qui ne faurait que P la to n , faurait p e u , &  faurait mal.
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C’était à la-vérité un Grec éloquent ; fon apologie 
de Socrate eft un fervice rendu aux fages de toutes 
les nations ; il eft jufte de le refpeéter , puifqu’il a ren­
du fi refpeétable la vertu m alheureufe, &  les perfé- 
cuteurs fi ôdieux. On crut longtems que fa belle mo­
rale ne pouvait être accompagnée d’une mauvaife 
métaphyfique ; on en fit prefque un père de l’E glife, 
à caufe de fon Ternaire que perfonne n’a jamais com­
pris. Mais que penferait-on aujourd’hui d’un philo- 
fophe qui nous dirait que la matière eft Vautre , que 
le monde eft une figure de douze pentagones ? que 
le feu qui eft une pyramide , eft lié à la terre par 
des nombres? Serait-on bien reçu à prouver l’immor­
talité &  les métempfycofes de l’ame , en difant que 
le fommeil naît de la veille , la veille du fom m eil, 
le  vivant du m ort, &  le mort du vivant ? Ce font là 
les raifonnemens qu’on à admirés pendant tant de 
fiécles ; &  des idées plus extravagantes encor ont été 
employées depuis à l’éducation des hommes.
Locke feul a développé l ’entendement humain dans 
un livre où il n’y a que des vérités ; &  ce qui rend 
l ’ouvrage parfait, toutes ces vérités font claires.
Si on veut achever de voir en quoi ce dernier 
fiécle l ’emporte fur tous les autres , on peut jetter 
les yeux fur l’Allemagne &  fur le Nord. Un Hevelius 
à Dantzick eft le premier aftronome qui ait bien connu 
la planète de la lune ; aucun homme avant lui n’a­
vait mieux examiné le ciel. Parmi les grand-hommes 
que cet âge a produits, nul ne fait mieux voir que 
ce fiécle peut être appellé celui de Louis X IV . He­
velius perdit par un incendie une immenfe biblio­
thèque : le Monarque de France gratifia l’aftronome 
de Dantzick d’un préfent fort au-delfus de fa perte.
Mercat&r dans le Holftein fut en géométrie le  pré* 
curfeur de Ne-veton ,• les Bernoulli en Suiffe ont été
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les dignes difciples de ce grand-homme. Leibnitz  paffa 
quelque tems pour fan rival.
Ce fameux Leibnitz  naquit à Leipfich : il mourut 
en fage à Hanovre , adorant un D ieu  comme N ew ton , 
fans confulter les hommes. C ’était peut-être le fa- 
vant le plus univerfel de l’Europe : hiûorien infati­
gable dans fes recherches , jurifconfuite profond , 
éclairant l ’étude du droit par la philofophie , toute 
étrangère qu’elle paraît à cette étude : métaphyficien 
affez délié pour vouloir réconcilier la théologie avec 
la m étaphyfique; poète latin même , &  enfin mathé­
maticien afTez bon pour difputer au grand Newton  
l ’invention du calcul de l ’in fin i, &  pour faire douter 
quelque tems entre Newton &  lui.
I
C’était alors le bel âgé de la géom étrie; les ma­
thématiciens s’envoyaient fouvent des défis , c’eft-à- 
dire des problèmes à réfoudré, à-peu-près comme on 
dît que les anciens Rois de l’Égypte &  de l ’Afie s’en­
voyaient réciproquement des énigmes à deviner. Les 
problèmes que fe propofaient les géomètres , étaient 
plus difficiles que ces énigmes ; il n’y en eut aucun 
qui demeurât fans folution en Allem agne, en Angle­
terre, en Italie î en France. Jamais la correfpondance 
entre les philofophes , ne fut plus univerfelle; Leib­
nitz  fervait à l’animer. On a vu une république lit­
téraire établie mfenfiblément dans l’Europe malgré 
lés guerres , &  malgré les religions différentes. Tou­
tes les fcienceS, tous les arts ont requ ainfi des fe- 
cours mutuels ; les académies ont formé cette répu­
blique. L ’Italie &  la Rulfie ont été unies par les 
lettres. L’ A n glais, l ’Allemand , le Français , allaient 
étudier à Leyde. Le célèbre médecin Bocrbaave était 
confulté à la fois par le Pape &  par le Czar. Ses 
plus grands élèves ont attiré ainfi les étrangers , &' 
font devenus en quelque forte les médecins des 
nations ; les véritables favans dans chaque genre ont 
refferré les liens de cette grande fbciété des efprit* 
Siècle de Louis X I V .  Tom . IL  Q.
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répandue partout &  partout indépendante. Cette cor- 
refpondance dure encore ; elle eft une des confola. 
v  tions des maux que l ’ambition &  la politique répan­
dent fur la terre.
L ’Italie dans ce fiécle a confervé fon ancienne gloi- 
'  re , quoiqu’elle n’ait eu ni de nouveaux Tajfes , ni 
de nouveaux Rapba'êls. C ’eft affez de les avoir pro­
duits une fois. Les Cbiabrera, & enfuite les Z a p p i, 
les FMicaia , ont fait voir que la délicateffe eft tou­
jours le partage de cette nation. La Mérope de M af- 
f è i , &  les ouvrages dramatiques de M etajiqfîo , font 
de beaux monumens du fiécle.
L ’étude de la vraie phyfique établie par Galilée, 
s’eft toujours foutenue malgré les contradictions d’une 
ancienne philofophie trop confacrée. Les CaJJîni, les 
V ivia n i, les Manfredi , les Bianchini , les Zanotti &  
tant d ’autres ont répandu fur l’Italie la même lumière 
qui éclairait les autres pays ; &  quoique les princi­
paux rayons de cette lumière vinffent de l ’Angle­
terre , les écoles Italiennes n’ en ont point enfin dé­
tourné les yeux.
Tous les genres de littérature ont été cultivés dans 
cette ancienne patrie des arts , autant qu’ailleurs , 
excepté dans les matières où la liberté de penfer 
donne plus d’effor à l ’efprit chez d’autres nations. 
Ce fiécie furtout a mieux connu l’antiquité que les 
précédens. L ’Italie fournit plus de monumens que 
toute l ’Europe enlemble ; &  plus on a déterré de ces 
monumens , plus la fcience s’eft étendue.
On doit ces progrès à quelques fages, à quelques 
génies répandus en petit nombre dans quelques par­
ties de l’ Europe , prefque tous longtems obfcurs &  
fouvent perfécutés : ils ont éclairé & confolé la te rre , 
pendant que les guerres la défolaient. On peut trouver 
ailleurs des liftes de tous ceux qui ont illuftré l’Alle-
-
M t a * « S f r
magne, l’Angleterre, l'Italie. Un étranger ferait petit- 
être trop peu propre à apprécier le mérité de tous ces 
hommes illuftres. 11 fuffit ici d'avoir fait voir que dans 
le fiécle paffé les hommes ont acquis plus de lumières 
j d’un bout de l’Europe à l’autre que dans tous les 
] âges précédens.
C H A P I T R E  T R E N T E - C I N Q U I E M E .
Affaires ecclèjtajliques : Difpuies mémorables.
1
D Es trois ordres de l’E tat, le moins nombreux, qui eft l ’Eglife,eft celui qui a toujours exigé du Sou­
verain la conduite la plus d élica te*  la plus ménagée. 
Confcrver à la fois l’union avec le fiége de R o m e , *  
foutenîr les libertés de l’Eglife Gallicane , qui font les 
droits de l’ancienne Eglife ; favoir £ ire obéir les Evê­
ques comme fujets, fans toucher aux droits de l’Epif- 
copat ; les foumettre en beaucoup de chofes à la ju* 
rifdiétion féculière, & les laiffer juges en d’autres ; les 
faire contribuer aux befoins de l’E tat, & ne pas cho­
quer leurs privilèges : tout cela demande un mélange 
de dextérité &  de fermeté, que Louis X I V e ut prefque 
toujours.
Le Clergé en France fut remis peu-à-peu dans un 
ordre & dans une décence , dont les guerres civiles & 
la licence des tems l’avaient écarté. Le Roi ne fouffrit 
plus enfin , ni que les féculiers poffédaffeot des bénéfi­
ces , fous le nom de confidentiaires , ni que ceux qui 
n’étaient pas-prêtres eu fient des évêchés, comme le 
Cardinal M azariu  , qui avait poffédé l ’évêché de 
Metz n’étant pas même fou s-d iacre, & le Duc de 
Vernev.il qui en avait auffi joui étant féculier.
Ce que payait au Roi le Clergé de France 8d des 
villes conquifes , allait année commune à environ
al
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deux millions cinq cent mille livres ; &  depuis , la 
valeur des efpèces ayant augmenté nümériquement, 
ils ont fecouru l’Etat d’environ quatre millions par 
années, fous le nom de décimes , de fubvention ex­
traordinaire , de don gratuit. Ce mot & ce privilège 
de don gratuit fe font confervés comme une trace de 
l ’ancien ufage,où étaient tous les Seigneurs de fiefs, 
d’accorder des dons gratuits aux Rois dans les befoins 
de l’Etat. Les Evêques & les Abbés, étant Seigneurs de 
fiefs , par un ancien abus ne devaient que desfoldats , 
dans le tems de l’anarchie féodale. Les Rois alors 
n’avaient que leurs domaines, comme les autres Sei­
gneurs. Lorfque tout changea depuis , le Clergé ne 
changea pas ; il conferva l ’ufage d’aider l’Etat par des 
dons gratuits.
A cette ancienne coutume , qu’un corps qui s’affem- 
ble fouvent conferve , & qu’un corps qui ne s’affemble 
point perd néceffairement, fe joint l’immunité toujours 
réclamée par l’Eglife ; & cette maxime , que fort bien 
eji le bien des pauvret : non qu’elle prétende ne devoir 
rien à l’E tat, dont elle tient tout ; car le Royaume , 
quand il a des befoins , eft le premier pauvre : mais elle 
allègue pour elle le droit de ne donner que des fecours 
volontaires ; & Louis X I  V  exigea toujours ces fe­
cours , de manière à n’être pas refufé.
On s’étonne dans l’Europe &  en France , que le 
Clergé paye fi peu ; on fe figure qu’il jouit du tiers 
du Royaume. S’il poffédait ce tiers , il eft indubitable 
qu’il devrair payer le tiers des charges , ce qui fe mon­
terait année commune à près de cinquante millions, 
indépendamment des droits fur les confommations , 
qu’il paye comme les autres fujets ; mais on fe fait des 
idées vagues &  des préjugés fur tout.
Il eft inconteftable que l’Eglife de France eft de 
' toutes les Eglifes catholiques, celle qui a le moins
â accumulé de richefles. Non-feulement il n’y a point d ’Evéque qui fe foit emparé, comme celui de Rom e,
. ....... r ........
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d’une grande fouveraineté ; mais il n’y a point d’Abbé 
qui jouiffe des droits régaliens , comme l’Abbé du 
Mont - Caiïin , & les Abbés d’Allemagne. En général 
les évêchés de France ne font pas d’un revenu trop 
immenfe. Ceux de Strasbourg & de Cambrai font les 
plus forts ; mais c’eft qu’ils appartenaient originairement 
à l’Allemagne, & que l ’Eglife d’Allemagne était beau­
coup plus riche que l ’Empire.
Giannone dans fon hiftoire (a) de Naples, affûte que 
lesEccléfiaftiques ont les deux tiers du revenu du pays. 
Cet abus énorme n’afflige point la France. On dit que 
' l ’Eglife poffètle le tiers du Royaume , comme on dit 
au hazard qu’il y a un mi lion d’habitans dans Paris. 
Si on fe donnait feulement la peine de fupputer le 
revenu des évêchés, on verrait par le prix des baux 
|  faits il y a environ cinquante ans, que tous les évêchés 
i n’étaient évalués alors que fur le pied d’un revenu 
i annuel de quatre millions ; & les abbayes eommenda- 
taires allaient à quatre millions cinq cent mille livres. 
Ueft vrai, que l’énoncé de ce priîf des baux fut un tiers 
au-deffous de la valeur : & fi on ajoute encor l ’augmen­
tation des revenus en terre, la fournie totale des rentes 
de tous les bénéfices confiftoriaux fera portée à envi­
ron feize millions ; & il ne faut pas oublier, que de cet 
argent il en va tous les ans à Rome une fomme con- 
fidérable, qui ne revient jamais , & qui eft en pure 
perte. C’eft une grande libéralité du Roi envers le St. 
Siège : elle dépouille l ’Etat dans l’efpace d’ un fiécle 
de plus de quatre cent mille marcs d’argent; ce qui 
dans la fuite des tems appauvrirait le Royaume , fi 
le commerce ne réparait pas abondamment cette perte.
t
*
A ces bénéfices qui payent des annates à Rome, 
il faut joindre les cures , les couvens, les collégiales, 
les communautés & tous les autres bénéfices enfemble. 
Mais s’ils font évalués à cinquante millions par année
i
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dans toute l’étendue ndueüe du Royaume , on ne s’é­
loigne pas beaucoup de la vérité.
Ceux qui ont examiné cette matière avec des yeux ; 
suffi févères qu’attentifs , n’ont pu porter les revenus 
de toute l’Egiife Gallicane fécu'ière & régulière, au- 
delà de quatre-vingt-dix millions. Ce n’eft pas une 
fournie exorbitante , pour l’entretien de quatre-vingt- 
dix mille perfonnes religieufes , & environ cent foi- 
xante mille eccléfiaftiques , que l’on comptait en 1700.
Et fur ces quatre- vingt - dix mille moines , il y en a 
plus d’ un tiers qui vivent de quêtes & de méfiés. Beau­
coup 'de moines conventuels ne coûtent pas deux cent I 
livres par an à leur monaltère : il y a de-s moines Abbés 
réguliers , qui jouiffent de deux cent mille livres 
de rentes. C’eft cette énorme difproportion , qui j
frappe & qui excite les murmures. On plaint un j  ;
Curé de campagne , dont les travaux pénibles L
ne lui procurent que fa portion congrue de trois 8
cent livres de droit en rigueur , & de quatre à 1
cinq cent livres par libéralité , tandis qu’un religieux ! ; 
o ifif, devenu Abbé & non moins oilîf, poffède une !
fomme immenfe , & qu’il reçoit des titres Eltueux de !
ceux qui lui font fournis. Ces abus vont beaucoup plus j
loin en Flandre , en Efpagne , & furtout dans les :
Etats Catholiques d’Allemagne , où l’on voit des moi- 
nes Princes.
Lesabus fervent de lois dans prefque toute la terre;
& fi lés plus fages des hommes s’afièmblaient, pour ! 
faire des loix ,où  eftl’Eut dont la forme fubfiftât en- j 
tière ? I
Le Clergé de France ofcferve toujours un ufage 
onéreux pour l ui , qurnd il paye au Roi un don gra­
tuit de plusieurs millions pour quelques années. Il 
emprunte; & après en avoir payé les intérêts, il rem- j 
: 1 bourfe le capital aux créanciers : ainfi il paye deux 1 ; 
fois. Il eût été plus avantageux pour l ’Etat & pour  ^»
~ ~ 1' -
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le Clergé en général, & plus conforme à la raifon, 
que ce corps eût fubvenu aux befoins de la patrie , 
par des contributions proportionnées à la valeur de 
chaque bénéfice. Mais les hommes font toujours 
attachés à leurs anciens ufages. C ’eft par le même 
efprit, que le Clergé, en s’affemblant tous les cinq ans, 
n’a jamais e u , ni une falle d’affemblée, ni un meuble 
qui lui appartînt. Il eft clair, qu’il eût pu , en dépenfant 
moins, aider le Roi davantage, & fe bâtir danS Paris 
un palais, qui eût été un nouvel ornement de cette 
capitale..
i
Les maximes du Clergé de France n’étaient pas 
encor entièrement épurées dans la minorité de Louis 
X I V du mélange que la Ligue y avait apporté. On avait 
v u , dans la jeunette de Louis X I I I  & dans les der­
niers Etats tenus en 1 61 4,  la plus nombreufe partie 
de la nation , qu’on appelle le Tiers - E tat, & qui eft 
le fonds de l’Etat, demander en vain avec le Parlement, 
qu’on pofât pour loi fondamentale , „  qu’aucune puif- 
,3 fancefpirituellene peut priver lesRois de leurs droits 
,3 facrés, qu’ils ne tiennent que de D ieu feul ; &  que 
33 c’eft un crime de lèze-m ajefté au premier ch ef, 
33 d’enfeigner qu’on peut dépofer &  tuer les Rois. K 
C’eft la fubftance en propres paroles de la demande 
de la nation. Elle fut faite dans un tems , où le fang 
de Henri le Grand fumait encore. Cependant un Evê­
que de France né en France, le Cardinal Buperron , 
s’oppofa violemment à cettepropofition , fous prétexte 
que ce n’était pas au Tiers-Etat à propofer des lois 
fur ce qui peut concerner i’Eglife. Que ne faifait-il 
donc, avec le Clergé, ce que le Tiers-Etat voulait faire? 
mais il en était fi loin , qu’il s’emporta jufqu’à dire , 
33 que la puilfance du Pape était pleine , pléniflime, 
» directe au fpirituel, indirecte au temporel, &  qu’il 
3, avait charge du Clergé de d ire, qu’on excommu. 
3, nierait ceux qui avanceraient que le Pape ne peut 
dépofer les Rois. “  On gagna la N obleffe, on fit
taire le Tiers-Etat. Le Parlement renouvella fes an-
Q. iiij
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tiens arrêts , pour déclarer la Couronne indépendante,
& la perfonne des Rois facrée. La Chambre ecclé- 
fiaftique, en avouant que la perfonne était facrée, per- 
fifta à foutenir que la Couronne était dépendante. 
C’était le même efprit qui avait autrefois dépofé Louis 
le Débonnaire. Cet efprit prévalut au point , que la 
Cour fubjuguée fut obligée de faire mettre en prifon 
l’Imprimeur qui avait publié l’arrêt du Parlement fous 
le titre de Loi fondamentale. C’était, difaît-on , pour 
le bien de la paix ; mais c’était punir ceux qui 
fourniffatent des armes défenfives à la Couronne. De ; 
telles fcènes ne fe palïaient point à Vienne ; c’eft qu’a- ! 
lors la France craignait Rome , & que Rome craignait j  
la Maifon d'Autriche. i
La caufe qui fuccomba , était tellement la caufe de | 
tous les Rols , que Jacques JRoi d’Angleterre , écrivit 
contre Je Cardinal Duperron ; & c’eft le meilleur ou­
vrage de ce Monarque. C’était auffi la caufe des peu­
ples , dont le repos exige que leurs Souverains ne 
dépendent pas d’une Puiffance étrangère. Peu-à-peu 
la raifon a prévalu ; & Louis X I V  n’eut pas de peine 
à faire écouter cette raifon , foutenue du poids de fa 
puiffance.
Antonio Perès avait recommande trois chofes a 
Henri I V ,  Borna, Confejo , Pielago. Louis X I V  eut 
les deux dernières avec tant de fupériorité , qu’il n’eut 
pas befoin de la première. Il fut attentif à conferver i 
l ’ufage de l’appel comme d’abus au Parlement des or­
donnances eccléfiaftiques , dans tous les cas où ces 
ordonnances intéreftènt la juriftiicHon royale. Le 
Clergé s’en plaignit fouvent, & s’en loua quelquefois ; 
car fi d’un côté ces appels feutiennent les droits de 
l’Etat contre l’autorité épifcopale , elles affurent de 
l’autre cette autorité même , en maintenant les privi­
lèges de PEglife Gallicane contre les prétentions de 
la Cour de Rome : de forte que les Evêques ont regardé 
les Parlemens comme leurs adverfaires & comme leurs T
W
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défenfeurs; & le Gouvernement eut foin que malgré 
les querelles de religion , les bornes aifées à franchir 
ne fuffent paflees de part ni d’autre. Il en eft de la 
puiffance des corps & des compagnies comme des inté­
rêts des villes commerçantes ; c’eft au légiflateur à les 
balancer.
Des lib e r t é s  de l ’Eglise  Ga l l i c a n e .
Ce mot de libertés fuppofe l’affujettiffement. Des 
libertés , des privilèges font des exemptions de la fer- 
vitnde générale. Il falait dire les droits , & non les 
libertés de l’Eglife Gallicane. Ces drôits font ceux de 
toutes les anciennes Eglifes. Les Evêques de Rome 
n’ont jamais eu la moindre jurifdiction fur les fociétés 
chrétiennes de l ’Empire d’Orient. Mais dans les ruines 
de l’Empire d’Occident tout fut envahi par eux. L’Eglife 
de France fut longtems la feule qui difputa contre le 
fiége de Rome les anciens droits que chaque Evêque 
s’était donnés , lorfqu’après le premier Concile deNicée 
l ’adminiftration eccléfiaflique & purement fpirituelle 
fe modela fur le gouvernement civil , & que chaque 
Evêque eut fon diocèfe, comme chaque diftriâ impé­
rial avait le fien. Certainement aucun Evangile n’a 
dit qu’un Evêque de la ville de Rome pourrait envoyer 
en France des Légats à latere , avec pouvoir de juger ,
, réformer , difp enfer £<? lever de l ’argent fu r  les peuples.
D’ordonner aux Prélats Français de venir plaider à 
Rome.
D’impofer des taxes fur les bénéfices du Royaume 
fous les noms de vacances, dépouilles, fucceffions, 
déports, incompatibilités , commandes , neuvièmes, 
décimes ,annates.
D’excommunier les Officiers du Roi pour les em­
pêcher d’exercer les fonélions de leurs charges.
De rendre les bâtards capables de fuccéder.
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De caffer les .teftaraens de ceux qui font morts fans 
donner une partie de leur bien à l’Ëgtife.
De permettre aux eccléfiafliques Français d’aliéner 
leurs biens immeubles.
De déléguer des juges pour connaître de la légiti­
mité des mariages.
Enfin l ’on compte plus de foixante & dix ufurpa- 
tions contre lefquelles les Parlemens du Royaume ont 
toujours maintenu la liberté naturelle de la nation, 
&  la dignité de la Couronne.
Quelque crédit qu’ayent eu les Jéfuites fous Louis 
X I F , &  quelque frein que ce Monarque eût mis 
aux remontrances des Parlemens depuis qu’il régna 
par lui-même , cependant aucun de ces grands corps 
ne perdit jamais une occaiion de réprimer les pré­
tentions de la Cour de Rome , & le Roi approuva 
toujours cette vigilance , parce qu’en cela les droits 
effentiels de la nation étaient les droits du Prince.
L ’affaire de ce genre la plus importante &  la plus 
délicate , fut celle de la régale. C’eft un droit qu’ont 
les Rois de France , de pourvoir à tous les bénéfices 
ftmples d’un diocèfe pendant la vacance du fiége ,
& d’œconomifer à leur gré les revenus de l’évêché. 
Cette prérogative eft particulière aujourd’hui aux 
Rois de France, mais chaque Etat a les fiennes. Les 
Rois de Portugal jouiffent du tiers du revenu des évê­
chés de leur Royaume. L’Empereur a le droit des 
premières prières ; il a toujours conféré tous les pre­
miers bénéfices qui vaquent. Les Roij de Naples & 
de Sicile ont de plus grands droits. Ceux de Rome 
font pour là plupart fondés fur l’ufage , plutôt que 
fur des titres primitifs.
Les Rois de la race de Mèrovèe conféraient , de j 
leur feule autorité , les évêchés & toutes les préla-
«PF m m
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turcs. On vo it qu’en 742 Caploman créa Archevê­
que de Mayence ce même Bonifa.ce qui depuis facra 
Pépin par reconnaiffance. Il relie encor beaucoup 
de monumens du pouvoir qu’avaient les Rois de dif- 
pofer de ces places importantes ; plus elles le font, 
plus elles doivent dépendre du chef de l’Etat. Le 
concours d’un Evêque étranger paraiffait dangereux ; 
& la nomination réfervée à cet Evêque étranger , a 
fouvent pafTé pour une ufurpation plus dangereufe 
encore. Elle a plus d’une fois excité une guerre ci­
vile. Puifque les Rois conféraient les évêchés , il fem- 
blait juite qu’ils confervaffent le faible privilège de 
difpofer du revenu , &  de nommer à quelques béné­
fices fimples , dans le court efpace qui s’écoule entre 
la mort d’un Evêque & le ferment de fidélité enre- 
giftré de fan fuccelTeur. Plufieurs Evêques de villes 
réunies à la Couronne fous la troifiéme race , ne vou­
lurent pas reconnaître ce droit, que des Seigneurs 
particuliers trop faibles n’avaient pu faire valoir. Les 
Papes fe déclarèrént pour les Evêques ; & ces pré­
tentions relièrent toujours enveloppées d’un nuage. 
Le Parlement en 1608 , fous Henri I V , déclara que 
la régale avait lieu dans tout le Royaume ; le Clergé 
fe plaignit ; &  ce Prince, qui ménageait les Evêques 
& Rom e, évoqua l’affaire à fon Confeil, & fe garda 
bien de la décider.
Les Cardinaux de Richelieu & M azarin  firent ren­
dre plufieurs arrêts du Confeil, par lefquels les Evê­
ques , qui fe difaient exemts , étaient tenus de mon­
trer leurs titres. Tout relia indécis jufqu’en 1 6 7 ;; 
& le Roi n’ofait pas alors donner un feul bénéfice, 
dans prefque tous les diocèfes fitués au-delà de la 
Loire , pendant la vacance d’un fiége.
6
Enfin , en 1675 le Chancelier M ichelle Tellier fcella 
un édit , par lequel tous les évêchés du Royaume 
étaient fournis à la régale. Deux Evêques , qui étaient 
maiheureufement les deux plus vertueux hommes du ’
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Royaume , refufèrent opiniâtrement de fe foumettre; 
c'était Pavillon Evêque d’Alet, & Caulet Evêque de 
Pamîers. Ils fe défendirent d’abord par des raifons 
plaufibies : on leur en oppofa d’aufli fortes. Quand 
des hommes éclairés difputent longtems, il y a grande 
apparence que la qudlion n’eft pas claire ; elle était J 
très obfcure ; mais il était évident, que ni la Reli­
gion ni le bon ordre n’étaient intéreffés à empêcher J 
un Roi de faire dans deux diocèfes ce qu’il faifait 
dans tous les autres. Cependant les deux Evêques 
furent inflexibles. Ni l’un ni l’autre n’avait fait en- 
régiftrer fon ferment de fidélité ; & le Roi fe croyait I 
en droit de pourvoir aux canonicats de leurs églifes.
Les deux Prélats excommunièrent les pourvus en j 
régale. Tous deux étaient fufpects de Janfémfme. Ils j 
• avaient eu contr’eux le Pape Innocent X ;  mais quand | 
j  , ils fe déclarèrent contre les prétentions du R o i , ils 
■ , eurent pour eux Innocent X I ,  Odefcalcbi: ce Pape, ,j 
vertueux & opiniâtre comme eux , prit entièrement j 
’ leur parti.
Le Roi fe contenta d’abord d’exiler les principaux 
officiers de ces Evêques. Il montra plus de modéra­
tion que deux hommes qui fe piquaient de fainteté. 
On îaiffa mourir paifiblement l’Evêque d’A let, dont 
on refpedait la grande vieilleffe. L ’Evêque de Pa- 
miers reliait fe u l, & n’était point ébranlé. Il redou­
bla fes excommunications , &  perfifta de plus à ne 
•point faire enrégiftrer fon ferment de fidélité , per­
suadé que dans ce ferment on foumet trop l’Eglife à 
la Monarchie. Le Roi faifit fon temporel. Le Pape 
&  les Janfénijles le dédommagèrent. 11 gagna à êâte 
privé de fes revenus ; & il mourut en 1630 convaincu 
qu’il avait foutenu la caufe de D i e u  contre le Roi. 
Sa mort n’éteignit pas la querelle : des chanoines 
nommés par le Roi viennent pour prendre poffefliort ; 
3 des religieux , qui fe prétendaient chanoines & grands 
a ; vicaires, les font fortir de l’églife & les excommu-
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nient. Le Métropolitain M ontpifàt Archevêque de 
Touloufe , à qui cette affaire reffortit. de d ro it, donne 
en vain des fentences contre ces prétendus grands 
vicaires. Ils en appellent à Rome , félon l’ufage de 
porter à la Cour de Rome les caufes eccléfiaftiques 
jugées par les Archevêques de F ra n ce, ufage qui con­
tredit les libertés Gallicanes : mais tous les gouver- 
nemens des hommes font des contradi&ions. Le Par­
lement donne des arrêts. Un moine nommé Cerle, 
qui était Pun de ces grands vicaires , caffe &  les fen­
tences du Métropolitain &  les arrêts du Parlement. 
Ce tribunal le condamne par contumace à perdre la 
j tête &  à être traîné fur une claye. On l’exécute en 
effigie. Il infulte du fond de fa retraite, à l’Archevêque 
& au Roi ; &  le  Pape le foutient. Ce Pontife fait plus: 
perfuadé, comme l’Evêque de Pam iers, que le droit de 
: régale eft un abus dans l’Eglife , &  que le Roi n’a
, aucun droit dans Pam iers, il caffe les ordonnances de 
l’Archevêque de Touloufe ; il excommunie les nou­
veaux grands vicaires que ce Prélat a nom m és, &  
les pourvus en régale, &  leurs fauteurs.
;
' '
:
Le Roi convoque une affembîée du Clergé , com- 
pofée de trente-cinq Evêques , &  d’autant de députés 
du fécond ordre. Les Janféniôes prenaient pour la 
première fois le parti d’un Pape ; &  ce Pape , ennemi 
du R o i, les favorifait fans les aimer. Il fe fit tou­
jours un honneur de réfifter à ce Monarque , dans 
toutes les occ.ffions ; &  depuis même , en 1689 , il 
s’ unit avec les alliés contre le Roi Jacques, parce que 
Louis X I V  protégeait ce Prince : de forte qu’alors 
on d i t , que pour mettre fin aux troubles de l’Europe 
&  de l ’E g life , il Riait que le Roi Jacques fe f i t  hu­
guenot &  le Pape catholique.
Cependant l’affemblée du Clergé de 1681 &  168 2, 
d’une voix unanime fe déclare pour le  Roi. Il s’a- 
giffait encor d’une autre petite querelle devenue im­
portante : l ’éledtion d’un prieuré dans un fauxbourg
mir
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de P aris, commettait enfemble le Roi &  le Pape. Le 
Pontife Romain avait eaffé une ordonnance de l ’Ar­
chevêque de Paris , &  annullé fa nomination à ce 
prieuré. Le Parlement avait jugé la procédure de Ro. 
■ me abufive. Le Pape avait ordonné par une bulle, 
que l ’inquifition fît brûler l’arrêt du Parlement ; & 
le Parlement avait ordonné la fuppreffion de la bulle. 
Ces combats fo n t , depuis longtem s, les effets ordi. 
naires & inévitables de cet ancien mélange de la li­
berté naturelle de fe gouverner foi-m êm e dans fon 
p a ys, & de la foutniflion à une puiffance étrangère.
L ’affemblée du Clergé prit un p arti, qui montre 
que des hommes Gges peuvent céder avec dignité à 
leur Souverain , fans l ’intervention d’ un autre pouvoir. 
Elle confentit à l ’extenfion du droit de régale à tout
i le Royaume ; mais ce fut autant une conceffion de la part du Clergé , qui fe relâchait de fes prétentions par reconnaiffance pour fon protetteur , qu’un aveu formel du droit abfolu de la Couronne.
L ’affemblée fe juftifia auprès du Pape , par une let­
tre dans laquelle on trouve un paffage, qui feul de­
vrait fervir de règle éternelle dans toutes les difpu- 
tes : c ’e f t , qu’il vaut mieux facrifier quelque chofe de 
fes droits , que de troubler la paix. Le R o i , i’Eglife 
G allicane, les Parlem ens, furent contens. Les Jan- 
féniftes écrivirent quelques libelles. L e Pape fut in­
flexible : il caffa par un b ref toutes les réfolutions de 
l ’affemblée , &  manda aux Evêques de fe rétraéter. 
Il y avait là de quoi féparer à jamais l’ Eglife de France 
de celle de Rome. On avait parié , fous !e Cardinal 
de Richelieu &  fous M a za rin , de faire un Patriarche. 
Le vœu de tous les Magiftrats éta it, qu’on ne payât 
pins à Rome le tribut des annates ; que Rome ne 
nommât plus , pendant fîx mots de l’an n ée, aux bé­
néfices de Bretagne ; que les Evêques de France ne 
s’appellaffent plus Evêques par- la permijjion du St. 
Siège. Si le R oi l ’avait v o u lu , il n’avait qu’à dire
L i b e r t é  g a l l i c a n e .
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un mot ; il était maître de Taffemblée du Clergé , &  
il avait pour lui la nation. Rome eût tout perdu par 
l’inflexibilité d’un. Pontife vertueux , qui feul de tous 
les Papes de ce fiécle ne favait pas s’accommoder 
au tems. Mais il y a d’anciennes bornes , qu’on ne 
remue pas fans de violentes fecouffes. Il falafc de 
plus grands intérêts , de plus grandes pallions &  plus 
d’efFervefcence dans les efprits, pour rompre tout-d’un- 
coup avec Rome ; & il était bien difficile de faire cette 
fciflion , tandis qu’on voulait extirper le Calvinifme. 
On crut même faire un coup hardi , lorfqu’ on publia 
les quatre fameufes décifions de la même affemblée 
du Clergé en i 6 g3 , dont voici la fubftance :
1. D ieu  n’a donné à Pierre &  à fes fucceffeurs, 
aucune puiffance ni dire&e ni indirecte fur les chofes 
temporelles.
2. L ’Eglife Gallicane approuve le Concile de Conf­
iance , qui déclare les Conciles généraux fupéneuts 
au Pape dans le fpirituel.
3. Les règ le s , les u fa ges, les pratiques reçues dans 
le Royaume &  dans l’Eglife Gallicane , doivent de­
meurer inébranlables.^
4. Les décifions du P a p e , en matières de f o i , ne 
font fû res, qu’après que l ’Eglife les a acceptées.
Tous les Tribunaux &  toutes les Facultés de théo­
logie enregiftrèrent ces quatre propofitions dans toute 
leur étendue : &  il fut défendu par un é d it , de rien 
enfeigner jamais de contraire.
Cette fermeté fut regardée à Rome comme un at­
tentat de rebelles ; &  par tous les Proteftans de l’Eu­
rope , comme un faible effort d’une Eglife née l ib ïe , 
qui ne rompait que quatre chaînons de fes fers.
!»«#*■  J BWHI
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Les quatre maximes furent d’abord foutenues'ayec 
entoujfi. Lite dans la nation , enfuite avec moins de 
vivacité. Sur la fin du règne de Louis X I V  elles 
commencèrent à devenir problématiques ; & le Cardi­
nal de Fleuri les fit depuis defavouer en partie par 
une affemblée du Clergé , fans que ce défaveu caufât 
le moindre b ru it, parce que les efprits n ’étaient pas 
alors échauffés , & que dans le miniftère du Cardinal 
de Fleuri rien n’eut de l ’éclat. Elles ont repris enfin une 
grande vigueur.
Cependant Innocent X I  sfïigfit plus que jamais ; il 
refufa des bulles à tous les Evêques &  à tous les 
Abbés commendataires que le Roi nomma ; de forte 
qu’à la mort de ce Pape en 168 9, il y  avait vingt- 
neuf diocèfes en France dépourvus d’Ëvêques. Ces 
Prélats n’en touchaient pas moins leurs reven u s, mais 
ils n ’ofaient fe faire facrer , ni faire les fondions épif- 
copales. L ’idée de créer un Patriarche fe renouvella.
La querelle des franchifes des ambaffadeurs à R om e, 
qui acheva d’envenimer les plaies , fit penfer qu’en- 
fin le tems était venu , d’établir en France une Eglife 
Catholique-ApoftoHque , qui ne ferait point Romaine.
L e Procureur-Général de H urlai, &  l’Avocat-Général 
Talon , le firent affez entendre , quand ils appelèrent 
comme d’abus en 16S7 de la bulle contre les franchi­
fe s , &  qu’ils éclatèrent contre l ’opiniâtreté du Pape, 
qui laiffait tant d’Eglifes fans pafteurs. Mais jamais le 
Roi ne voulut confentir à cette dém arche, qui était 
plus aifée qu'elle ne panifiait hardie. !
La caufe d 'Innocent X I  devint cependant la caufe 
du St. Siège. Les quatre propofitions du Clergé de 
France attaquaient le fantôme de l’infaillibilité (q u ’on 
ne croit pas à R om e, mais qu’on y  fo u tie n t ,)  & le 
pouvoir réel attaché à ce fantôme. Alexandre V III  
& Innocent X I I  fuivirent les traces du fier Odefcal- 
cbi , quoique d’une manière moins dure ; ils confir- , 
nièrent la condamnation portée contre l’affemblée du , .
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Cierge ; ils refufèrent les bulles aux Evêques ; enfin 
ils en 'firen t tro p , parce; que Louis X I V  n’en avait 
pas fait affez, Les Evêques , laffés de n ’être que 
nommés par le Roi &  de fe voir fans fo n d io n s , de- 
mandèrent à la Cour de France la permiffion d ’ap- 
paifer la Cour de Rome. •
Lè R o i, dont la fermeté était fatiguée , le permit. 
Chacun d’eux écrivit féparém ent, qu’il était doulou- 
reufement affligé1 dés procédés de i ’tijfemb/ée ; chacun 
déclare dans fa lettre , qu’ il ne reqoit point comme 
décidé , ce qu’on y  a décidé, ni comme ordonné , ce 
qu’oh y a ordonné. Pignatelli ( Innocent X I I  ) plus 
conciliant qu’ Odefcalcbi contenta de cette démar­
che. Les quatre proportions n’en furent pas moins 
enfeignées en France de tems eh tettis. Mais ces armes 
fe rou illèren t, quand on ne com battit plus ; &  fa dif- 
pute refta couverte d’ un v o i le ,  fans être décidée, 
comme il arrive prefqué toûjour^, dans un Etat qui 
n’a pas fur ces matières des principes invariables $: 
reconnus. Ainfi , tantôton s’élève contre R o m e, tantôt 
on lui cède , fui tan t les caraétères de ceux qui gouver­
nent , &  fuivant les intérêts particuliers de ceux pal 
qui les principaux de l’ Etat font gouvernés.
Louis X I V  d’ailleurs n’ eut point d’autre démêlé 
eccléfiaftique avec Rome , & n’effuya aucune oppofi- 
tion du Clergé dans les affaires temporelles.
Sous lu i, ce Clergé devint refpectable, par une dé­
cence ignorée dans la barbarie dés deux premières 
races , dans le tenis encor plus'barbare du gouverne­
ment féodal ; abfolument inconnue pendant les guerres 
civiles &  dans les agitations du règne de Louis X I I I , 
&  furtout pendant la Fronde , à quelques exceptions 
près qu’il faut toûjours faire dans les vices comme 
dans les vertus qui dominent.
Siècle de Louis X I V .  Tom. II. R
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Ce fut alors feulem ent, que l’on commenqa à déciller 
les yeux du peuple fur les fuperftitions qu’il mêle toû- 
jours à fa religion. Il fut permis , malgré le Parlement 
d’iÜx & malgré les Carm es, de favôir que Lazare & 
Magdeleine n’étaient point venus en Provence. Les 
Bénédictins ne purent faire croire que Denys l ’Aréo- 
fagite eût gouverné l ’Eglife de Paris. Les Saints fup- 
pofés , les faux m iracles, les faulTes reliques commen­
cèrent à être décriés. La faine raifon , qui éclairait les 
philofophes , pénétrait p artou t, mais lentement &  aves 
-difficulté.
, L ’Evêque de CViâlons , Gajîon- Louis de Noail/es 
frère du Cardinal, eut une piété allez éclairée, pour 
enlever en 1702 , &  faire jette.r une relique, confervée 
précieufement depuis plufieurs fiécles dans l’Eglife de 
N otre -I)ame , &  adorée fous le nom du nombril de 
JESU S-C h r i s t . T ou t Châlons murmura contre l'E ­
vêque. Ptéfidens , Ç on feillers, Gens du Roi , Tréfo- 
rjers.de France » Marchands , N otables, Chanoines, 
G u té s , proteftèrent unanimement par un aéte jurîdi- 
g u é ;contre l’entreprifede l ’E vêq ue, réclamant le fa in t  
m n iitril, & alléguant la robe de Jésus - Ch r ist  çon- 
fe'fvée àArgenteuïl ,fon  mouchoir à T u rin .à  à Laon , 
un des clous de la croix à St. Denis , fort prépuce à 
Rome,, & tant d’autres reliques que l’on conferve & 
qiréTôn méprife , & qui font tant dé tort à une Reli- 
■ gion qu’on révère. Mais la Page fermeté de l’Evêque 
1’emporta à la fin fur la crédulité du peuple.
Quelques autres fuperftitions, attachées à des ufages 
refpeét ib les, ont fubfifté. Les Proteftans en ont triom­
phé. Mais ils font obligés de convenir, qu’il n’ y a point 
d ’Eglife catholique, où ces abus foient moins com­
muns &  plus méprifés qu’en France.
L ’efprit Vraiment philofophique, qui n’a pris racine 
que vers le milieu de ce fiécle , n’éteignit point les 
anciennes &  nouvelles querelles théologiques, qui
*±
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n’étaient pas de fon reffort. On va parler de ces diffeir 
tions , qui font la honte de la raifon humaine.
C H A P I T R E  T R E N T E - S I X I E M E .
D u  Calvinifme, su  tems de L o u is  X IV .
I L eft affreux fans doute , que l ’Eglife chrétienne ait toujours été déchirée par fes querelles, & que le 
fang ait coulé pendant tant de fiée! es par des mains qui 
portaient le D ie u  de la paix. Cette fureur futinconnuç 
au Paganifme. Il couvrit la terre de ténèbres, mais il 
ne l’arrofa guères que du fang des animaux ; & fi quel­
quefois chez les Juifs &  chez les Payens on dévoua des 
viétimes hum aines, ces dévouem ens, tout horribles 
qu’ils é ta ien t, ne cauférent point de guerres civiles. 
La religion des Payens ne confiftait que dans la morale 
&  dans les fêtes. La morale qui eft commune aux 
hommes de tous les tems &  de tous les lieux , &  les 
fêtes qui n’étaient que des réjouiflances, ne pouvaient 
troubler le genre humain.
L ’efprit dogmatique apporta chez les hommes la 
fureur des guerres de religion. J’ai recherché long- 
tem s, comment &  pourquoi cet efprit dogm atique, 
qui divifa les écoles de l’antiquité payenne fans caufer 
le moindre trou b le, en a produit parmi nous de fi hor­
ribles. Ce n’eft pas le feul fanatifme qui en eft caufie ; 
car les Gymnofophiftes &  les Bramins , les plu^ s fana­
tiques des hommes, ne firent jamais de mal qu’à eux- 
mêmes. N e pourait-on pas trouver l’origine de cette 
nouvelle pelle qui a ravagé la terre , dans ce combat 
naturel de l ’efprit républicain qui anima les premières 
Eglifes contre l’ autorité qui hait la réfiftance en tout 
genre ? Les affemblées fecrettes , qui bravaient d’ abord 
&  dans des caves &  dans des grottes les loix de quelques 
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Empçrcurs Romains , formèrent p e u -à -p e u  un Etat 
dans l ’Etat. C ’était une république cachée au milieu 
de l’Empire. Conjlantin la tira de deffous terre, pour 
la mettre à côté du trône. Bientôt Pautorité attachée 
aux grands fiéges fê trouva en oppofition avec l’efprit 
populaire , qui avait infpiré jufqu’alors toutes les 
aflemblées des Chrétiens. Souvent dès que l’Evêque 
d’une métropole faifait valoir un fentim ent, un Evê­
que fuffragant, un p rêtre , un diacre, en avaient un 
contraire. Toute autorité blefie en fecretles hommes, 
d’autant plus que toute autorité veut toujours s’accroî­
tre. Lorfqu’on trouve pour lui réfifter un prétexte 
qü’on croit facré , on fe fait bientôt un devoir de la 
révolte. Aînfi les uns deviennent perfécuteurs , les 
autres rebelles , en atteftant D ie u  des deux côtés.
Nous avons vu combien depuis les difputes du 
prêtre Arius  (n) contre un E vêq u e, la fureur de domi- , I 
-fier fur les âmes a troublé la terre. Donner fon fentî- ; ; 
ment pour la volonté de D ieu  , commander de croire 
fous peine de la mort du corps &  des tourmens éternels 
de l’ame , a été le dernier période du defpotifme de 
l ’efprit dans quelques hommes : &  réfifter à ces deux 
m enaces, a été dans d’autres le dernier effort de la 
liberté naturelle. Cet EJfai fu r  les mœurs que vous 
avez parcouru , vous a fait voir depuis Tbèodofe une 
lutte perpétuelle entre la jurifdidion féculière &  l’ec- 
cléfiaftique , &  depuis Charlemagne les efforts réitérés 
des grands fieft contre les Souverains, les Evêques 
élevés fouvent contre les R o is , les Papes aux prifes 
avec les Rois &  les Evêques.
On difputait peu dans l ’Eglife Latine aux premiers 
fiéclesi Lés invafions continuelles des barbares permet­
taient à peine de penfer ; &  il y  avait peu de dogmes 
qu’on eût affez dévéloppés pour fixer la croyance uni- 
verfelle. Prefque tout l ’Occident rejetta le  culte des
f  #)  Ejfai fur les metnrs, c 'c . ; 1
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images au fiécle de Charlemagne. Un Evêque de Turin 
nommé Claude les profcrivit avec chaleur , &  retint 
plufieurs dogmes qui font encor aujourd’hui le fonde­
ment de la Religion des Proteftans. Ces opinions fe 
perpétuèrent dans les vallées du P iém on t, du Dau­
p h in é , de la P ro v en ce ,d u  Languedoc : elles éclatè­
rent au douzième fiécle : elles produifirent bientôt 
après la guerre des Albigeois ; &  ayant paffé enfuite 
dans l’Univerfité de Prague, elles excitèrent la guerre 
des Huilâtes. Il n’y eut qu’environ cent ans d’inter­
valle entre la fin des troubles qui naquirent de la 
cendre de Jean H  us &  de Jérôme de Prague, &  ceux 
que la vente des indulgences fit renaître. Les anciens 
dogmes embraffés par les V audois, les Albigeois , les 
H uffites, renouvelles &  différemment expliqués ,par 
Luther &  Z id n g le , furent reçus avec avidité dans 
l ’Allemagne , comme un prétexte pour s’emparer de 
tant de terres , dont les Evêques &  les Abbés s’étaient 
mis en poffeffion, &  pourréfiller aux Empereurs , qui 
alors marchaient à grands pas au pouvoir defpotique. 
Ces dogmes triomphèrent en Suède &  en  Danne- 
m arck , pays où les peuples étaient libres fous des 
Rois.
Les A n glais, dans qui la nature a mis l ’efprit d’in­
dépendance , les adoptèrent , les m itigèrent, &  en 
com pofèrentune Religion pour eux feuls. Le Presbyté- 
rianifme établit en E co ffe , dans les tems m alheureux, 
une efpèce de république dont le pédantifme &  la dure­
té étaient beaucoup plus intolérables que la rigueur 
du c lim at, &  même que la tyrannie des Evêques qui 
avait excité tant de plaintes. Il n’a ceffé d’être dan­
gereux en Ecoffe que quand la raifon , les loix &  la 
force l ’ont réprimé. La Réforme pénétra en P ologn e, 
&  y fit beaucoup de progrès dans les feules villes où 
le peuple n’eft point efclave. La plus grande &  la 
plus riche partie de la République H elvétique n’eut 
pas de peine à la recevoir. Elle fut fur le point 
d’être établie à Venife par la même raifon ; &  elle y
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eût pris racine, fi Venife n’eût pas été voifine de 
R o m e, &  peut-être fi le gouvernement n’eût pas craint 
la  démocratie , à laquelle le peuple afpire naturelle­
ment dans toute république, &  qui était alors le grand 
but de la plupart des prédicans. Les Hollandais ne pri­
rent cette Religion , que quand ils fecouèrent le joug 
de l’Efpagne. Genève devint un Etat entièrement ré­
publicain , en devenant calvinilte.
Toute la Maifon A’Autriche écarta ces Religions de 
fes E tats, autant qu’il lui fut poffible. Elles n’approchè­
rent prefque point de l’ Efpagne. Elles ont été extir­
pées par le fer &  par le feu dans les Etats du Duc de 
Savoie , qui ont été leur berceau. Les habitans des 
vallées Piémontaifes ont éprouvé en 1655 ce que les 
peuples de M érindol &  de Cabrière éprouvèrent en 
France fous François I. Le Duc de Savoie abfolu a 
exterminé chez lui la feéte dès qu’elle lui a paru dan- 
gereufe : il n’en relie que quelques faibles rejettons 
ignorés dans les rochers qui les renferment. On ne 
v it point les Luthériens &  les Calviniftes caufer de 
grands troubles en France fous le gouvernement ferme 
de François I  &  de Henri IL  Mais dès que le gouver­
nement fut faible & partagé, les querelles de religion 
furent violentes. Les Condè &  les Coligni, devenus 
calviniftes parce que les Guifes étaient catholiques , 
bouleverférent l’ Etat à l’envL La légéreté &  l’impé- 
tuofité de la nation , la fureur de la nouveauté & l ’en- 
toufiafm e,firent pendant quarante a n s , du peuple le 
plus p o li , un peuple de barbares.
Henri I F  né dans cette feéte, qu’ il aimait fans être 
entêté d’aucune, ne p u t, malgré fes viétoires &  fes 
vertus , régner fans abandonner le calvinifme : devenu 
catholique , il ne fut pas affez ingrat pour vouloir 
détruire un parti fi longtems ennemi des R o is , mais 
auquel il devait en partie fa couronne ; &  s’il avait 
Voulu détruire cette faction , il ne l ’aurait pas pu. Il la 
c h é r it, la protégea & la réprima.
C a l v i n  i s îi e. a « 3
Les Huguenots en France faifaient alors à-peu-près 
la douzième partie de la nation. Il y  avait parmi eux 
des Seigneurs puiffans : des villes entières étaient pro>- 
teftantes. Us avaient fait la guerre aux Rois : on avait 
été contraint de leur donner des places de fureté : 
Henri 111 leur en avait accordé quatorze dans le  feul 
Dauphiné ; M ontauban, N îm es, dans le Languedoc ; 
Saum ur, &  furtout la Rochelle , qui faifait une répu­
blique à p a rt, &  que le  commerce &  la faveur dé 
l ’Angleterre pouvaient rendre puiffante. E n fin , Henri 
I V  fembla fatisfaire fon g o û t, fa politique &  même fon 
devoir , en accordant au parti le célèbre Edit de 
Nantes en i ç  98- Cet Edit n’était au fonds que la con­
firmation des privilèges que les Proteftans de France 
avaient obtenus des Rois précédens , les armes à la 
main , &  que Henri h  Grand affermi fu rie  trône leur 
laiifa par bonne volonté.
Par cet Edit de N antes, que le  nom de Henri I F  
rendit plus célèbre que tous les autres, tout Seigneur 
de fief haut-jufticier pouvait avoir dans fon château 
plein exercice de la Religion prétendue réformée : tout 
Seigneur fans haute-juftice pouvait admettre trénte 
personnes à fon prêche. L ’entier exercice de cette R e­
ligion était autorifé dans tous les lieux qui reffortif- 
faient immédiatement à un Parlement.
Les Calviniftes pouvaient faire im prim er, fans s’a- 
dreffer aux fupérieurs , tous leurs livres , dans les 
villes où leur Religion était permife.
Ils étaient déclarés capables de toutes les charges &  
dignités de l’Etat ; &  il y parut bien en effet, puifqùe le 
Roi fit Ducs &  Pairs les Seigneurs de la Trimouille &  
de Râni.
On créa une Chambre exprès au Parlement de P aris, 
compofée d’un Préfident &  de feize C o n feille rs, la­
quelle jugea tous les procès des R éform és, non-feule-
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ment dans le diftriét immenfe du reffort de Paris, 
mais dans celui de Normandie &  de Bretagne. E lle fut 
nommée la Chambre de l'E dit. Il n'y eut jamais à la 
vérité qu’un feul calvinifte admis de droit parmi les 
Confeillers de cette jürifdicLion. C ependant, comme 
elle était deftinée à empêcher les vexations dont le 
parti fe plaignait, &  que les hommes fe piquent toû- 
jours de remplir un devoir qui les diftingue ; cette 
Chambre compofée de Catholiques rendit toujours 
aux Huguenots , de leur aveu m êm e, la juftice la plus 
impartiale.
Ils avaient une efpèce de petit Parlement à Caftres, 
indépendant de celui de Touloufe. Il y  eut à Grenoble 
&  à Bordeaux des chambres mi-parties , catholiques &  
calviniftes. Leurs Eglifes s’affemblaient en fynodes, 
comme l’Eglife Gallicane, Ces privilèges &  beaucoup 
d ’autres incorporèrent ainfi les Calviniftes au refte de 
la nation. C ’était à la vérité attacher des ennemis 
enfemble ; mais l ’autorité, la bonté &  l’adrefte de ce 
grand R o i , les continrent pendant fa vie.
Après la mort à jamais effrayante &  déplorable de 
Henri I V  , dans la faibîeffe d’une minorité &  fous 
une Cour divifée , il était bien difficile que l’efprit ré­
publicain des R éform és, n’abufât de fes privilèges,
&  que la C o u r , toute faible qu’elle était, ne voulut 
les reftraindre. Les Huguenots avaient déjà établi en 
France des Cercles , à l’imitation de l’Allemagne. Les 
députés de ces Cercles étaient fouvent féditieux ; &  
il y avait dans le parti des Seigneurs pleins d’ambition.
Le Duc de Bouillon , &  furtout le Duc de Rohan , le 
chef le plus accrédité des H uguenots, précipitèrent 
bientôt dans la révolte l’efprit remuant des prédicans,
&  le zèle aveugle des peuples. L ’affemblée générale 
du parti ofa dès iô iç  préfenter à la Cour un cahier, 
par lequel , entr’autres articles injurieux, elle deman­
dait qu’on réformât le Confeil du Roi. lis prirent les • 
armes en quelques endroits dès l ’an 1616  ; & l’audace ■ j
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de* Huguenots fe joignant aux divifions d e là  C o u r , à 
la haine contre les favoris, à l’inquiétude de la n ation , 
tout fut longtems dans le  trouble. C ’était des féd ition s, 
des in trigu es, des m enaces, des prifes d’arm es, des 
paix faites à la hâte &  rompues de même ; e’eft ce qui 
faifait dire au célèbre Cardinal Bentivoglïo alors N once 
en France , qu’il n’y  avait vu que des orages.
Dans l ’année 1 6 2 1 , les Eglifes Réformées de France 
offrirent à LefAiguières, devenu depuis Connétable, le 
Généralat de leurs arm ées, &  cent mille écus par mois. 
Mais Lefdiguières , plus éclairé dans fon ambition 
qu’eux dans leurs factions, &  qui les connaiffait pour 
les avoir com m andés, aima mieux alors les combattre 
que d’être à leur tête ; &  pour réponfe à leurs offres , 
i l fe  fit catholique. Les Huguenots s’adreffèrentenfuite 
: au Maréchal Duc de Bouillon , qui d it qu’il était trop
, vieux ; enfin ils donnèrent cette malheureufe place au 
' j. Duc de Rohan, qui conjointement avec fon frère Sou- 
bife , ofa faire la guerre au Roi de France.
La même année , le Connétable de Luines mena 
Louis X I I I  de province en province. Il fournit plus 
de cinquante v ille s , prefque fans réfiftance ; mais il 
échoua devant Montauban : le Roi eut l’affront de 
décamper. On affiégea en vain la Rochelle : elle ré- 
fiftuit par elle-même &  par les feeours de l’Angleterre ; 
& le Duc de Rohan , coupable du crime de lèze - ma- 
je fté , traita de la paix avec fon R o i , prefque de cou­
ronne à couronne.
Après cette paix &  après la mort du Connétable de 
Luines , il fdlut encor recommencer la guerre &  affié- 
ger de nouveau la R o ch elle , toujours liguée contre fon 
Souverain avec l ’Angleterre &  avec les Calviniftes du 
Royaume. Une femme ( c’était la mère du Duc de 
Rohan') défendit cette ville pendant un a n , contre 
j  j l’armée royale , contre l ’a& ivité du Cardinal de Riche- 
; | lie u , &  contre l’intrépidité de Louis X I I I  qui affronta
■ wm
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plus d’une fois la mort à ce fiége. La ville fouffrit 
toutes les extrémités de la faim ; & on ne dut la reddi­
tion de la place , qu’à cette digue de cinq cent pieds 
de lo n g , que le Cardinal de Richelieu fit conftruire , à 
l’ exemple de celles qu ’Alexandre fit autrefois élever 
devant Tyr. Elle domta la mer &  les Rochellois. Le 
Maire Guiton , qui vouloit s’enfevelir fous les ruines 
de la Rochelle , eut l’ audace , après s’étre rendu à 
d ifcrétion , de paraître avec fes gardes devant le Cardi­
nal de Richelieu. Les Maires des principales villes des 
Huguenots en avaient. On ôta les fiens à Guiton, &  
les privilèges à la ville. Le Duc de R ohan , ch ef des 
hérétiques rebelles , continuait toujours la guerre pour 
fon parti : &  abandonné des Anglais quoique protef- 
tans , il fe liguait avec les Efpagnols quoique catho­
liques. Mais la conduite ferme du Cardinal de Riche- 
lien força les Huguenots , battus de cous côtés , à fe 
foumettre.
Tous les Edits ,q u ’onleuravaitaccordésjufqu’alors, 
avaient été des traités avec les Rois. Richelieu voulut 
que celui qu’il fit rendre , fût appellé l'E dit de grâce.
L e Roi y  parla en Souverain qui pardonne. On ôta 
1 l ’exercice de la nouvelle Religion à la Rochelle , à 
rifle de R é , à Oléron , à Privas , à Pamiers ; du refte 
on lailfa fubfifter l’Edit de N an tes, que les Calviniftes 
regardèrent toujours comme leur loi fondamentale.
Il paraît étrange que le Cardinal de R ichelieu , fi 
abfolu &  fi audacieux, n’abolit pas ce fameux édit ; 
il eut alors une autre vue , plus difficile peut-être à 
remplir , mais non moins conforme à l ’étendue de fon 
I ambition &  à la hauteur de fes penfées. Il rechercha 
la gloire de fubjuguer les efprits ; il s’en croyait ca­
pable par fes lumières , par fa puiffance &  par fa po­
litique. Son projet était de gagner quelques prédi- 
cans que les Réformés appellaient alors M in ifires,
&  qu’on nomme aujourd’hui Pajieurs , de leur faire 
I; d’abord avouer que le culte catholique n’était pas un .i
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crime devant D IE U , de les mener en fu itep ar degrés,
ds leur accorder quelques points peu importans , &  
de paraître aux yeux de la Cour de Rome ne leur 
avoir rien accordé. Il comptait éblouir une partie 
des R éform és, féduire l’autre par les préfens &  par 
les grâces, &  avoir enfin toutes lés apparences de les 
avoir réunis à l ’Eglife ; laiffant au tems à faire le refte , 
&  n’envifageant que la gloire d’avoir ou fait ou pré­
paré ce grand ou vrage, &  de palier pour l’avoir fait. 
Le fameux capucin Jofepb d’un côté , &  deux minif- 
tres gagnés de l’a u tre , entamèrent cette négociation. 
Mais il parut que le Cardinal de Richelieu avait trop 
préfum é, &  qu’ il eft plus difficile d’accorder des théo­
logiens , que de faire des digues fur l’Océan.
Richelieu rebuté fe propofa d’écrafer les Calviniftes. 
D’autres foins l’ en empêchèrent. Il avait à combattre 
à la fois les Grands du R oyaum e, la Maifon R oyale, 
toute la Maifon â’A u trich e , &  fouvent Louis X I I I  
lui-même. Il mourut enfin au milieu de tous ces ora­
ges , d’une mort prématurée. Il laiffa tous fes deffeins 
encor im parfaits, &  un nom plus éclatant que cher 
&  vénérable.
C ependant, après la prife de la R ochelle &  l ’Edit 
de grâce , les guerres ceflerent , &  il  n’y eut plus 
que des difputes. On imprimait de part &  d’autre 
de ces gros livres qu’on ne lit pjus. Le C le rg é , &  
furtout les Jéfuites , cherchaient à convertir des hu­
guenots. Les miniftres tâchaient d’attirer quelques 
catholiques à leurs opinions. L e Confeil du Roi était 
occupé à rendre des arrêts , pour un cimetière que 
les deux Religions fe difputaient dans un v illa g e , 
pour un temple bâti fur un fonds appartenant autre­
fois à l’Eglife , pour des éco les, pour des droits de 
châteaux, pour des enterrem ens, pour des cloches ; 
& rarement les Réformés gagnaient leurs procès. Il 
n’y eut p lu s, après tant de dévaftations &  dé facca- 
gemens , que ces petites épines. Les Huguenots n'eu-
flS ’Wî' 1 1 1 1..... 1 w»
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rent plus de ch ef, depuis que le Duc de Roban ceffa 
de l’être , &  que la maifon de Bouillon n ’eut plus 
Sédan. Ils fe firent même un mérite de relier tran­
quilles , au milieu des factions de la Fronde &  des 
guerres civiles , que des Princes , des Parlemens &  
des Evêques excitèren t, en prétendant fervir le Roi 
contre le  Cardinal M uzarin.
Il ne fut prefque point queftion de religion pendant 
la vie de ce Miniftre. Il ne fit nulle difficulté de 
donner la place de Contrôleur-Général des finances 
à un calvinifte étranger, nommé Hervard. Tous les 
Réformés entrèrent dans les ferm es, dans les fous- 
ferm es, dans toutes les places qui en dépendent.
Colbert, qui ranima l’induflrie de la n atio n , &
: qu’on peut regarder comme le fondateur du commerce, :
employa beaucoup d’huguenots dans les a rts , dans |
' - les manufactures, dans la marine. Tous ces objets I ' 
utiles , qui les occupaient, adoucirent peu-à-peu dans 
eux la fureur épidémique de la controverfe ; &  la 
gloire qui environna cinquante ans Louis X I V , fa 
puiffance, fon gouvernement ferme & vigoureux , ôtè­
rent au parti R éform é, comme à tous les ordres de 
l’E tat, toute idée de réfifttnee. Les fêtes magnifi­
ques d’une Cour galante jettaient même du ridicule 
fur le pédantifnie des Huguenots. A mefure que le 
bon goût fe perfectionnait, les pfeaumes de M ar ut & 
de Bèze ne pouvaient plus infenfiblement infpirer que 
du dégoût. Ces pfeaum es, qui avaient charmé la Cour 
de François I I , n’étaient plus faits' que pour la po­
pulace fous Louis X I V .  La faîne phiiofophie, qui 
commença vers le1 milieu de ce fiécle à percer un peu 
dans le monde , devait encor dégoûter à la longue 
les honnêtes-gens des difputes de controverfe.
M a is, en attendant que la raifon fe fit peu-à-peu 
écouter des hom m es, l’efprit même de difpute pou­
vait fervir à entretenir la tranquillité de l’Etat. Car
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les Janféniftes commençant alors à paraître avec quel- 
que réputation , ils partageaient les fuffrages de ceux 
qui fe nourrilfent de ces fubtilités : ils écrivaient con­
tre les Jéfuites &  contre les Huguenots : ceux-ci ré­
pondaient aux Janféniftes &  aux Jéfuites : les Luthé­
riens de la province d’Alface écrivaient contr’eux 
tous. Une guerre de plume entre tant de partis , 
pendant que l’Etat était occupé de grandes chofes, 
&  que le gouvernement était tout-puiffant, ne pou­
vait devenir en peu d’années qu’une occupation, de 
gens oififs , qui dégénère tôt ou tard en indiffé­
rence.
6
Louis X I V  était animé contre les R éform és, par 
les remontrances continuelles de fon C le rg é , par les 
infinuations des Jéfuites, par la Cour de R o m e ,&  
enfin par le Chancelier le Tellier &  Louvois fon f ils , 
tous deux ennemis de Colbert, &  qui voulaient per­
dre les Réformés comme rebelles , parce que Colbert 
les protégeait comme des fujets utiles. Louis X I V  
nullement inftruit d’ailleurs du fonds de leur doc­
trine , les regardait, non fans quelque raifon , comme 
d’anciens révoltés fournis avec peine. Il s’appliqua 
d’abord à miner par degrés de tous côtés l’édifice 
de leur Religion : on leur ôtait un temple fur le 
moindre prétexte : on leur défendit d’époufer des filles 
catholiques ; &  en cela on ne fut pas peut-être allez 
politique : c’était ignorer le pouvoir d’un fexe , que 
la Cour pourtant connaiffait fi bien. Les Intendans 
&  les Evêques tâchaient , par les moyens les plus 
plaufibles , d’enlever aux Huguenots leurs enfans. 
Colbert eut ordre en id g i  de ne plus recevoir aucun 
homme de cette Religion dans les fermes. On les 
exclut , autant qu’on le p u t , des communautés des 
arts Êÿ métiers. Le Roi en les tenant ainlï fous le 
joug , ne l’appefantiilâit pas toujours. On défendit 
par des arrêts toute violence contr’eux. On mêla 
les infinuations aux fevérités ; & il n’y  eut alors de 
rigueur , qu’avec les formes de la juftice.
w f
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On employa furtout un moyen fouvent efficace de 
converfion : ce fut l’argent. Mais on ne fit pas affez 
d ’ufagede ce reflort. Ptlifftm  fut chargé de ce mi. 
niftère fecret. C ’eft ce même Pèlijfon longtems cal- 
vin ifte, fi connu par fes ouvrages , par une éloquence 
pleine d’abondance, par fon attachement au Surin­
tendant Fouquet, dont il avait été le premier com­
mis , le favori &  la viétime. Il eut le bonheur d’être 
éclairé &  de changer de religion dans un tems où ce 
changement pouvait le mener aux dignités &  à la for­
tune. Il prit l’ habit eccléfiaftique , obtint des béné­
fices , &  une place de Maître des requêtes. Le Roi 
lui confia le revenu des abbayes de St. Germain-des- 
Prés &  de Cluni vers l’année 1 6 7 7 , avec les reve­
nus du tiers des (Economats, pour être diftribués à 
ceux qui voudraient fe convertir. Le Cardinal le 
Camus Archevêque de Grenoble , s’était déjà fervi 
de cette méthode. Pèlijfon , chargé de ce départe­
ment , envoyait l ’argent dans les provinces. On tâ­
chait d’opérer beaucoup de converfions pour peu d’ar­
gent. De petites fom m es, diftribuées à des indigens, 
enflaient la lifte que Pèlijfon préfentait au Roi tous 
les trois m ois, en lui perfnadant que tout cédait dans 
le monde à fa puiflance ou à fes bienfaits.
L e C on feil, encouragé par ces petits fuccès que le 
tems eût rendus plus confidérables , s’enhardit en 
1681 à donner une déclaration , par laquelle les en- 
fans étaient reçus à renoncer à leur Religion à Pâge 
de fept ans ; &  à l’appui de cette déclaration, on prit 
dans les provinces beaucoup d’enfans pour les faire 
abjurer , &  on logea des gens de guerre chez les 
parens.
Ce fut cette précipitation du Chanoelier le Ttllier 
&  de Louvois fon fils , qui fit d’abord déferter en 
i6 g i  beaucoup de familles du Poitou , d e là  Saintonge 
&  des provinces voifines. Les étrangers fe hâtèrent 
d’en profiter.
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Les Rois d’Angleterre &  de Dannemarck , &  fur- 
tout la ville d’Amfterdam , invitèrent les Calviniftes 
de France à fe réfugier dans leurs Etats ; &  leur affu- 
rèrent une fubfiftanee. Amftetdam s’engagea même à 
bâtir m ille maifons pour les fugitifs.
Le Confeil v it les fuites dangereufes de l’ufage 
trop promt de l’autorité, & crut y remédier par l ’au­
torité même. On Tentait combien néce/faires étaient 
les artifàns dans un pays où le commerce fleuriflait, 
& les gens de mer dans un tems où l’on établiffait 
une puiffante marine. On ordonna la peine des ga­
lères contre ceux de ces profeffions, qui tenteraient 
de s’échapper.
On remarqua , que plufieurs familles calviniftes 
vendaient leurs immeubles. Aufli-tôt parut une dé­
claration , qui confifqua tous ces im m eubles, en cas 
que les vendeurs fortifient dans un an du Royaume. 
Alors la févérité redoubla contre les miniftres. O n 
interdirait leurs temples fur la plus légère contra­
vention. Toutes les rentes , laiffées par teftament 
aux confiftoires, furent appliquées aux hôpitaux du 
Royaume.
On défendit aux maîtres d’école calviniftes, de re­
cevoir des penfionnaires. On mit les miniftres à la 
taille. On ôta la noblefle aux Maires proteftans. Les 
Officiers de la Maifon du R o i , les Secrétaires du R o i, 
qui étaient proteftans , eurent ordre de fe défaire de 
leurs charges. On n’admit plus ceux de cette Reli­
gion , ni parmi les notaires , les avocats , n i même 
dans la fonétion de procureurs.
Il était enjoint à tout le Clergé de faire des pro- 
félytes ; & il était défendu aux pafteiirs réformés d’en 
faire , fous peine de banniftement perpétuel Tons 
ces arrêts étaient publiquement fcllicîtés par le Clergé 
de France. C’était après tout les  en fans de la mai-
t)
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fo n , qui ne voulaient point de partage avec des étran­
gers introduits par force.
Pélijfon continuait d’ache-ter des convertis ; mais 
Madame Hervard, veuve du Contrôleur - Général des 
finances , animée de ce zèle de religion qu’on a re­
marqué de tout tems dans les fem m es, envoyait au­
tant d’argent pour empêcher les converfions , que 
PèliJJbn pour en faire.
Enfin les Huguenots ofèrent défobéir en quelques 
endroits. Us s’affemblèrent dans le Vivarais &  dans 
le  Dauphiné , près des lieux où l’on avait démoli leurs 
temples. On les attaqua ; ils fe défendirent. Ce n’é­
tait qu’ une très légère étincelle du feu des ancien­
nes guerres civiles. Deux ou trois cent m alheureux, 
fans c h e f, fans places , & même fans deffeins , furent 
difperfés en un quart-d’heure. Les fupplices fui virent 
leur défaite. L ’Intendant du Dauphiné fit rouer le 
petit-fils du pafteur Charnier qui avait dreffé l’Edit 
de Nantes. Il eft au rang des plus fameux martyrs 
de la feête , & ce nom de Charnier a été longtems 
en vénération chez les Proteftans.
L ’Intendant de Languedoc fit rouer v if  le prëdi- 
cant Chomel. On condamna trois autres au même fup- 
plice , &  dix à être pendus : la fuite qu’ils avaient 
prife les fauva ; &  ils ne furent exécutés qu’en effigie.
T ou t cela infpirait la terreur , &  en même tems 
augmentait l’opiniâtreté. On fait trop , que les hom­
mes s’attachent à leur Religion à mefure qu’ils fouf- 
frent pour elle.
Ce fut alors qu’on perfuada au R o i , qu’après avoir 
envoyé des millionnaires dans toutes les provinces, 
il fa la ity  envoyer des dragons. Ces violences paru­
rent faites à contretems ; elles étaient les fuites de
l ’efprit
S d ï H I C E m
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l’efprit qui régnait alors à la C o u r , que tout devait 
fléchir au nom de Louis X I V .  On ne longeait pas, 
que les Huguenots n’ étaient plus ceux de Jarnac, de 
Moncontour &  de Çoutras ; que la rage des guerres 
civiles était éteinte ; que cette longue maladie était 
dégénérée en langueur ; que tout n’a qu’un teins chez 
les hommes ; que fi les pères avaient été rebelles fous 
Louis X I I I , les enfans étaient fournis fous Louis X I V .  
On voyait en Angleterre , en Hollande , en Allema­
gne., plufieurs feétes, qui s’étaient mutuellement égor­
gées le fiécle palfé , vivre maintenant en paix dans 
les même villes. T o u t p ro u vait, qu’ un Roi abfolq 
pouvait être également bien fervi par des catholiques 
& par des proteftans. Les Luthériens d’Alface en 
étaient un témoignage autentique. Il parut enfin que 
la Reine Cbrijiine avait eu raifon de dire dans une 
de fes lettres , à l’occafion de ces violences &  de 
ces émigrations : Je conjidère la France comme un  
malade à qui ton  coupe bras 0? jambes , pour le traiter 
d’un mal que la douceur la patience auraient entière- 
ment guéri.
■
1
Louis X I V  qui e n .fe  faififlant de Strasbourg en 
16g i , y  protégeait le Luthéranifm e, pouvait tolérer 
dans fes Etats le Calvinifme que le terns aurait pu 
a b o lir , comme il.d im in ue un peu chaque jour le 
nombre des Luthériens en Alface. P ou vait-on  ima­
giner , qu’en forçant un grand nombre de fujets on 
n’en perdrait pas un plus grand nom bre, qui malgré 
les édits &  malgré les gardes , échapperait par la fuite 
à une violence regardée comme une horrible perfé- 
çution ? pourquoi enfin vouloir faire haïra plus d’un 
million d’hommes un nom cher &  précieux, auquel 
&  Proteftans &  Catholiques, & Français &  étranger? 
avaient alors joint celui de Grand ? La politique mê­
me femblait pouvoir engager à conferver les Çalvi- 
n iftes, pour les oppofer aux prétentions continuelles 
, de la Cour de Rome. C ’était en ce tem s-là même 
que le Roi avait ouvertement rompu avec Innocent 
J* Siècle de Louis X I V .  Tom. IL S
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X I  ennemi de la France. Mais Louis X I V  conci- 
liant les intérêts de fa Religion &  ceux de fa gran­
deur, voulut à la fois humilier le Pape d’une m ain, 
&  écrafer le Calvinifme dé l ’autre.
Il envifageait dans ces deux entreprifes cet éclat de 
g lo ire, dont il était idolâtre en toutes chofes. Les Evê­
ques , plufieurs Intendans, tout le C o n fe il, lui perfua. 
dèrent que fes foldats, en fem ontrant feulem ent,achè­
veraient ce que fes bienfaits &  les miffions avaient com­
mencé. Il crut n’ufer que d’autorité ; mais ceux à qui cet­
te autorité fut com m ife, ufèrent d’une extrême rigueur.
Vers la fin de 168 4, &  au commencement de i6 8 î , 
tandis que Louis X I V  toujours puiifamment arm é, 
ne craignait aucun de fes vo ifin s, les troupes furent 
envoyées dans toutes les v ille s , &  dans tous les châ­
teaux , où il y  avait le plus de Proteftans ; &  comme 
les dragons, alfez mal difciplinés dans ce tems-là , fu­
rent ceux qui commirent le plus d’e x c è s , on appella 
cette exécution la Dragonade.
Les frontières étaient auffi foigneufement gardées 
qu’on le pouvait, pour prévenir la fuite de ceux qu’on 
voulait réunir à l ’Eglife. C ’était une efpèce de chaffe 
qu’on faifait dans une grande enceinte.
Un E vêq u e, un (Intendant, un Subdélégué , ou un 
C uré, ou quelqu’un d’autorifé , marchait à la tête des 
foldats. On afîemblait les principales familles calvi- 
niftes , furtout celles qu’on croyait les plus faciles. 
Elles renonçaient à leur Religion au nom des autres ; 
&  les obftinés étaient livrés aux fo ld ats, qui eurent 
toute lice n ce , excepté celle de tuer. II y  eut pourtant 
plufieursperfonnesfi cruellement.maltraitées, qu’elles 
en moururent. Les enfàns des réfugiés dans les pays 
étrangers jettent encor des cris fur cette perfécution 
de leurs pères. Us la comparent aux plus violentes, que 
fouffrit l’Eglife dans les premiers tems.
w
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C'était un étrange contrafte, que du fein d’une Cour 
roluptueufe , où régnaient la douceur des m œ urs, les 
grâces, les charmes de là fociété , il partît des ordres 
fi durs &  fi impitoyables, t e  Marquis de Louvois porta 
dans cette affaire l’inflexibilité de fon caractère ; on y  
reconnut le même g é n ie , qui avait voulu enfevelir la 
Hollande fous les eaux, &jqui depuis mit le Palatinat en 
cendres. Il y a encor des lettres de fa main de cette 
année 1685 , conques en ( ces termes ; „  Sa -Ma. 
„  jefté veut , qu’on faffe éprouver les dernières ri. 
M gueurs à ceux qui ne voudront pas fe faire de fa 
„  Religion ; &  ceux qui auront la futte gloire de vouloir 
„  demeurer les derniers , doivent être pouffes jufqu’Ù 
„  la dernière extrémité. w
Paris ne fut point expofé à ces vexations', les cris 
fe feraient fait entendre au Trône de trop près. On 
veut bien faire des m alheüreux, mais on fouffre d'efl.
S tendre leurs clameurs.
Tandis qu’on faifaitainii tomber partout les temples , 
&  qu’on demandait dans les provinces des abjurations 
à main arm ée, l’Edit de îîantes fut enfin caffé au mois 
d’Oétobre 1 68s ; &  on acheva de ruiner l’éd ifice, qui 
était déjà miné de toutes parts.
La Chambre de l ’Edit avait déjà été fupprimée. Il 
fut ordonné aux Confeillers calviniftes du Parlem ent, 
de fe défaire de leurs charges. Une foule d’arrêts du 
Çonfeil parut coup fur cou p , pour extirper les relies 
de la Religion profcrite. Celui qui paraiffait le plus 
fa ta l, fut Tordre d’arracher les enfans aux prétendus 
réformés , pour les remettre entre les mains des plus 
proches parens catholiques ; ordre, contre lequel la 
mature réclamait à û haute v o ix , qu’il nç fut pas 
exécuté.
I
Mais dans ce célèbre E dit qui révoqua celui de Nan. 
te s , il paraît qu’on prépara un événement tout çon-
S ij
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traire au but qu’on s’était prepofé. On voulait la réu­
nion des Calviniftes à l ’Eglife , dans ,1e; Royaume. 
Gourville homme très judicieux , eonfulté par Lou. 
v o is , lui avait propofé , coitm e on fa i t , de, faire enfer­
mer tous les m iniftrçs, &<;de ne relâcher que ceux 
qui gagnés par des penfions, fecrettes, abjureraient en 
public , &  fendraient à la réunion plus que des miffion- 
:naires &  des feldats. Au-liea de fuivre cet avis poli- 
. tiq u e , il,fut ordonné par l’Edit à tous les miniftres qui 
-ne voulaient p â s f e  con vertir, de fortirdu Royaume 
■ dans quinze jours. C ’était s’aveugler, qué de penfer 
qu’en chaffant les pafteurs , une grande partie du trou­
peau né fuivrait pas. C ’était bien préfumer de 6  
puiffance, &  mal connaître les hommes, de croire que 
tant de cœurs ulcérés &  tant d’imaginations échauffées 
par l’idée du m artyre, furteut dans les pays méridio­
naux de la France,  ne s’expoferaient, p asà  to u t, pour 
aller chez les étrangers publier leur confiance &  
la gloire de leur e x i l , parmi tant de nations envieu- 
fes de Louis X I F ,  qui tendaient les bras à ces troupes 
fugitives. - •
Ee vieux Chancelier le Tellier, en lignant l ’Edit , 
s’écria plein de joie : Nunc dimittis jervum  tu u m , Do­
mine , quia viderunt oeuli mei falutare tuum. Il ne 
favait pas qu’il lignait un des grands malheurs de la 
France. ( a )  •
Louvois fon fils fe trompait encore , en 'croyant qu’il 
fuffirait d’un ordre de fa main pour garder toutes les 
frontières &  toutes les c ô te s , contre ceux qui fe fai- 
faient un devoir de la fuite. L ’induftrie occupée à
( a ) Si vous lifez l’oraifon 
funèbre de le Tellier par Sof- 
fuet , ce Chancelier eft un 
jufte, & un grand - homme. 
Si vous lifez les annales de 
l’Abbé de St. Lierre, c’eft un
lâche &  dangereux courtifan, 
un calomniateur adroit, dont 
le Comte de Gram-mont défait 
en le voyant fortir d’un en­
tretien particulier avec le 
Roi : „  Je crois voir une foui-
« * *
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tromper la l o i , eft toujours plus forte que l’autorité. 
11 fuffifait de quelques gardes gagnés, pour favorifer la 
foule des réfugiés. Près de cinquante m ille familles 
en trois ans de tems fortirent du R oyaum e, &  furent 
après fuivies par d’autres. Elles allèrent porter chez 
les étrangers les a rts , les m anufadures, la richefle. 
Prefque tout le  nord de l’Allemagne , pays encor 
agrefte &  dénué d’induftrie, reçut une nouvelle face: 
de ces multitudes tranfplantées. Elles peuplèrent des 
villes entières, te s  étoffes , les galons, les chapeaux , 
les bas , qu’on achetait auparavant de la Fran ce, 
furent fabriqués par eux. Un fauxbourg entier de Lon- 
dres fut peuplé d ’euvriers Français en foie ; d’autres, 
y portèrent l’art de donner la perfeétion aux cryftaux,' 
qui fut alors perdu en France. On trouve encor très 
communément dans l ’Allemagne l ’or que les réfugiés 
y répandirent. (A )  Ainfi la France perdit environ 
cinq cent mille habitans , une quantité prodigieufe 
d’efp èces, &  furtout des arts dont fes ennemis s’enri­
chirent. La Hollande y  gagna d’excellens officiers &  
des foldats. Le Prince d’Orange &  le  Duc de Savoie 
eurent des régimens entiers de réfugiés. Ces mê­
mes Souverains de Savoie &  de Piémont , qui 
avaient exercé tant de cruautés contre les réformés 
de leurs p a y s, Coudoyaient ceux de France ; &  ce n’é­
tait pas affurément par zèle de religion , que le Prince 
d’Orange les enrôlait. Il y en eut qui s’établirent juf- 
ques vers le Cap de Bonne - Efpérance. Le neveu 
du célèbre du Q uin e , Lieutenant - Général de la  ma­
rine , fonda une petite colonie à cette extrémité de 
la terre ; elle n’a pas profpéré, ceux qui s’embarquè­
rent périrent pour la plûpart. Mais enfin il y  a encor,
i, ne qui vient d'égorger des 
„  poulets , en fe léchant le 
„  mnfeau plein de leur 
»  fang. «
( b ) Le Comte d'Avaux 
dans les lettres dit qu'on lui
rapporta qu’à Londres on 
frappa foixante mille guinées 
de l’or que les réfugiés y 
avaient fait paffer : on lui 
avait fait un rapport trop 
exagéré.
S iij
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f  des reftes de cette colonie voiftne des Hottentots. Les 
; Français ont été difperfés plus loin que les Juifs.
‘ • Ce fut en Vaîh qu’on f  emplit les prifons & les galères
« de ceux qu’on arrêta dans leur fuite. Que faire de 
tant de malheureux, affermis dans leur créance par les 
taurmens ? comment laiifer aux galères des gens de 
lo i , des vieillards infirmes ? 0n en fit embarquer quel­
ques centaines pour l ’Amérique. Enfin le Confeil ima­
gina , que quand la fortie du Royaume ne ferait plus 
défendue, les efprits n’étant plus animés par le plai- 
fir fécret de défobeir, il y aurait moins de déferlions,
©b fe trompa encor ; & après avoir ouvert les paffages, 
on les referma inutilement une fécondé fois.
Qn défendît aux Calviniftes en tég? i de fe faire 
fèrvir par des catholiques, de peur que les maîtres ne 
pervertiffent les domeftiques ; &  l ’année d’après un , 
autre Edit leur ordonna de n’être fervis que par des i ' 
huguenots. Il n’y avait rien de ftable dans la manière 
de les perfécuter * que le deifein de les opprimer pour 
lés convertir.
fo u s  les temples détruits, toîis les mînîffres bannis » 
il s’agifiait de retenir dans la communion Romaine 
tous ceux qui avaient changé par perftiafion ou par 
crainte. Il en reliait plus ( c )  de quatre cent mille 
dans le Royaume. Ils étaient obligés d’aller à la meffe 
tSSr de communier. Quelques-uns, qui rejettèrent l’hof- 
tie après l’avoir reçue, furent condamnés I  être brûlés 
vifs. Les corps de ceux qui ne voulaient pas recevoir 
les facremens à la morfc> étaient traînés fur la claye 6c 
jettes à la voirie.
(fi ) On à imprimé pîu- 
fu'urs fois qu’il y a encor en 
Jr*nèq trois millons de ré­
formés. Çette exagération eft 
intolérable. Mr. de È&ville 
n’en comptait, pas cent mille
l ÿ jyw tM ^ nnin'iTt-l-iii i, , ,  .K J ,
en Languedoc , & il était 
exaét. Il n'y en a pas quinze 
mille dans Paris : beaucoup 
de villes , & des provinces 
entières n’es ont point.
:w
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Toute perfécution fait des profélytes, quand elle 
frappe pendant la chaleur de l ’entoufiafine. Les Cal- 
viniftes s’afl'emblèrent partout pour chanter leurs 
pfeàum es, malgré la peine de mort décernée contre 
ceux qui tiendraient des affemblées. Il y  avait auffi 
peine de mort contre les miniftres qui rentreraient dans 
le R oyaum e, &  cinq mille cinq cent livres de récom- 
penfe pour qui les dénoncerait. Il en revint plufieurs, 
qu’on fit périr par la corde ou par la roue.
La fecte fubfifta en paraiffant écrafée. E lle efpéra 
en vain dans la guerre de 1689 V e Ie R °i Guillaume,  
qui avait détrôné fon beau - père catholique, foutien- 
drait en France le  Calvinifme. M ais dans la guerre 
de i7o r la rébellion &  le fanatifme éclatèrent en Lan­
guedoc &  dans les contrées voifines.
Cette rébellion fut excitée par des prophéties. Les 
prédirions ont été de tout tems un moyen dont on 
s’eft fervi pour féduire les Amples, &  pour enflammer 
les fanatiques. De cent événemens que la fourberie 
ofe prédire , fi la fortune en amène un fe u l, les autres 
font oubliés, &  celui-là refte comme un gage de la 
faveur de Dieu  , &  comme la preuve d’un prodige. Si 
aucune prédiétion ne s’accom plit, on les explique, on 
leur donne un nouveau fens ; les entoufiaftes l’adop­
tent , &  les im bécilles lecroyent.
Le miniftre Jurieu  fut un des plus ardens prophètes. 
Il commença par fe mettre au - deffus d’un Cotterus, 
de je ne fais quelle Cbriflme , d’un Jujlus V eljîus , d’un 
D rabitius, qu’il regarde comme gens infpirés de Dieu . 
Enfuite il fe mit prefque à côté de Fauteur de l’Apo- 
ealypfe, &  de St. P aul ; fes partifans, ou plutôt fes 
ennem is, firent frapper une médaille en Hollande avec 
cette exergue, Jurim  propbeta. Il promit la délivrance 
du peuple de Dieu pendant huit années. Son école de 
prophétie s’était établie dans les montagnes du Dauphi­
né , du Vivarais &  des C even n es, pays tout propre aux 
p r é d ir io n s , peuplé d’ignorans , &  de cervelles chau-
S iiii
deS, échauffées par la chaleur du c lim a t, &  plus encor 
pat leurs prédicans,
La première école dè prophétie fut établie dans 
Une verrerie , fut une montagne du Dauphiné, appel- 
lée Peira >• Un vieil hu gu en ot, nommé De Serre , y 
annonçais ruine de Babilone , & le  rétabliffement de 
Jérufalem. Il montrait auxenfans les paroles de l ’ Ecri­
ture , qui dilent : „  Quand trois ou quatre font affem- 
j, blés en mon nom , mon efprit elt parmi eux ; &  
» avec un grain de foi on tranfpottera des monta- 
j, gnes, w Enfuite il recevait l ’efprit : on le lui confé­
rait én lui foufflant dans la bouche , parce qu’il eft dit 
dans St, Matthieu  , que JESUS fouffla fur fes difciples 
"avant fa mort : il était hors de lui-même : il avait des 
convulfions : il changeait de voix : il reliait immobile * 
égaré , les cheveux hériffés, félon l ’ancien ufage de 
toutes les nations , &  félon ces règles de démence 
tranfmifes de fiécle en fiécle. Les enfans recevaient 
ainfi le don de prophétie ; & s’ils ne tranfportaient pas 
des montagnes, c’eft qu’ils avaient allez de foi pour 
recevoir l ’efp rit, & pas affez pour faire des miracles : 
ainfi ils redoublaient de ferveur pour obtenir ce der­
nier don.
Tandis que les Cevennes étaient ainfi i’école de 
l ’entoufiafme , des miniltres qu’on appellait apôtres , 
revenaient enfecret prêcher les peuples.
_ Claude Èronjjbn , d’une famille de Nîmes confidé- 
rée , homme éloquent &  plein de zèle , très eftimé 
chez les étrangers , retourna dans fa patrie en 1698, 
y  fut convaincu, non - feulement d’avoir rempli l'on 
miniltère malgré les E d its , maïs d ’avoir eu dix ans 
auparavant des correfpondances avec les ennemis de 
l’ E tat En e ffe t , il avait formé le projet d’introduire 
des troupes Anglaifes & Savoyardes dans le Languedoc. 
Ce projet, écrit de fa main , &  adreffé au Duc de Scbom* 
èer.g , avait été intercepté depuis iongtems , &  était
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entre les mains de l’ Intendant de la province. Broztf- I. 
jbn  , errant de ville en v ille , fu t faifi enfin à O léron ,
& transféré à la citadelle de Montpellier. L'Intendant 
& fes juges l ’interrogèrent ; il répondit qu’il était l’apô­
tre de Jesus-Ch r ist  , qu’il avait reçu le St , Es p r it , 
qu’il ne devait pas trahir le dépôt de la f o i , que font 
devoir était de diftribuér le pain de la parole à fes 
frères. On lui demanda fi les Apôtres avaient écrit des 
projets pour faire révolter des provinces ? On lui mon­
tra fon fatal é c r it, & les juges le condamnèrent tous 
d’une voix à être roué vif. Il mourut comme mouraient 
les premiers martyrs. Toute la feéte , loin de le regar­
der comme un criminel d’E ta t , ne v it en lui qu’ un 
fa in t, qui avait feellé fa foi de fon fang ; &  on imprima 
le martyre de M r. de Broujfon.
Alors les prophètes fe multiplient , &  l ’efprit de 
fureur redouble. Il arrive malheureufement qü’én i f o j  
un Abbé de la maifon du Chaila, infpeéteur des m it  
fions, obtient un ordre de la C our, de faire enfermer 
dans un couvent deux filles d’un Gentilhomme nouveau 
converti. Au-lieu de les conduire au couvent, il les 
mène d’abord dans fon château. Les Calviniftes s’at­
troupent: on enfonce les portes : on délivre les deux 
fiües &  quelques autres prifonniers. Les féditieux 
f  .ilifîent l’Abbé du Chaila ils lui offrent la vie , s’il 
veut être de leur religion. Il la refufe. Un prophète 
lui crie : Meurs donc , fefprit te condamne, ton péché 
efî contre toi: & i l  eft tué à coups de fufil. Auffi-tôt après 
ils faifirent les receveurs de la capitation , & les pen­
dent avec leur rôles au cou. D e - là  ils fe jettent fur 
les prêtres qu’ils rencontrent, & les maffacrent. On les 
pourfuit : ils fe retirent au milieu des bois &  des ror 
chers. Leur nombre s’accroît : leurs prophètes &  leurs 
prophêteffes leur annoncent de la part de D ieu  le 
rétabhffement de Jérufaiem &  la chute de Babilone. 
Un Abbé de la Bourlie parait tout-à-coup au milieu 
d’eux dans leurs retraites f  uvages, & leur apporte de 
l ’argent &  des armes.
__
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C ’était le fils du Marquis de Guifcard fous-gouver­
neur du R o i, l’un des plus fages hommes du Royaume. 
L e  fils était bien indigne d’un tel père. Réfugié en 
Hollande pour un crime , il va exciter les Cevennes à 
la révolte. O n le v it quelque tems après paffer à Lon­
dres , où il fu t arrêté en 17x1 pour avoir trahi le Mi- 
niftère A n glais, après avoir trahi fon pays. Amené 
devant le C o n fe il, il prit fur la table un de ces longs 
can ifs, avec lefquels on peut commettre un meurtre ; 
il en frappa le grand Tréforier H arlay , &  on le con- 
dnifit en prifon chargé de fers. Il prévint fon fupplice 
en fe donnnant la mort lui-même. Ce fut donc cet 
hom m e, qui au nom des Anglais, des Hollandais &  du 
Duc de S a v o ie , vint encourager les fanatiques, &  
leur promettre de puiifans fecours.
Une grande partie du pays les favorifait fecrette- 
ment. Leur cri de guerre était : Point d’impôts, li­
berté de conscience. Ce cri féduit partout la populace. 
Ces fureurs juftifiaient le deffein qu’avait eu Louis 
X I V  d’extirper le Calvinifme. Mais fans la révocation 
de l ’Edit de N antes, on n’aurait pas eu à combattre ces 
fureurs.
Le Roi envoyé d’abord le M aréchal de Mont-Revel 
avec quelques troupes. Il fit la guerre à ces miférables 
comme ils méritaient qu’on la leur fit. On roue , on 
brûle les prifonniers. Mais auffi les foldats, qui tombent 
entre les mains des rév o ltés , pendent par des morts 
cruelles. Le R o i, obligé de foutenir la guerre partout, 
ne pouvait envoyer contr’eux que peu de troupes. 
Il était difficile de les furprendre, dans des rochers 
prefque inacceffibles a lo rs, dans des cavernes, dans 
des bois où ils fe rendaient par des chemins non 
frayés , &  dont ils defcendaient tout-à-coup comme 
des bêtes féroces. Us défirent même dans un combat 
réglé des troupes de la Marine. On employa contre 
eux fucceflivement trois M aréchaux de Franee.
■Ci
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Au Maréchal de M on t-R evel fuccéda en 1704 le 
Maréchal de Villars. Comme il lui était plus difficile 
encor de les trouver que de les battre , le  Maré­
chal de Villars , après s’être fait crain dre, leur fit 
propofer uneamniftie, Quelques-uns d’entr’eux y  con- 
fentirent , détrompés des promeffes d’être fecourus 
par le Duc de S a v o ie , qui à l’exemple de tant de Sou­
verains , les perfécutait chez l u i , &  avait voulu les 
protéger chez fes ennemis.
Le plus accrédité de leurs c h è fs , &  le feul qui mé­
rite d’être nommé , était Cavalier. Je l ’ai vu depuis 
en Hollande &  en Angleterre. C ’était un petit homme 
blond, d’une phyfionomie douce &  agréable. On l ’ap- 
pellait D avid  dans fon parti. De garçon boulanger, il 
était devenu ch ef d’une affez grande m ultitude, à 
' l’âge de vingt-trois ans , par fon courage &  à l’aide
§ d’une prophêteffe qui le fit reconnaître fur un ordre exprès du St . Es p r it . On le trouva à la tête de huit i cent hommes qu’il enrégim entait, quand on lui pro- 
pofa l’amniftie. Il demanda des otages : on lui en don­
na. Il vint fuivi d’un des chefs à Nîmes , où il traita 
avec le M aréchal de Villars.
11 promit de former quatre régimens des révo ltés , 
qui ferviraient le Roi fous quatre Colonels , dont il 
ferait le premier , &  dont il nomma les trois autres. 
Ces -régimens devaient avoir l’exercice libre de leur 
R elig ion , comme les troupes étrangères à la folde de 
France. Mais cet exercice ne devait point être permis 
ailleurs.
On acceptait ces conditions, quand des émifiaires 
de Hollande vinrent en empêcher l’effet avec de l’ar­
gent &  des promeffes. Ils détachèrent de Cavalier les 
principaux fanatiques. M ais ayant donné fa parole au 
: Maréchal de Villars , il la voulut tenir. Il accepta
i  le brevet de C olon el, &  commença à former fon  ré-
« f e *
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giment avec cent trente hommes qui lui étaient affec­
tionnés.
J’ai entendu fouvent de la bouche' du Maréchal de 
Villars, qu’il avait demandé à ce jeune homme , com­
ment il pouvait à fon âge avoir eu tant d ’autorité fur 
des hommes fi féroces &  fi indifeiplinables. Il répondit, 
que quand on lui défobéiffait, fa prophêteffe , qu’on 
appellait la grande M a rie , était fur le champ infpirée, 
&  condamnait à mort les réfraétaires , qu’on tuait fans 
raifonner. (r f)  Ayant fait depuis la même queftion à 
Cavalier, j ’en eus la même réponfe.
i
Cette négociation fingulière fe faifait après la ba­
taille de Hochftet. Louis X I V  qui avait profcrit le Cal- 
vinifme avec tant de hauteur , fit la paix , fous le nom 
d’amniftie , avec un garçon boulanger ; &  le Maréchal 
de Villars lui préfenta le brévet de Colonel &  celui 
d’unepenfion de douze cent livres.
Le nouveau Colonel alla à Verfailles ; il y reçut les 
ordres du Miniftre delà guerre. Le Roi le v it ,  &  haufla 
les épaules. Cavalier, obfervé par le M iniftère, craignit, 
&  fe retira en Piémont. De-là il paffa en Hollande &  en 
Angleterre. Il fit la guerre en Efpagne , &  y  commanda 
un régiment de réfugiés Français à la bataille d’Al- 
manza. Ce qui arriva à ce régiment fert à prouver la 
rage des guerres civiles , & combien la Religion ajoute 
à cette fureur. La troupe de Cavalier fe trouva oppo- 
fée à un régiment Français. Dès qu’ils fe reconnurent, 
ils fondirent l’un fur l’autre avec la bayonnette, fans 
tirer. On a déjà remarqué que la bayonnette agit peu 
dans les combats. La contenance de la première ligne
( tî ) Ce trait doit fe trou­
ver dans les véritables mé­
moires dn Maréchal de Vil- 
lavs. Le premier tome eft cer­
tainement de lui ; il eft con­
forme au mamiferit que j'ai 
vu : les deux autres font 
d’une main étrangère &  bien 
différente.
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compoféc de trois rangs , après avoir fait f e u , décide 
du fort de la journée ; mais ici la fureur fit ce que ne 
fait prefque jamais la valeur. Il ne refta pas trois cent 
hommes de ces régimens. L e Maréchal de Barvsick 
eontait fouvent avec étonnement cette avanture.
Cavalier eft mort Officier-Général &  gouverneur de 
l’ifle de J erfey , avec une grande réputation de v a leu r , 
n’ayant de fes premières fureurs confervé que le cou­
rage, &  ayant peu-à-peu fubftitué la prudence à u n fa- 
natifme qui n’était plus foutenu par l’exemple.
Le Maréchal de Villars , rappelle du L an gu edo c, 
fut remplacé par le M aréchal de Barrvick. Les mal­
heurs des armes du Roi enhardîffaient alors les fanati­
ques du Languedoc , qui efpéraient desfecoursdu ciel 
&  en recevaient des alliés. On leur faifait toucher dé 
l ’argent par la voie de Genève. Ils attendaient des 
officiers, qui devaient leur être envoyés de Hollande &  
d’Angleterre. Ils avaient des intelligences dans toutes 
les villes de la province.
On peut mettre au rang des plus grandes confpira- 
tions , celle qu’ils form èrent, de faifir dans Nîmes le  
Duc de Bar-ppick &  l’Intendant B âville , de faire ré­
volter le Languedoc &  le Dauphiné , &  d ’y introduire 
les ennemis. Le fecret fut gardé par plus de mille con­
jurés. L ’indifcrétion d'un feui fit tout découvrir, Plus 
de deux cent perfonnes périrent dans les fupplices. 
Le M aréchal de Barveick fit exterminer par le fer &  
par le feu tout ce qu’on rencontra de ces malheureux. 
Les uns moururent les armes à la m ain , les autres fur 
les roues ou dans les flammes. Quelques - u n s, plus, 
adonnés à la prophétie qu’aux arm es, trouvèrent moyen 
d’aller en Hollande. Les réfugiés Français les y  reçu­
rent comme des envoyés céleftes. Ils marchèrent au- 
devant d’eux , chantant des pfeauraes, &  jonchant, 
leur chemin de branches d’arhres. Piufieurs* de ces 
prophètes allèrent en Angleterre : mais trouvant que
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PEglife Epifcopalc tenait trop de l ’Eglife Rom aine, 
ils voulurent faire dominer la leur. Leur perfuafion 
était fi p lein e, que ne doutant pas qu’avec beaucoup 
d e foi on ne fît  beaucoup de m iracles, ils offrirent 
de reflufciter un m o r t , &  même tel mort que l ’on vou. 
drait choifir. Partout le peuple eft peuple ; &  les pres­
bytériens pouvaient fe joindre à ces fanatiques contre 
le  Clergé Anglican. Qui croirait qu’un des plus grands 
géomètres de l’E urope, Fatio de D u illie r , &  un hom­
me de lettres fort fa v a n t, nommé D a u d é , fuffent à 
la tête de ces énergumènes ! Le fanatifme rend la 
fcience même fa complice , &  étouffe la raifon.
Le Miniftère Anglais prit le parti qu’on aurait dû 
toûjours prendre avec les hommes à miracles. On 
leur permit de déterrer un mort dans le cimetière de 
Péglife cathédrale. La place fut entourée de gardes. 
T out fe paffa juridiquement. La fcène finit par m et­
tre au pilori les prophètes.
Ces excès du fanatifme ne pouvaient guères réuffir 
en Angleterre, où la philofophie commençait à do­
miner. Ils ne troublaient plus l ’Allemagne , depuis 
que les trois Religions , la Catholique , l ’Evangélique 
&  la Réformée’ y  étaient également protégées par les 
traités de Veftphalie. Les Provinces-U nies admet­
taient dans leur fein toutes les Religions par une 
tolérance politique. Enfin il n’y  eut fur la fin de ce 
fiécle que la France qui effuia de grandes querelles 
eccléfiaftiques malgré les progrès de la raifon. Cette 
raifon fi lente à s’introduire chez les d octes, pou­
vait à peine encor percer chez les d o d e u rs , encor 
moins dans le commun des citoyens. Il faut d’abord 
qu’elle foit établie dans les principales têtes ; elle def- 
cend aux autres de proche en proche, &  gouverne enfin 
le peuple même qui ne la connaît p a s, mais qui voyant 
que fes fupérieurs font m odérés, apprend auflî à l’être. 
C ’eft un des grands ouvrages du teins , &  ce tems 
n’était pas encor venu.
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D u  Janfénifme,
LE Calvinifme devait néceffairement enfanter des guerres civiles , &  ébranler les fondemens des 
Etats. Le Janfénifme ne pouvait exciter que des que­
relles théologiques &  des guerres de plume ; car les 
réformateurs du feiziéme fiécle ayant déchiré tous les 
liens par qui l’Eglife Romaine tenait les hom m es, 
ayant traité d’ idolâtrie ce qu’ elle avait dé plus facré» 
ayant ouvert les portes de fes cloîtres , &  remis fes 
tréfors dans les mains des fécu liers, il falait qu’un 
des deux partis pérît par l’autre. Il n’y a point de 
: pays en e ffe t, où la Religion de Calvin &  de Luther
Î ait p a ru , fans exciter des perfécutions &  des guerres.Mais les Janfeniftes n’attaquant point l’Eglife , n’en 
voulant ni aux dogmes fondam entaux, ni aux b iens, 
&  écrivant fur des queftions abftraites, tantôt con­
tre les R éform és, tantôt contre les conftitutions des 
Papes , n’eurent enfin de crédit nulle part ; &  ils ont 
fini par voir leur fecte méprifée dans prefque toute 
l ’Europe, quoiqu’elle ait eu plufieurs partifans très ref- 
pedables par leurs talens &  par leurs mœurs.
Dans le tems même où les Huguenots attiraient 
une attention férieufe, le Janfénifme inquiéta la Fran­
ce plus qu’il ne la troubla. Ces dilputes étaient ve­
nues d’ailleurs comme bien d’autres. D ’abord-un cer­
tain doéteur de Louvain nommé M ichel B a y , qu’on 
appellait Bains félon la coutume du pédantifme dé 
ces tems-là , s’avifa de foutenir, vers l’an 1 ^ 2 ,  quel­
ques propofitions fur la grâce &  fur la prédeftination.
: Cette queftion , ainfi que prefque toute la métaphyfi-
jj : que ,  rentre pour le fonds dans le labyrinthe de la
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fatalité &  de la lib e rté , où toute l ’antiquité s’eft éga­
rée , &  où l’homme n’a guères de fil qui le conduife.
L ’efprit de curiofité donné de D i e u  à l ’hom m e, 
cette impulfion nécçflaire pour nous inftruire, nous 
emporte fans ceffe au-delà du but , comme tous les 
autres refforts de notre a m e, q u i, s’ils ne pouvaient 
nous pouffer trop lo in , ne nous exciteraient peut-être 
jamais affez.
Ainfi , on a difputé fur tout ce qu’on connaît & 
fur tout ce qu’on ne connaît pas. Mais les difputes 
des anciens philofophes furent toujours paifibles ; & 
celles des théologiens, fouvent fanglantes, & toujours 
turbulentes.
, Des cordeliers, qui n’entendaient pas plus ces quef- 
tions que Michel Baius , crurent le libre arbitre ren- 
verfé & la doétrine de Scot en danger. Fâchés d’ail- S  
leurs contre Bains au fujet d’ une querelle à-peu-près 
dans le même goût , ils déférèrent foixante &  feize ' 
propofitions de Bains au Pape Pie V. Ce fut Sixte. 
Quint , alors général des Cordeliers , qui dreffa la 
bulle de condamnation en 1567.
Km s m
Soit crainte de fe com prom ettre, foit dégoût d’exa­
miner de telles fubtilités , foit indifférence &  mépris 
pour des thèfes de Louvain , on condamna refpeétive- 
m entles foixante & feize propofitions en gros, comme 
hérétiques, fentant l’héréfie, malfonnantes, téméraires 
&  fufp edes, fans rien fpécifier & fans entrer dans aucun 
détail. Cette méthode tient de la fuprême puiffance, & 
laiffe peu de prife à la difpute. Les doéteurs de Louvain 
furent très empêchés en recevant la b u lle ; il y avait 
furtout une phrafe , dans laquelle une v irg u le , mife à 
une place ou à une autre , condamnait ou tolérait quel­
ques opinions de M ichel Baius. L’Univerfité députa 
à R o m e, pour favoir du St. Père où il falait mettre 
la virgule. La Cour de Rome , qui avait d’autres af­
faires ,
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fa ires,  envoya pour toute rép o n feà ces  Flamands un 
exemplaire de la bulle , dans lequel il n’y  avait point 
de virgule du tout. On le dépofa dans les archives. 
L e grand-vicaite nommé Morillon  d i t , qu’ il falait re, 
cevoir la bulle du P ap e, quand même i l  y  aurait des 
erreurs, Ce Morillon  avait raifon en politique ; car 
aflurément il vaut mieux recevoir cent bulles erro, 
n é e s , que de mettre cent villes en cendres , comme 
ont fait les Huguenots &  leurs adverfaires. Bqius 
çrut Morillon  &  fe rétraéta paifiblement.
Quelques années après ,  l’Efpagne auffi fertile en 
auteurs fcholaftiques que ftérile en philofophes , pro- 
duifit Molina le  jéfuite , qui crut avoir découvert 
précifèm ent, comment D ie u  agit fur les créatures , 
&  comment les créatures lui réfrftent, Il diftingua 
l’ordre naturel &  l ’ordre furnaturel, la prédeftination 
à la grâce &  la prédeftination à la g lo ire , la grâce 
prévenante &  la coopérante. II fu t l’inventeur du 
concours concom itant, de la fciçnce moyenne &  du 
congruifme. Cette fcience moyenne &  ce congruifme 
étaient furtout des idées rares, Dieu  par fa fcience 
moyenne confulte habilement la yolonté de l ’hom m e, 
pour favoir ce que l’homme fera quand il aura eu 
fa grâce ; &  enfuite , félon l ’ufage qu’il  devine que 
fera le libre arbitre , il prend fes arrangemens en 
conféquence pour déterminer l’homme ; &  ces arran, 
gemens font le  Congruifme
\ Les Dominicains E fpagn ols, qui n’entendaient pas 
plus cette explication que les Jéfu ites, mais qui étaient 
jalopx d’eux , écrivirent que le livre de M olina était 
le précurfeur de l’Antechrifi.
La Cour de Rome évoqua la difpute , qui était déjà 
entre les mains des grands-inquifiteurs ; &  ordonna, 
avec beaucoup de fa gefle , le filence aux deux partis, 
qui ne le gardèrent ni l’un pi l’autre»
Siècle de Louis X I V .  T o m .I I , J
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Enfin on plaida férieufement devant Clémmt V I I I } 
&  à la honte de l’efprit humain , tout Rome prit 
parti dans le procès. Un jéfuite nommé Achillts GtâU 
la r d , affura le P ap e, qu’il avait un moyen fur de ren­
dre la paix à l’E glife; il propofa gravement d’accepter 
la prédeftination gra tu ite , à condition que les Domi­
nicains admettraient la fcience moyenne qu’on 
ajufterait ces deux fyftémes comme on pourrait. Les 
Dominicains refufèrent l’accommodement d'Acbilles 
Gaillard. Leur célèbre Lemos foutint le concours 
prévenant &  le complément de la vertu aétive. Les 
congrégations fe multiplièrent fans que perfonne s’en- 
tendit.
f
Clément V I I I  mourut avant d’avoir pu réduire les 
argumens pour &  contre à un fens clair. P aul V  re­
prit le procès. Mais comme lui-m êm e en eut un 
plus important avec la République de V e n ife , il fit 
ceffer toutes les congrégations , qu’ on appella Si qu’on 
appelle encor de auxiliis. On leur donnait ce nom , 
suffi peu clair par lui-même que les queftions qu’on 
agitait , parce que ce mot fignifie feco u rs , &  qu’il 
s’agiflait, dans cette d îfpute, des fecours que D ie u  
donne à la volonté faible des hommes. P aul F fin it 
par ordonner aux deux partis de vivre en paix.
Pendant que les Jéfuites établiflaient leur fcience 
moyenne &  leur congruifme , Cornélius Janfènius, 
Evêque d’Y p r e s , renouvelait quelques idées de Bàius 
dans un gros livre fur St. A u g u jlin , qui ne fut im­
primé qu’après fa mort ; de forte qu’il devint ch ef 
de feéte , fans jamais s’en douter. Prefque perfonne 
ne lut ce livre , qui a caufé tant de troubles. Mais 
du Verger de Haurane Abbé de St. Cyran , ami de 
Janfènius, homme auffi ardent qu’écrivain diffus &  
ob fcu r, vint à Paris, &  perfuada de jeunes doéteurs 
&  quelques vieilles femmes. Les Jéfuites demandè­
rent à Rome la condamnation du livre de Janfènius 
comme une fuite de celle de Balus ,  &  l’obtinrent
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en 1641, Mais à Paris la Faculté de th éologie, &  
tout ce  qui fe m êlait de raifonner , fut .partagé. Il 
pe parait pas qu’ il y  ait beaucoup à gagn er, à pen? 
fer avec Jastfémus que Dieu  commande des chofes 
impoffibles. Cela n’eft ni philofaphique ni confolant. 
M ais le plaifir fecret d’être d’un p a rti, la hajne que 
s’attiraient les Jéfuites , l ’envie de fe diftinguer &, 
l ’inquiétude d’efp rit, formèrent une fecte.
La Faculté condamna cinq proportions de .Janfê- 
mus à la pluralité des voix. Ces cinq propofitjons 
étaient extraites du livre très fidèlement quant ap 
fens., mais non pas quant aux propres paroles. Soixan­
te docteurs appelèrent au Parlement comme â ’ajjus $ 
&  la Chambre des vacations ordonna que les parties 
comparaîtraient.
Les parties ne comparurent point. Mais d’un c ô té , 
pn dodeur nommé Habert foulerait les efprits contre 
Jasfénius } de l’autre., le fameux Arnauld  , difciple 
de St. Cyran , défendait le Janfénifme avec l ’ inipé- 
tuofité de fon éloquence. Il haïffait les Jéfuites encor 
plus qu’il n’aimait la grâce efficace ; &  il était encor 
plus haï d’eux , comme né d’un père qui s’étant donné 
au barreau avait violemment plaidé pour l’Univerfîeé 
contre leur établiffement. Ses parens s’étaient ac­
quis beaucoup de eonfidération dans la robe &  dans 
l ’épée. Son génie , &  les cîrconftances où il fe trouva, 
le  déterminèrent à la guerre de plume &  à fe faire 
c h ef de p a rti, efpèce d’ambition devant qui toutes 
les autres difparaiffent. Il combattit contre les Jéfui­
tes 6c contre les R éform és, jufqu’à l ’âge de quatre? 
vin gt ans. On a de lui cent-quatre vo lu m es, dont 
prefqu’aucun n’eft aujourd’hui au rang de ces bons 
livres claffiques , qui honorent le fiécle de Lquis 
X I V , &  qui font la bibliothèque des nations. Tous 
fes ouvrages eurent une grande vogue de fon tem s, 
&  par la réputation de l ’auteur , &  par la chaleur 
.des difputes. Cette chaleur s’eft attiédie ; les Jiyres
T  ij
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ont été oubliés. ' Il n’ eft relié que ce qui apparte­
nait fimplement à la raifon , fa géom étrie, la gram­
maire raifonnée, la logique , auxquelles il eut beau­
coup de part. Perfonne n’était né avec un efprit 
plus pbilofophique ; mais fa philofophie fut corrom­
pue en lui par la faétion qui l’entraîna, &  qui plon­
gea foixante ans dans de miférables difputes de l’ é­
cole , &  dans les malheurs attachés à l’opiniâtreté, 
un efprit fait pour éclairer les hommes.
L ’Univerfité étant partagée fur ces cinq fameufes 
prûpofitions , les Evêques le furent auffi. Q intre- 
vingt-huit Evêques de France écrivirent en corps à 
Innbcent X  pour le prier de décider , &  onze au­
tres écrivirent pour le prier de n’en rien f.ire . b u
J  notent X  jugea ; il condamna chacune des cinq pro- polîtions à part , mais toujours fans citer les p.<ges 
dont elles étaient tirées , ni ce qui les précédait &  
ce qui les fuivait.
Cette om iffion, qu’on n’ aurait pas faite dans une 
affaire civile au moindre des tribunaux, fut faite &  
par la Sorbonne , &  par les Janféniftes , &  par les 
Jéfuites , &  par le fouverain Pontife. Le fonds des 
cinq propofitions condamnées , eft évidemment dans 
Janfénius. Il n’y  a qu’à ouvrir le troifiéme tome à la 
page i ; S  , édition de Paris 1 6 4 1 , on y lira mot-à-mot :
„  T out cela démontre pleinement & évidelnm ent, qu’il 
, ,  n’eft rien de plus certain & de plus fondamental dans 
„  la doétrine de St. Auguftin , qu’ il y .a certains com- 
„  mandemens impoffibles , non-feulement aux i ifidè- 
„  les , aux aveugles , aux endurcis ; mais aux fidèles 
, ,  & aux ju ftes, malgré leurs volontés &  leurs efforts, 
félon les forces qu’ ils ont ; & que ln g râ ce , qui 
«  peut rendre ces commandemens poffibles , leur 
„  manque. On peut auffi lire à la page x 6 ç , que
„  Je s ü s - C h r i s t  n’eft p a s , félon St. Auguftin  , mort 
, ,  pour tous les hommes. K
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Le Cardinal M azarin  fit recevoir unanimement la 
bulle du Pape par l’affemblée du Clergé. Il était bien 
alors avec le Pape ; il n’aimait pas les Janféniftes, & 
i l  haïfiait arec  raflbn les fa étions.
t a  paix femblait rendue à T E glife  de France : mais 
les Janféniftes écrivirent tant de lettres , on cita tant 
St. AuguJHn , on fit agir tant de fem m es, qu’après 
la bulle acceptée il y  eut plus de Janféniftes que 
jamais.
Un prêtre de St. Sulpice s’avifa de re fu fe a l’abfo- 
lotion à Mr. de L iancourt, parce qu’ on difait qu’il 
ne croyait pas que les cinq propofitions fuffent dans 
Janfénins, &  qu’il avait dans fa maifon des hérétiques. 
Ce fut un nouveau fcandale , un nouveau fujet d’é­
crits, Le doéteur Arnaidd  fe fignala ; &  dans une nou­
velle  lettre à un Duc &  Pair ou réel ou imaginaire , 
il foutint que les propofitions de Juxfénius condam­
nées n’ étaient pas dans Janfénins, mais qu’elles fe trou­
vaient dans St. AuguJHn &  dans plufieurs pères. Il 
ajouta , que St. Pierre était un fujie , à qui la grâce ,  
fan s laquelle on ne peut r ie n ,  avait manqué.
Il eft v ra i, que St. AuguJHn &  St. Cbryfojîome avaient 
dit la même chofe ; mais les conjonétures, qui changent 
to u t, rendirent Arnauld  coupable. On d ifa it , qu’il  
falait mettre de l’eau dans le vin des faints Pères ; car 
ce qui eft un objet fi férieux pour les uns , eft toujours 
pour les autres un fujet de plaifanterie. La Faculté 
s’ aflémbla ; le Chancelier Ségnier y  vint même de i*  
part du Roi, Arnauld  fu t condamné &  exclus de la 
Sorbonne en 16^4. La préfence du Chancelier parmi 
des Théologiens eut un air de defpotifme qui déplut 
au public ; Sc le foin  qu’on eut de garnir lafa lle  d ’une 
foule de Doéteurs moines mendians , qui n’étaient pas 
accoutumés de s’y  trouver en fi grand nombre ,  fit 
dire à Pafcal dans fes provinciales , qu’ i l  était plut 
aifé de trouver des maints que des raifons. 
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L a plûpart de ces moines n’admettaiënt point lë 
èongruifme , la fcienee moyenne , la grâce verfatiledé 
M olina : mais ils foutehaient une grâce fuffifante à la­
quelle la volonté peut confentir &  n#confent jam ais, 
ùnëgraCe efficace à laquelle on peut rélifter , &  à la­
quelle on ne réfifte pas; &  ils expliquaient cela clai­
rement , en difant qu’on pouvait réfifter à cette 
grâce dans le fens d iv ifé , &  non pas dans le  fens 
feompofé.
Si ces étoffes fublimes ne Font pas trop d’accord 
avec la naifon humaine , le féntiment à’Arnauld &  des 
janréniftes femblait trop d’accord avec le pur Calvinif- 
me. C ’était précifément le  fonds d e l à  querelle des 
Gomariftes &  des Arminiens. E lle divifa la H ollande, 
comme le Janfénifme divifa la France ; mais elle devint 
en Hollande une faétion politiq ue, plus qu’une dif- 
pute de gens oififs ; elle fit couler fur un échaffaut lé 
fa n g d ü  Penfionnaire Barnevelt : violence atroce que 
les Hollandais détellent aujourd’h u i , après avoir ou­
vert les yeux fur l’abfurdité de ces difputes; fur l’hor­
reur de la perfécution , &  fur l ’heiireufe néceflité dé 
la tolérance ; reffource des fageS qui gouvernent , 
contre l’entoufiafme paflager de ceux qui argumentent. 
Cette difpute ne produifit en France que des mande- 
m ens, des bulles j des lettres de cachet &  des brochu­
res ; parce qu’il y avait alors des quetelles plus impor­
tantes;
Arnaidd  fut donc feulement exclus de la Faculté. 
Cette petite perfécution lui attira une foule d’amis : 
mais lui &  les Jànféniftes eurent toujours contr’eux 
l ’Eglifé &  le Pape. U’ne des premières démarches 
d’A lexan dre . V II  fuccelfeur d ’Innocent X ,  fut de re- 
houvqller les cenfures contre les cinq propofitions. 
Les Evêques de Fran ce, qui avaient déjà dreffé un 
formulaire , en firent encor un nouveau , dont la fin 
était conque én ces termes Je condamne de cœur 
JJ &  de bouche la doctrine des cinq propofitions con-
F O R M U l  A I R É.
„  tenues dans le livre de Cornélius Janfènius,  laquelle 
j, do& rioe n’eft point celle de St. AuguJUn , que Ja n -  
jj fénius  a mal expliquée. “
H falut depuis foufcrire cette formule ; &  les Evê­
ques la préfentèrent dans leurs diocèfes à tous ceux 
qui étaient fufpedts. On la voulut faire ligner aux 
Religieufes de Port-royal de Paris &  de Port-royal- 
dès-champs. Ces deux maifons étaient le fanétuaire dû 
Janfénifme : St. Cyrcm &  Arnould  les gouvernaient.
Ils avaient établi auprès âu monaftère de Port-toyal- 
dès-champs , une maifon où s’étaient retirés plufieurs 
favans vertueux , mais entêtés ,  liés enfemble par la 
conformité des fentimens ; ils y  inftruîfaient de jeunes 
gens choifis, C ’eftde cette école qu’eft forti Racine , 
le poëte de l ’Univers qui a le mieux connu le  cœur 
humain. Pafcal le premier des fatyriques F ran çais, 
car Defpréaux ne fut que le fécond , était intimement 
lié  avec ces illuftres &  dangereux folitaires. O n pré- 
fenta le formulaire à figner aux filles de Port-royal de 
Paris &  de Port-roy J-des-champs ; elles répondirent, 
qu’elles ne pouvaient en confcience avouer après le  
Pape & les Evêques , que les cinq propofitions fuffent 
dans le livre de Janfènius qu’elles n’avaient pas lu ; 
qu’affurément on n’avait pas pris fa penfée ; qu’il f« 
pouvait faire que ces cinq propofitions fuffent erro­
nées j mais que Janfènius n’avait pas tort.
:
Un tel entêtement irrita la Cour. Le Lieutenant-civil 
d’ Aubrai ( il n’ y avait point encor de Lieutenant de 
police ) alla à Port-royal-des-champs faire fortir tous 
les folitaires qui s’y  étaient re tirés , &  tous le® jeunes 
gens qu’ils élevaient. On menaça de détruire les deux 
monallères : un miracle les fauva.
M lle. Perrier penfionnaire de Port-royal de P a r is , 
nièce du célèbre P a fca l, avait mal k un œ il ; on fit 
à  Port-royal la cérémonie de baifer une épine de la
T  iiij
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touronne qu’on mit autrefois fur ia têté de J E S ü S* 
C h r i s t . Cette épine était depuis quelque tems à 
Port-royal. Il n’eft pas trop aifé de prouver comment elle 
avait été confervée &  tranfportée de Jérufalem au 
fauïcbourg St. Jacques; La malade la baifa ; eüe'parut 
guérie plufieurs jours après. On ne manqua pas d’affir­
mer &  d’attefter , qu’elle avait été guérie en un clin 
d’œil d’une fiftule lacrymale défefpérée; Gette fille 
n’eft morte qu’en 1728. Des perfonnes qui ont long* 
tems vécu avec e lle , m’ont affuré que fa guérifon avait 
été fort longue ; &  c’eft ce qui eft bien vraifemblable : 
mais ce qui ne l’eft guères , c’eft que D ie u  , qui ne 
fait point de miracles pour amener à notre Religion 
les dix-neuf vingtièmes de la terre à qui cette Religion 
eft ou inconnue ou en horreur, eût en effet interrompu 
l ’ordre de la nature en faveur d’une petite f ille , pour 
juftifier une douzaine de religieufes, qui prétendaient I  
que Cornélius Janfènius n’avait point écrit une dom | 
zaine de lignes qu’on lui attribue, ou qu’ il les avait 
écrites dans une autre intention que celle qui lui eft 
imputée;
, L e  miracle eut un fi grand é c la t, que les Jéfuites 
écrivirent contre lui. Un père A n n a t, confeffeur de 
Louis X I F , publia le rabat-joie des JanfiniJies à l'oc- 
tqfion du miracle qiion dit être arrivé à Port-royal, 
fa r  Un doclenr catholique, Annat n’était ni docteur ni 
docte. Il crut démontrer que fi une épine était venue 
de Judée à Paris guérir la petite Perrier , c ’était pour 
lui prouver que Jésus eft mort pour tous , &  non pour 
plujieurs : tous fifflèrent le père Annat, Les Jéfuités 
prirent alors le  parti de faire auffi des miracles de leur 
côté ; mais ils n’eurent point la vogue : ceux dés Jan- 
féniftes étaient les feuls à la mode alors. Us firent 
èncor quelques années après un autre miracle. Il y eut 
à Port-royal une fœur Gertrude guérie d’une enflure 
à  la jambe. Ce prodige-là n’eut point de fuccès : le 
tems était paffé ; &  fteur Gertrude n ’avait point Un 
Pascal pour oncle.
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• Les Jéfuites, qui avaiênt pour eux les. Papes &  les 
Rois , étaient entièrement décriés dans l’elprit des 
peuples. On renouvellait contr’eux les anciennes 
hiftoirps de l ’aflaffinat de Henri le G rand , médité 
par Barrière , exécuté par Châtel leur écolier ; le fup- 
plice du père Guignard , leur banniffement de France 
& de Venife : la conjuration des poudres, la banque­
route de Seville. On tentait toutes les voies de les 
rendre odieux. Pafcal fit plus : il les rendit ridicules. 
Ses Lettres provinciales , qui paraiffaient alors, étaient 
un modèle d’éloquence &  de plaifanterie. Les m eilleu­
res comédies de Molière n’ont pas plus de fel que les 
premières lettres provinciales. Bojfuet n’a rien de plus 
iublime que les dernières.
Il eft vrai que tout le livre portait fur un fondement 
faux. On attribuait adroitement à toute la fociété des 
opinions extravagantes de plufieurs jéfuites Efpagnols 
& Flamands. On les aurait déterrées aufli-bien chez des 
cafuiftes dominicains &  francifcains ; mais c’était 
aux feuls jéfuites qu’on en voulait. On tâchait dans 
ces lettres de prouver , qu’ils avaient un deffein formé 
de corrompre les mœurs des hommes ; deffein qu’au­
cune feéte, aucune fociété , n’a jamais eu &  ne peut 
avoir. Mais il ne s’agiffait pas d’avoir raifon , il s’agiffait 
de divertir le public.
Lés jé fu ite s , qui n’avaient alors aucun bon écrivais , 
fie purent effacer l’opprobre dont les couvrit le livre 
le mieux écrit qui eût encor paru en France. Mais il 
leur arriva dans leurs querelles la même choie-ü-peu- 
près qu’au Cardinal M azarin. Les B lots , les M arigni 
&  les Barbangon avaient fait rire toute la F ra n ce à fe s  
dépens ; & il fut le maître de la France. Ces pètes eu­
rent le  crédit de faire brûler les Lettres provinciales, 
par un arrêt du Parlement de Provence ; ils n’en furent 
pas moins ridicules , &  en devinrent plus odieux à la 
nation.
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On enleva les principales religieufes de l’abbaÿe 
de Port-royal de Paris avec deux cent gardes , & on 
les difperfa dans d’autres couvens : on ne laifTa que 
celles qui voulurent figner le formulaire. La difperfion 
de ces religieufes intérefia tout Paris. Sœur Perdreau 
&  fœur P a jfa rt , qui lignèrent &  en firent figner d’au­
tres , furent le fujet des plaifanteries & des chanfons, 
dont la ville fut inondée par cette efpèce d ’hommes 
oififs , qui ne voit jamais dans les chofes que le côté 
p laifan t, & qui fe divertit toujours , tandis que les per­
suadés gém iffent, que les frondeurs déclament ,&  que 
le  gouvernement agit.
Les Janféniftes s’affermirent par la perfécution. 
Quatre Prélats, Arnauld  Evêque d’Angers frère du 
docteur , Buzenval de Beauvais , Pavillon d’A le t , & 
Caulet de Pamiers, le même qui depuis refifta à Louis 
X I V fur la régale ,fe  déclarèrent contre le formulaire. 
C ’était un nouveau formulaire compofé par le Pape 
Alexandre V II  lui-même , femblable en tout pour le 
fonds aux premiers , requ en France par les Evêques 
&  même par le Parlement. Alexandre V i l  indigné 
nomma neuf Evêques Français , pour faire le procès 
aux quatre prélats réfraétaires. Alors les efprits s’aigri» 
rent plus que jamais.
Mais lorfque tout était en fe u , pour faVoir fi les cinq 
propofitions étaient ou n’étaient pas dans Janfènius ; 
Rofpiglioji, devenu Pape fous le nom de Clément I X ,  
pacifia tout pour quelque tems. Il engagea les quatre 
Evêques à figner Jincérement le form ulaire, au-lieu de 
purement çÿ' jimplement. Ainfi il fembla permis de 
croire , en condamnant les cinq propofitions, qu’elles 
n’étaient point extraites de Janfènius. Les quatre 
Evêques donnèrent quelques petites explications : 
l ’accortife italienne calma la vivacité franqaife. Un 
mot fubftitué à un autre opéra cette paix , qu’on ap- 
pella la paix de Clément I X  &  même la paix de l'E glife, 
quoiqu’il ne s’agît que d’ une difpute ignorée ou mé-
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pritee dans le refte du monde. II paraît que depuis le 
tems de Bains les Papes eurent toujours pour but 
d’étouffer ces controverfes dans lefquelles on ne s’en­
tend p o in t, & de réduire les deux partis à enfeigner 
la même morale que tout le monde entend. Rien 
n’était plus raifonnable. Mais on avait à faire à des 
hommes.
Le Gouvernement mit en liberté les janféniftes qui 
étaient prifonniers à la Baftille , &  entr’autres Saci 
auteur de la verfion du Teftament. On fit revenir les 
religieufes exilées ; elles fignèrent Jîncérement, &  cru­
rent triompher par ce mot. Arnauld  fortit de la re­
traite où il s’était caché , &  fut préfenté au R o i, ac­
cueilli du N o n ce , regardé par le public comme un 
père de l ’Eglife ; &  il s’engagea dès-lors à ne combattre 
que les Calviniftes , car il falait qu’il fit  la guerre. Ce
I tems (Je tranquillité produifit fon livre de la perpétuité de la f o i , dans lequel il fut aidé par Nicole ,■  &  ce fut le fujet de la grande controverfe entr’eux &  Claude le miniftre , controverfe dans laquelle chaque parti fe crut 
viétorieux , félon l ’ufage.
! I
La paix de Clément I X  ayant été donnée à des 
efprits peu pacifiques qui étaient tous en m ouvem ent, 
ne fut qu’une trêve paffagère. Les cabales fou rd es, 
les intrigues &  les injures continuèrent des deux 
côtés.
La Ducheffe de Longueville fœur du grand Condé, 
fi connue par les guerres civiles & par fes amours , de­
venue vieille &  fans occupation , fe fit dévote ; &  
comme elle haïffait la C o u r , &  qu’il lui falait de l ’in­
trigue , elle fefit janfénifte. Elle bâtit un corps de logis 
à Port-royal-des-champs, où elle fe retirait quelque­
fois avec les folitaires. Ce fut leur tems le plusfloriffant. 
Les A rnould , les Nicole, les le M a ître , les Herm an, les 
: S a ci, beaucoup d’hommes qui quoique moins célèbres
j ; avaient pourtant beaucoup moins de mérite &  de ré-
■ ..........
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puf.tion  , s’affemblaient chez elle. Ils fubftituaient 
au bel efpric que la Ducheffe de Longueville tenait de 
Fhôtel de Rambouillet, leurs eonverfuions folides , &  
ce tour d’efprit mâle * vigoreux &  anim é, qui faifait le 
caradère de leurs livres &  de leurs entretiens. Ils ne 
contribuèrent pas peu à répandre en France le bon 
goût &  la vraie éloquence. Mais malheureufement ils 
étaient encor plus jaloux d’y répandre leurs opinions.
Ils femblaient être eux-mêmes une preuve de ce fyf- 
tême de la fatalité, qu’on leur reprochait. On eut dit 
qu’ils étaient entraînés par une détermination invinci­
ble à s’attirer des perfécutions fur des chimères , tandis 
qu’ils pouvaient jouit de la plus grande confidéradon 
&  de la vie la plus heureufe, en renonçant à ces vaines 
difputes.
; La faction des Jéfuites toujours irritée des lettres
, provinciales , remua tout contre le parti. Madame de 
Longueville , ne pouvant plus cabaler pour la Fronde, 1 
cabala pour le Janfénifme. Il fe tenait des affembiées ; 
à Paris, tantôt chez elle , tantôt chez ArnaulA. Le 
R o i, qui avait réfolu d’extirper le Calvinifme , ne vou­
lait point d’une nouvelle fed e. Il menaqa ; &  enfin 
ÀrnaulA , craignant des ennemis armés de l ’autorité 
fouveraine, privé de l ’appui de Madame de Longue, 
ville que la mort en leva, prit le parti de quitter pour 
jamais la F ran ce, &  d’aller vivre dans les Pays - B as, 
inconnu, fans fortun e, même fans domeftiques; l ui , 
dont le neveu avait été Mioiftre d’Etat ; l u i , qui aurait 
pu être Cardinal. Le plaifir d’écrire en liberté lui tint 
lieu de tout. Il vécut jufqu’en 1694 dans ufte retraite 
ignorée du monde & connue à fes feuls am is, toujours 
écriv a n t, toujours philofophe , fupérieur à la mauvaife 
fortune , &  donnant jufqu’au dernier moment l’exem­
ple d’une ame pure , Forte &  inébranlable,
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bulles des Papes font des loix fouveraines. Il le fut 
encor plus en France.
Ce qu’il y a d’étrange, c’eft que laqueftion,7*7erc/«0 
proportions fe  trouvaient en effet dans Janfènius, était 
toujours le fe u l prétexte de cette petite guerre intefti- 
ne. La diftinâion du fait &  du droit occupait les ef- 
' prits. On propofa enfin en 1701 un problème théo­
logique , qu’on appella le cas de confcience par excel­
lence : „  Pouvait-on donner les facremens à un homme 
j, qui aurait ligné le form ulaire, en croyant dans le 
„  fond de fon cœ u r, que le Pape & même l ’Eglife 
„  peut fe tromper fur les faits ? u Quarante dodeurs 
lignèrent, qu’on pouvait donner l ’abfolqtion à un tel 
homme*
Aulfi - tôt la guerre recommence. Le Pape &  les 
1 Evêques voulaient qu’on les crût fur les faits. L ’ Ar- 
«  chevêque de Paris, Noai/les , ordonna qu’on crût le 
droit d’une foi divine &  le fa it  d’une foi humaine. 
Les autres, &  même l’Archevêque de Cambr..i Fin i-  
Ion , qui n’ était pas content de Monlieur de Noaüles , 
exigèrent la foi divine pour le fait. Il eût mieux valu 
peut-être fe donner la peine de citer les palfages du 
livre ; c ’eft ce qu’on ne fit jamais.
Le Pape Clément X I  donna une bulle en 170$ , la 
bulle Vineam D om ini, par laquelleil ordonna de croire 
le fa it , fans expliquer fi c ’était d’ une foi divine ou 
d’ une foi Humaine.
C ’eft une nouveauté introduite dans l ’Eglife , de 
faire ligner des bulles à des filles. On fit encor cet 
honneur aux Religieufes de Port-royal-des-ehamps. 
Le Cardinal de Nouilles fut obligé de leur faire porter 
cette b ulle , pour les éprouver. Elles lignèrent, fans 
déroger à la paix de Clément I X , & fe retranchant dans 
le filence refpeétueux à l ’égard du fait.
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O n ne fait ce qui eft plus fm gulîer, ou l ’aveu qu’on 
demandait à des filles que cinq propofitions étaient 
dans un livre latin , ou l e  refus obftiné de ces Reli- 
gieufes.
Le Roi demanda une bulle au P ap e, pour la fuppref- 
fion de leur monaftère. Le Cardinal de Noailles les 
priva des facremens. Leur avocat fut mis à la Baftille. 
Toutes les Religieufes furent enlevées &  mifes chacune 
dans un couvent moins défobéiffant. L e Lieutenant de 
police fit démolir en 1709 leur maifon de fond en 
comble ; &  enfin en 171 1  on déterra les corps qui 
étaient dansl’églife &  dans le cim etière, pour les tranf- 
porter ailleurs.
Les troubles n’étaient pas détruits avec ce monaftère. 
Les Janféniftes voulaient toujours cabaler, &  les Jéfui- 
tes fe rendre néceflaires.Le père Quefnel prêtre de l ’Ora­
toire , ami du célèbre A rnauld , & qui fut compagnon 
de fa retraite jufqu’au dernier m om ent, avait dès l’an 
1671 compofé un livre de réflexions pieufesfur le texte 
du Nouveau Teftament. Ce livre contient quelques 
maximes , qui pouraient paraître favorables au Janfé- 
nifme ; mais elles font confondues dans une fi grande 
foule de maximes faintes & pleines de cette onétion qui 
gagne le cœur , que l’ouvrage.fut requ avec un applau- 
difiement univerfel. Le bien s’y montre de tous côtés, 
&  le mal il faut le chercher. Plufieürs Evêques lui 
donnèrent les plus grands éloges dans fa naiflancq , & 
les confirmèrent quand le livre eut requ encor par 
l’auteur fa dernière perfedion. Je fais même que 
l ’Abbé Renaudot, l ’un des plus favans hommes de 
France, é ta n tà R o m ela  première année du pontificat 
de Clément X I ,  allant un jour chez ce Pape qui aimait 
les favans &  qui l’était lui-même , le trouva lifant le 
livre du père Quefnel. V o ilà , lui dit le Pape , un livre 
excellent. Nous n avons perfonnc à Rome , qui fa it  
capable d’écrire ainjl. Je voudrais attirer Fauteur au-?
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près de moi, C ’eft le même Pape qui depuis con­
damna le livre.
Il ne faut pourtant pas regarder ces éloges de Clé- 
ment X I  &  les cenfures qui fuivirent les éloges , com­
me une contradiction. On peut être très touché dans 
une leéture des beautés frappantes d’ un ouvrage, &  en 
condamner enfuite les défauts cachés. Un des prélats , 
qui avaient donné en France l’approbation la plus (ul­
cère au livre de Q uefnel, était le Cardinal de Noailles 
Archevêque de Paris. Il s’en était déclaré le protecteur, 
lorfqu’il était Evêque de Châlons ; &  le livre lui était 
dédié. Ce Cardinal plein de vertus & de fc ie n c e ,le  
plus doux des hom m es, le plus ami de la p a ix ,  proté­
geait quelques Janféniftes fans l’ê tre , & aimait peu 
les Jéfiiites, fans leur nuire &  fans les craindre.
Î Ces pères commençaient à jouir d’un grand cré d it, depuis que le père de la Cbaife, gouvernant la confcience de Louis X I P ,  était en effet à la tête de l’ Eglife Gal­
licane. Le père Quefnel, qui les cra ign ait, était retiré 
à Bruxelles avec le favant bénédictin Gerberon, un 
prêtre nommé Brigade , &  plufieurs autres du même 
parti. Il en était devenu ch e f après la mort du fameux 
A rn auld , &  jouiffait comme lui de cette gloire flat- 
teu fe , de s’établir un empire fecret indépendant des 
Souverains , de régner fur des confciences, &  d’être 
l’ame d ’une faCtion compofée d’efprits éclairés. Les 
Jéfuites , plus répandus que fa faCtion & plus puiffans, 
déterrèrent bientôt Quefnel dans fa folitude. Ils le per- 
fécutèrent auprès de Philippe V qui était encor maître 
des Pays-Bas , comme ils avaient pourfuivi Arnauld  
fon maître auprès de Louis X I  V. Ils obtinrent un 
ordre du Roi d’ Efpagne, de faire arrêter ces folitaires. 
Quefnel fut mis dans les priions de l’ archevêché de 
Malines. Un Gentilhomme , qui crut que le parti Jan- 
fénifte ferait fa fortune s’il délivrait le c he f ,  perça les 
: murs, &  fit évader Q uefnel, qui fe retira à Amfterdam ,
j  où il eft mort en 1719 dans une extrême vie illeffe ,
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aprçs avoir contribué à former en Hollande quelques 
ëglifesde janféniftes; troupeau faible qui dépérit p u s  
les jours.
Eorfqu’on l ’arrêta, on faifit‘ tous fes papiers ; &  on 
y  trouva tout ce qui caraétérife un parti formé. Il y 
avait une copie d’ün ancien contrat fait par les Jan- 
féniftes avec Antoinette Bourignon . célèbre vifion- 
n aire , femme riche &  qui avait acheté fous le  nom 
de fon d ired eu r, l'ifle de Nordftrand près du H olftein, 
pour y  raffembler ceux qu’elle prétendait affocier à  une 
fe û e  de m yftiques, qu’elle avait voulu établir.
n,.
Cette Bourignon avait imprimé à fes frais dix-neuf 
gros volumes de pieufes rêveries, &  dépenfé la moitié 
de fon bien à faire des profélytes. Elle n’avait réuffi 
qu’à fe rendre ridicule, &  même avait effuyé les per- 
fécutions attachées à toute innovation. Enfin défef- j| 
pérant de s’établir dans fon ifle , elle l'avait revendue 11 
aux Janféniftes , qui ne s’y  établirent pas plus 
qu’elle.
On trouva encor dans les manufcrits de Quefnel un 
projet (p lus coupable s’il n’avait été infenfé). Louis 
X I F  ayant envoyé en Hollande en 1684 le Comte 
à 'A v a u x , avec plein pouvoir d’admettre à une trêve 
de vingt années les Puiflances qui voudraient y  entrer, 
les Janféniftes, fous le  nom des Bifciples de St. Au- 
g u jïin , avaient imaginé de fe faire comprendre dans 
cette trêve , comme s’ils avaient été en effet un parti 
form idable, tel que celui des Calviniftes le fut fi long- 
tems. Cette idée chimérique était demeurée fans exé­
cution ; mais enfin les propofitions de paix des Janfé­
niftes avec le Roi de France .avaient été rédigées par 
écrit. Il y  avait eu certainement dans ce projet une envie 
de fe rendre trop çonfidérables ; &  c’en était a fiez pour 
être criminels. On fit aiféjnent croire à Louis X I V  
qu’ils étaient dangereux.
_  Il
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I l  n’était pas allez inftruit, pour fa voir que de vaines 
opinions de {péculation tomberaient d’elles-m êm es, 
fi on les abandonnait à leur inutilité. C ’était leur donner 
un poids qu’elles n’avaient p o i r t , q u e  d’ en faire des 
matières d’Etat. Il ne fut pas difficile de faire regarder 
le livre du père Quefnel comme coupable, après que 
l’auteur eut été traité en féditieux. Les Jéfuites enga­
gèrent le Roi lui-même à faire demander à Rome la 
condamnation du livre. C ’était en effet faire condam­
ne? le Cardinal de N ouilles, qui en avait été le protec. 
teur le  plus zélé. On fe flattait avec raifon , que le 
Pape Clément X I  mortifierait l’Archevêque de Paris. 
Il fau tfavoir, que quand Clément X Ié ta it  le Cardinal 
Albanie  il avait fait imprimer un livre tout molinifte 
de fon ami le Cardinal de Sfondrate, &  que Monfieur 
de Nouilles avait été le dénonciateur de ce livre. Il 
était naturel de penfer, qu'A lbani devenu P a p e, fe­
rait au moins contre les approbations données à Quef- 
n t l , ce qu’ on avait fait conrre les approbations données 
à Sfondrate.
On ne fe trompa pas : le Pape Clément X I  donna 
vers l’an 1708 un décret contre le livre de Quefnel. 
Mais alors les affaires temporelles empêchèrent que' 
cette affaire fpirituelle , qu’on avait fo llicitée, ne réuf- 
fit. La Cour était mécontente de Clément X I  qui 
avait reconnu l ’Archiduc Charles pour Roi d’Ëfpagne, 
après avoir reconnu Philippe V. O n trouva des nul­
lités dans fon décret : il ne fut point reçu en France; 
&  lés querelles furent affouples jufqu’à la mort du 
père de la Chaife confeffeut du R o i , homme doux ,  
avec qui les voies de conciliation étaient toujours 
ou vertes, & qui ménageait dans le Cardinal de NoaiL 
les l ’allié de Madame de Maintenon.
Les Jéfuites étaient en poffeflîori de donner un 
confeffeür au R o i , comme à prefque tous les Princes 
catholiques. Cette prérogative était je  fruit de leur 
inftitut, par lequel ils renoncent aux dignités ecclé- 
Siécle de Louis X I V .  Tom. II. VI
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fiaftiques. Ce que leur fondateur établit par humi­
lité , était devenu un principe de grandeur. Plus 
Louis X I V  vieilliffait, plus la place de confeffeur de­
venait un miniftère confidérable. Ce pofte fut donné 
à le Tellîer, fils d’un procureur de Vire en baffe Nor­
mandie , homme fombre ardent, inflexible , cachant 
fes violences fous un flegme apparent : il fit tout le mal 
qu’il pouvait faire dans cette place , où il eft trop 
aifé d’infpirer ce qu’on v e u t, & de perdre qui l’on 
hait: il avait à venger fes injures particulières. Les 
Janféniftes avaient fait condamner à Rome un de fes 
livres fur les cérémonies chinoifes. Il était mal per- 
fonnellement avec le Cardinal de h oa illes} &  il ne 
lavait rien ménager. Il remua toute l’Eglife de Fran­
ce. Il dreffa é n i y i i  des lettres & des mandemens, 
que des Evêques devaient figner. Il leur envoyait 
des accufations contre le Cardinal de houilles , au 
bas defquelles ils n’avaient plus qu’à mettre leur nom. 
De telles manœuvres dans des affaires profanes font 
punies ; elles furent découvertes , &  n’en réuflïrent 
pas moins. (« )
La confcience du Roi était allarmée par fon con­
feffeur , autant que fon autorité était bleffée par l’i­
dée d’un parti rebelle. En vain le Cardinal de Nouil­
les lui demanda juftice de ces myfl ères d'iniquité. Le 
confeffeur perfuada qu’il s’était fervi des voies hu­
maines , pour faire réuffir les chofes divines ; & com­
me en effet il défendait l ’autorité du Pape, &  celle 
de l ’unité de l ’Eglife, tout le fonds de l ’affaire lui
r
( « )  Il eft dit dans la vie 
du Duc d’Orléans imprimée 
en 1737, que le Cardinal de 
Neailles accufa le père & 
Tcllier de vendre les bénéfi­
ces, & que le jéfuite dit au 
Roi : Je confins à être brûlé 
v i f , f  on prouve cette âecufa-
tien, pourvu que le Cardinal 
foit brûlé v if  aujji en cas qu’il 
ne la prouve pas.
Ce conte. eft tiré des pièces 
qui coururent fur l’affaire de 
la conftitution ; & ces pièces 
font remplies d’autant d’ab- 
furdités que la vie du Duc I
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était favorable. Le Cardinal s’adreffa au Dauphin Duc 
de Bourgogne ; mais il le trouva prévenu par les let­
tres &  par les amis de l’Archevêque de Cambrai. La 
faifelefic humaine entre dans tous les cœurs, Fénelon 
n’était pas encor affez philofophe , pour oublier que 
le Cardinal de Noailier avait contribué à le faire con­
damner ; & Quefnel payait alors pour Madame Guion.
Le Cardinal n’obtint pas davantage du crédit de 
Madame de Maintenait. Cette feule affaire pourrait 
faire connaître le caraétère de cette Dam e, qui 
n’avait guères de fentimens à elle , &  qui n’é­
tait occupée que de fe conformer à ceux du Roi. 
Trois lignes de fa, main au Cardinal de Noail/es dé­
veloppent tout ce qu’il faut penfer &  d’elle &  de l ’in­
trigue du père le Tellier, & des idées du Roi &  de 
la conjoncture. „  Vous me çonnaiffez affez , pour fa- 
n  voir Ce que je penfe fur la découverte nouvelle ; 
j, mais bien des raifons doivent me retenir de parler.
„  Ce n’eft point à moi à juger & à condamner ; je 
„  n’ai qu’à me taire & à prier pour l’Eglife , pour le 
„  Roi & pour vous. J’ai donné votre lettre au R oi: 
j, elle a été lue : c’eft tout ce que je puis vous en : 
» d ire, étant abattue de triftelfe.
Le Cardinal Archevêque, opprimé par un jéfuîte, 
ôta les pouvoirs de prêcher & de confeffer à tous 
les Jéfuites, excepté à quelques-uns des plus fages 8c 
des plus modérés. Sa place lui donnait le droit dari- 
gereüx d’empêcher le Tellier de confeffer le Roi. Mais
?
d’Orléans. La plupart de fiés 
écrits font compofés par des 
malheureux qui ne cherchent 
q u ’ à gagner de l’argent : ces 
gens - là  ne favent pas qu'un 
homme qui doit ménager fa 
confidération auprès d’un Roi 
qu’il confeff? , i»e lui pro-
m m
pofe pas « pour fe dîfenlper, 
de faire brûler vif fon Arche­
vêque.
Tous lespetitscontesde cet­
te efpèce fe retrouvent dans 
les mémoires de Maintenon. Il 
faut foigneufement diftinguer 
entre les faits &  les ouï-dire.
V ij
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i l  n’ofa pas irriter à ce point fon ennemi. ( b )  „  Je 
„  crains , écrivit-il à Madame de M a in ten ait, de mar- 
, ,  quer au Roi trop dé foumîflion en donnant les 
, ,  pouvoirs à celui qui les mérite le moins. Je prie 
„  Dieu de lui faire connaître le péril qu’il co u rt, 
„  en confiant fon ame à un homme de ce ea- 
„  raclère. ( c )
On voit dans plufieurs m ém oires, que le père le 
Tellier dit , qu’il falait qu’il perdît fa place ou le 
Cardinal la Tienne. Il eft très vraifemblable qu’il le 
p en fa , &  peu qu’il l’ai dit.
Quand les efprits font aigris , les deux partis ne 
font plus que des démarches funeftes. Des partifans!du père le Tellier , des Évêques qui efpéraient le chapeau , employèrent l’autorité royale pour enflam­mer ces étincelles qu’ on pouvait éteindre. A u -lieu  d ’imiter R o m e, qui avait plufieurs Fois impofé filencè 
aux deux partis ; au - lieu de réprimer un religieux , 
&  de conduire le Cardinal ; au - lieu de défendre ces 
combats comme les duels , &  de réduire tons les 
prêtres, comme tous les Seigneurs, à être utiles fans 
être dangereux ; au - lieu d’accabler enfin les deux par- 
i tis fous le  poids de la puiffance fuprêm e, foutenue 
par la raifon &  par tous les magiftrats : Louis X I V  
crut bien faire de folliciter lui-m êm e à Rome une 
déclaration de guerre , &  de faire venir la fameufe 
conftitution Unigenitus , qui remplit le relie de fa 
vie d’amertume.
i
( i )  Confultez les lettres 
de Mad. de Maintenon. On 
voit que ces lettres étaient 
connues de l’auteur avant 
qu’on les eût imprimées, & 
qu’il n’a rien hazardé.
(c) Quand on a des lettres 
aufii autentiques, on peut lesft
citer : ce font les plus pré­
cieux matériaux de l’hiftoire. 
Mais quel fonds faire fur une 
lettre qu’on fuppofe écrite an 
Roi par le Cardinal de Noail- 
les . . .  J'ai travaillé le pre­
mier à la ruine Au Clergé 
peur fauvtr votre E tat, ÿ f
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Le jéfuite le T tllier  &  fon parti envoyèrent à 
Rome cent-trois propofitions à condamner. Le St. 
Office en profcrivit cent &  une. La bulle fut donnée 
au mois de Sepfembre 171J.  E lle vint &  fouleva 
contr’elle prefque toute la France. Le Roi l ’avait 
dem andée, pour prévenir un fchifme ; &  elle fut prête 
d ’en caufer un. La clameur fut générale, parce que 
parmi ces- cent &  une propofitions il y  en avait qui 
paraiflaient à tout le monde contenir le fens le plus 
innocent , &  la plus pure morale. Une nombreufe 
affemblée d’Evéque&fut convoquée à Paris. Quarante 
acceptèrent la bulle pour le bien de la paix ; mais 
ils en donnèrent en même tems des explications, 
pour calmer les fcrupules du public. L ’acceptation 
pure &  fimple fut envoyée au Pape , &  les modifica­
tions furent pour les peuples. Us prétendaient par­
la fatisfaire à la fois le Pontife , le Roi &  la multitude. 
Mais le Cardinal de Nouilles, &  fept autres Evêques 
d e  l ’affemblée qui fe joignirent à l u i , ne voulurent 
ni de la bulle ni de fes correctifs. Us écrivirent au 
P a p e , pour demander ces correctifs même à Sa Sain­
teté. C ’était un affront qu’ils lui faifaient refpeCtueu- 
fem ent Le Roi ne le fouffrit pas : il empêcha que 
la lettre ne parût , renvoya les Evêques dans leurs 
d iocèfes, défendit au Cardinal de paraître à la Cour. 
La perfécudon donna à cet Archevêque une nouvelle 
confidération dans le public. Sept autres Evêques fe 
joignirent encor à lui. C ’était une véritable divifion 
dans l ’ép ifcopat, dans tout le C le rg é ,  dans les ordres 
religieux. T ou t le monde avouait, qu’il n e s ’agiffait 
pas des points fondamentaux de la Religion ; cepen-
four Soutenir votre trône. . . Tl 
ne vous ejl pas permis Se de­
mander compte de ma conduite. 
Eft-il vrsifemblable qu’un 
fujet suffi fage & auffi mo_- 
déré que le Cardinal de Nouil­
les ait écrit à fon Souverain 
une lettre (t infolente & fi
outrée ? Ce n’eft qu’une im. 
putation mal-adroite : elle fe 
trouve page rq-i. tom. V. des 
mémoires de Maintemn ; & 
comme elle n’a ni autenticité 
ni vràifemblance , on ne doit 
y ajouter aucune foi.
V  iii
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dant il y  avait( une guerre civile dans les e fp rits, 
comme s’il eût été queftion du renverfement du Chrif- 
tîanifme , &  on fit agir des deux côtés tous les ref- 
forts de la politique , comme dans l ’affaire la plus 
profane.
/ Ces refforts furent employés pour faire accepter la 
çonftitution par la Sorbonne. La pluralité des fuf- 
frages ne fut pas pour elle ; &  cependant elle y  fut 
enrégiftrée. L e Miniftère avait peine à fuffire aux let­
tres de cach et, qui envoyaient en jitifon ou en exil 
les oppofans.
Cette bulle avait été enrégiftrée au Parlem ent, avec 
la réferve des droits ordinaires de la Couronne, des 
libertés de l ’Eglife Gallicane , du pouvoir &  de la 
jurifdidtion des Evêques ; mais le cri public perçait 
toûjours à travers l’obéiffance. L e Cardinal de BiJJi, 
l’ un des plus ardens défenfeurs de la bulle , avoua 
dans une de fes lettres, qu’elle n’aurait pas été reçue 
avec plus d’indignité à Genève qu’à Paris. ;
Les efprits étaient furtout révoltés contre le  jéfuite 
le Tellier. Rien ne nous irrite plus qu’un religieux 
devenu puiffant. Son pouvoir nous paraît une vio­
lation de fes vœ u x; mais s’il abufe de ce pouvoir, 
il eft en horreur. Toutes les prifons étaient pleines 
depuis longtems de citoyens accufés de janfénifme. 
On faifait accroire à Louis X I V ,  trop ignorant dans 
ces matières , que c ’était le devoir d’un Roi très chré­
tien , &  qu’il ne pouvait expier fes péchés qu’en per- 
fécutant les hérétiques. Ce qu’il y a de plus hon­
teux , c’ eft qu’on portait à ce jéfuite le Tellier les 
copies des interrogatoires faits à ces infortunés. Ja­
mais on ne trahit plus lâchement la juftice ; jamais 
la baffeffe ne facrifia plus indignement au pouvoir. 
On a retrouvé en 1768 à la maifon profeffe des Jé- 
fuites , ces monumens de leur tyrannie, après qu’ils 
ont porté enfin la peine de leurs e x c è s , &  qu’ils ont
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été chafles par tous les Parletwens du R oyaum e, par 
les vœux de la nation, &  enfin par un Edit de Louis 
X V . L e Tellier ofa préfumer de fon crédit jufqu’à 
propofer de faire dépofer le Cardinal de H ouilles, 
dans-un concile national. Ainfi un religieux faifait 
fervir à fa vengeance fon R o i ,  fon pénitent &  fa 
Religion.
Pour préparer ce c o n c ile , dans lequel il s’agiffait 
de dépofer un homme devenu l ’idole de Paris &  de 
la Fran ce, par la pureté de fes mœurs , par la dou­
ceur de fon caraétère , &  plus encor par la perfé- 
cution ; on détermina Louis X I V  à faire enrégiftrer 
au Parlement une déclaration , par laquelle tout Evê­
que , qui n’aurait pas requ la bulle purement S? Am­
plement ,  ferait tenu d ’y foufcrire, ou qu’il ferait pour- 
fuivi à la requête du Procureur-Général, comme re­
belle. Le Chancelier V o ijh i, Secrétaire d’Etat de la 
gu erre , dur &  defpotique, avait dreffé cet édit. Le 
Procureur-Général d’ Âguejfeau , plus verfé que le 
Chancelier Voifin dans les loix du Royaume , &  ayant 
alors ce courage d’efprit que donne la jeu n effe , re- 
fufa abfolument de fe charger d’une telle pièce. Le 
premier Préfident de Mefme en remontra au R oi les 
conféquences. On traîna l’affaire en longueur. L e 
Roi était mourant. Ces malheureufes difputes trou» 
blèrent &  avancèrent fes derniers momens. Son im­
pitoyable confeffeur fatiguait fa faibleffe par des ex­
hortations continuelles à confommer un ouvrage qui 
ne devait pas faire chérir fa mémoire. Les domefti- 
ques du Roi indignés lu i refufèrent deux fois l’en­
trée de la chambre ; &  enfin ils le conjurèrent de ne 
point parler au Roi de conftitution. Ce Prince mou­
rut ; &  tout changea.
: Le Duc d’Orléans régent du R oyaum e, ayant ren- 
Verfé d’abord toute la forme du gouvernement de 
Louis X I V ,  &  ayant fubftitué des confeils aux bu­
reaux des Secrétaires d ’E ta t, compofa un confeil de
V  üij
B ü u e . 1
con fcien ce, dont le Cardinal de Noailles fut le pré­
sident. On exila le jefuite le Te Hier, chargé de la 
haine publique &  peu aimé de fes confrères.
,
:
Les Evêques oppofés à la bulle appelleront à un 
futur concile , dût-il ne fe tenir jamais. La Sorbonne, 
les Curés du diocèfe de P aris,  des corps entiers de 
religieux , firent le même appel ; &  enfin le Cardinal 
de Houilles fit le fien en i f ï j , mais il ne voulut pas 
d’abord le rendre public. On l’im prim a, dit-on, mal­
gré lui. L ’Eglife de France refta divifée en deux fac­
tions , les acceptant &  les refufans. Les acceptans 
étaient les cent Evêques qui avaient adhéré fous Louis 
X I V  avec les Jefuites &  les Capucins. Les refufans 
étaient quinze Evêques &  toute la nation. Les ac­
ceptons fe prévalaient de Rome ; les autres , des Uni- 
verfités , des Parlemens &  du peuple. On imprimait j 
volume fur vo lu m e, lettres fur lettres. On fe traitait J 
réciproquement de fehifmatique &  d’hérétique. |
Un Archevêque deR heim s, du nom d eM a illy , grand 
&  heureux partifan de R o m e, avait mis fon nom au 
bas de deux écrits que le Parlement fit brûler par le 
bourreau. L ’Archevêque l’ayant fu i fit chanter un Te 
D m m ,  pour remercier D ie u  d’avoir été outragé par 
des fehifmatiques. D ie u  le récompenfa ; il Fût Cardi­
nal. Un Evêque de Soiffons ayant effuyé le même trai­
tement du Parlement, &  ayant lignifié à ce corps que 
ce ri était pas à lui à le juger , mime pour un crime de 
lèze~majefté, il fut condamné à dix mille livres d’amen­
de. M  iis le Régent ne voulut pas qu’il les p ayât, de [ 
p e u r ,d it- il , qu’il ne devint Cardinal auffi.
Rome éclatait en reproches : on fe confumait en 
négociations : on appellait, on réappellait : &  tout cela 
pour quelques paffages aujourd’hui oubliés du livre 
d’un prêtre oétogenaire , qui vivait d’aumônes à Am­
sterdam.
La folie du fyftême des finances contribua , plus 
qu’on ne croit, à rendre la paix à l’Eglife. Le public 
fe jetta avec tant de fureur dans le commerce des 
aétions ; la cupidité des hommes , excitée par cette 
amorce,fut fi générale, que ceux qui parlèrent enfuite 
de janfénifme & de bulle , ne trouvèrent perfonne qui 
les écoutât. Paris n’y penfait pas plus qu’à la guerre qui 
fe faifait fur les frontières d’Êfpagne. Les fortunes ra­
pides &  incroyables qu’on faifait alors, le luxe &  la 
volupté portés au dernier excès, impofèrent filence 
aux difputes eccléfiaftiques ; &  lé plaifir fit ce que 
Louis X I V  n’avait pu faire.
Le Duc d’Orléans faifit ces conjon&ures, pour réunir 
I’ Eglife de France. Sa politique y était intéreflee. Il 
craignait des teins, où il aurait eu contre lui Rom e, 
l’Efpagne & cent Evêques.
Il faîait engager le Cardinal de N oailles, non-feule­
ment à recevoir cette conftitution qu’il regardait com­
me fcandaleufe , mais à rétracter fon appel qu’il regar­
dait comme légitime. Il Filait obtenir de lui plus que 
Louis X I V  fon bienfaiteur ne lui avait en vain de­
mandé. Le Duc d’Orléans devait trouver les plus grandes 
oppofitions dans le Parlement, qu’il avait exilé à Pon- 
toife ; cependant il vint à bout de tout. On compofa un  
corps dedoSrin e , qui contenta prefque les deux partis. 
On tira parole du Cardinal, qu’enfin il accepterait. 
Le Duc d’Orléans alla lui - même au Grand - Confeii, 
avec les Princes &  les Pairs, faire enrégiftrer un é d it , 
qui ordonnait l’acceptation de la bulle , la fuppreffion 
des appels, l’humanité & la paix. Le Parlement, qu’on 
avait mortifié en portant au Grand-Confeil des décla­
rations qu’il était en poiTeifion de recevoir, menacé 
d’ailleurs d’être transféré de Pontoife à Blois, enré- 
giftra ce que le Grand-Confeil avait enrégiftré ; mais
(  d ) On verra dans le Siècle de Louis X V  quelles furent les 
vues &  la conduite du Régent.
5
314 B u l l e  a c c e p t é e .
toujours avec les réferves d’ufage , c ’e f t - à - d i r e ,  le 
maintien des libertés de l’Eglife G allicane, &  des loix 
du Royaume.
Le Cardinal Archevêque , qui avait promis de fe 
rétrader quand le Parlement obéirait, fe v it enfin obligé 
de tenir parole ; &  on afficha fon mandement de ré- 
tradation le 20 Août 1720.
Le nouvel Archevêque de Cambrai du B o is , fils d’un 
apoticaire de Brive - la - gaillarde , depuis Cardinal & 
premier M in iftre ,fu t celui qui eut le plus départ â 
cette affaire , dans laquelle la puiffance de Louis X I V  
avait échoué. Perfonne n’ignore quelle était la con. 
duite , la manière de penfer, les mœurs de ceM inillre. 
Le liceneieux du Bois fubjugua le pieux Noailles. On 
fe fouvient avec quel mépris le Duc d’Orléans &  fon 
Miniltre parlaient des querelles qu’ils appaifèrent, 
quel ridicule ils jettèrent fur cette guerre de contro- 
verlê. Ce mépris &  ce ridicule ne fervirent pas peu à la 
paix. On fe laffe enfin de com battre, pour des que­
relles dont le monde rit.
Depuis ce tems , tout ce qu’ on appellait en France 
Janfénifme , Quiétifme , bulles , querelles théologi­
ques , bailla fenfiblement. Quelques Evêques appellans 
relièrent opiniâtrément attachés à leurs fcntimens.
Sous le miniltère du Cardinal de^Fleuri, on voulut 
extirper les relies du part i , en dépofant un des prélats 
les plus obllinés. On choifit, pour faire un exem ple, 
le vieux Soanin Evêque de la petite ville de Sénés, 
homme également pieux &  inflexible, d’ailleurs fans 
parens, fans crédit.
Il fut condamné par le  petit concile provincial d’Am- 
brun en 1728 , fufpendu de fes fondions d ’Evêque & 
de Prêtre , &  exilé par la Cour en Auvergne à l ’âge 
de plus de q uatre-vin gt ans. Cette rigueur excita
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quelques vaines plaintes. Il n’ y a point aujourd’hui de 
nation, qui murmure plus que laFrançaife , qui obéiffe 
m ieu x, &  qui oublie plus vite. *
Un r-efte de fanatifme fubfîfta dans une petite partie 
du peuple de Paris. Des entouiïaftes s’ im aginèrent» 
qu’un diacre nommé P a r i s , frère d’un Confeiller au 
Parlem ent, appeilant &  réappellant, enterré dans le 
cimetière de St. M édard, devait faire des miracles. 
Quelques perfonnes du p a rti, qui allèrent prier fur fon 
tombeau , eurent l ’imagination fi frappée , que leurs 
organes ébranlés leur donnèrent de légères convul- 
fions. Auffi-tôt la tombe fut environnée de peuple : la 
foule s’y preffait jour &  nuit. Ceux qui montaient fur 
la tombe donnaient à leurs corps des fecou ffes, qu’ils 
prenaient eux-mêmes pour des prodiges. Les fauteurs 
fecrets du parti encourageaient cette frénéfie. On priait f 
en langue vulgaire autour du tombeau : on ne parlait 
que de fourds qui avaient entendu quelques p a r l e s , '
d’aveugles qui avaient entrevu , d’efttopiés qui avaient 
marché droit quelques momens. Ces prodiges étaient • 
même juridiquement atteftés par une foule de témoins 
qui les avaient prefque v u s , parce qu’ils étaient venus 
dans l’efpérance de les voir. Le Gouvernement aban­
donna pendant un mois cette maladie épidémique à 
elle - même. Mais le concours augmentait ; les mira­
cles redoublaient; &  il falut enfin fermer le cimetière ,
& y. mettre une garde. Alors les mêmes entoufiaifes 
allèrent faire leurs miracles dans les maifons. Ce tom­
beau du diacre Paris fut en effet le tombeau du Janfé- 
nifm e", dans l ’efprit de tous les honnêtes-gens. Ces 
farces auraient eu des fuites férieufes dans des tems 
moins éclairés. Il femblait que ceux qui les proté­
geaient , ignoraffent à quel fiécle ils avaient à faire.
I
La fuperftition alla fi lo in , qu’ un Confeiller du Par­
lement eut la démence de prélènter au Roi en 1756 un 
recueil de tous ces prodiges , munis d’ un nombre con- 
fidérable d’atteftations. C et homme infenfé, organe &
1 — ........  —■^ q8Cteigïil-g~ rï''1' " *'
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victime d’infenfés, dit dans fon mémoire an R o i, qu’il 
fa u t croire aux témoins q u ife  font égorger pour fo u t cuir 
leurs témoignages. Si fon livre fubfiftait un jo u r , & 
que les autres fuffent perdus, la poftérité croirait que 
notre ûécle a été un teins de barbarie.
Ces extravagances ont été en France les derniers 
foupirs d’une feéte , qui n’étant plus foutenuq par des 
Arnauld  , des Pafcai &  des N icole, &  n’ayant plus 
que des convulfionnaires, eft tombée dans l ’avüiffe- 
ment ; on n’entendrait plus parler de ces querelles qui 
deshonorent la raifon &  qui font tort à la R elig ion , s’il 
ne fe trouvait de tems en teins quelques efprits re- 
muans qui cherchent dans ces cendres éteintes quel, 
ques reftes du feu dont ils effayent de faire un in. 
cendie. Si jamais ils y réuffiffent, la difpute du M oli. 
niftne &  du Janfenifne ne fera plus l ’objet des troubles.
C e qui eft devenu ridicule ne peut plus être dangereux.
L a  querelle changera de nature. Les hommes ne man. B 
quent pas de prétextes pour fe n u ire, quand ils n ’en 
,o n t plus de caufe. ■
La Religion peut encor aiguifer les poignards. Il 
y  a toirjours dans la nation un peuple qui n’a nul com­
merce avec les honnêtes-gens, qui n’eft pas de ce fié. 
cle , qui eft inacceffible aux progrès de la raifon, & 
fur qui l’atrocité du fanatifme conferve fon empire 
comme certaines maladies qui n’attaquent que la plus 
vile populace.
Les Jéfultesfemblèrent entraînés dans la chiite du 
Janfénifme ; leurs armes émouffées n’avaient plus d’ad- 
verfaires à combattre ; ils perdirent à la Cour le crédit 
dont le Tellier avait abufé ; leur journal de Trévoux 
ne leur concilia ni l ’eftim e, ni l ’amitié des gens de 
lettres. Les Evêques fur lefquels ils avaient dom iné, 
les confondirent avec les autres religieux ; &  ceux-ci 
ayant été abaiffés par e u x , les rabaiffèrent à leur tour. 
Les Parlemens leur firent fentir plus d ’une fo is ,c e
i S * * * ------ '
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qu’ils penfaient d’eux en condamnant quelques-uns de 
leurs écrits qu’on aurait pu oublier. L ’ Ufliverfité , qui 
commençait alors à faire de bonnes études dans la 
littérature , &  à donner une excellente éducation , 
leur enleva une grande partie de la jeuneffe ; &  ils  
attendirent pour reprendre leur afcendant, que le tems 
leur fournît des hommes de génie , &  des conjonctures 
favorables ; mais ils furent bien trompés dans leurs 
i efpérances : leur chute , l ’abolition de leur ordre en 
1 France , leur banniffement d ’Efpagne , de Portugal, 
de N aples, a fait voir enfin combien Louis X I V  avait 
eu tort de leur donner fa confiance.
Il ferait très utile à ceux qui font entêtés de toutes 
ces difputes, de jetter les yeux fur l ’hiftoire générale 
du m onde; car en obfervanttant de nations, tant de 
m œ urs, tantdeR eligions différentes, on voit le  peu 
de figure que font fur la terre un molinîfte &  un jan- 
fénifte. On rougît alors de fa frénéfie pour un parti 
qui fe perd dans la foule , &  dans l ’immenfité des 
chofes. .
I
i
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D u  Qiriitifme.
A U milieu des faélions du Caivinifme &  des que­relles du Janfénifme , il y  eut encor une divifion 
en France fur le Quiécifme. C ’était une fuite malheu- 
reufe des progrès de l’efprit humain dans le ftécle 
de Louis X I V ,  que l ’on s’efforçât de paffer prefque 
en tout les bornes prefcrites à nos connaiffances ; ou 
p lu tô t, c’était une preuve qu’on n’avait pas fait encor 
affez de progrès.
La difpute du Quiétifm e eft une de ces intempéran­
ces d ’efprit ^ d e  ces. fubtiljtés théologiques, qui n’au-
'w r
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raient laiffé aucune trace dans la mémoire des hom­
mes , fans les noms des deux illuftres rivaux qui com­
battirent. Une femme , fans crédit , fans véritable 
efprit, &  qui n’avait qu’ une imagination échauffée, 
mit aux mains les deux plus grands-hommes qui foffent 
alors dans l’Eglife. Son nom était Bouvières de la Motte. 
Sa famille était originaire de Montargis. Elle avait 
épouféle fils de Guion entrepreneur du canal de Briare. 
Devenue veuve dans une allez grande jeunefle , avec 
du bien , de la beauté &  un efprit fait pour le monde, 
elle s’entêta de ce qu’on appelle la fpiritualiti. Un 
barnabite du pays d’Anneci, près de G en ève, nommé 
La-Combe , fut fon diredeur. Cet homme , connu par 
un mélange affez ordinaire de pallions &  de religion , 
&  qui eft mort fou ,p lon gea  l ’efprit de fa pénitente 
dans les rêveries m yftiques, dont elle était déjà at­
teinte. L ’envie d ’étre une Ste. Thèrèfe en F ran ce, ne 
lui permit pas de voir combien le génie français eft 
oppofé au génie efpagnol, &  la fit aller beaucoup plus 
loin que Ste. Thirèfe, L ’ambition d’avoir des difciples, 
la plus forte peut-être de toutesles ambitions, s’empara 
toute entière de fon cœur,
Son diredeur La-Combe la conduifit en Savoie dans 
fon petit pays d’An'neci , où l’Evêque titulaire de Ge­
nève fait fa réfidence. C’était déjà une très grande indé­
cence à un moine de conduire une jeune veuve hors de 
fa patrie ; mais c’eft ainfi qu’en ont ufé prefque tous ceux 
qui ont voulu établir une fe d e  ; ils traînent prefque 
toujours des femmes avec eux. La jeune veuve fe 
donna d’abord quelque autorité dans Ânneci par fa 
profufion en aumônes. Elle tint des conférences. Elle 
prêchait le renoncement entier à foi-m êm e, le filence 
de fa m é , l’anéantiffement de toutes fes puiffances , 
lë culte intérieur , l’amour pur &  défintéreffé, qui 
n’eft ni avili par la crainte, ni animé de l’efpoir des 
récompenfes.
&
Les imaginations tendres &  flexib les, furtout celles
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des femmes &  de quelques jeunes religieux qui aimaient 
plus qu’ils ne croyaient la parole de D ie u  dans la 
bouche d’une belle femme , furent aifément touchées 
de cette éloquence de p a ro les, la feule propre à per­
suader tout à des efprits préparés. Elle fit des profély- 
tes. L ’Evêque d’Anneci obtint qu’ on la fit  fortir du 
pays, elle &  fon directeur. Ils s’en allèrent à Greno­
ble. E lle y répandit un petit livre intitulé le M oyen  
m ûri , &  un autre fous le nom des Tarrens, écrits du 
ftile dont elle-parlait ; &  fut encor obligée de fortir de 
Grenoble.
Se flattant déjà d’être au rang des confeffeurs , elfe 
eut une vifion, &  elle prophétifa ; elle envoya fa pro­
phétie au père La - Combe. Tout l ’enfer fe  bandera , 
d it-elle, pour empêcher le progrès de l ’intérieur S? in­
formation de JESUS-CHRIST dans les âmes. L a  tem~ 
pête fera telle, qu’i l  ne rejlerapas pierre fu r  pierre ; 8? 
il  me fem b ie , que dans tonte la terre i l  y  aura trouble, 
guerre 8? renverfemeni. La  femme fera  enceinte de 
fefprit intérieur , 8? Ie dragon fe  tiendra debout devant 
elle.
La prophétie fe trouva vraie en partie : l’enfer ne fe 
banda point : mais étant revenue à Paris conduite par 
fon directeur, &  l’un &  l ’autre ayant dogmatifé en 
1687 î l ’Archevêque de Mariai de Cbanvalon obtint un 
ordre du R o i, pour faire enfermer La-Combe comme un 
féd u éteu r,&  pour mettre dans un couvent Madame 
Guion comme un efprit aliéné qu’il falait guérir. Mais 
Madame Guion ? avant ce coup , s’était fait des protec­
tions qui la fervirent. E lle avait dans lam aifon de St. 
Cyr encor naiffante, une coufine nommée Madame de 
la M aifon-Fort, favorite de Madame de Maintenon. 
Elle s’était infinuée dans l ’efprit des Dueheffes de 
Cbevreufe &  de Beauvilliers. Toutes fes amies fe plai­
gnirent hautement , que l’Archevêque de Mariai , 
connu pour aimer trop les fem m es, perfécutât une 
fem m e, qui ne parlait que de l’amour de D i e u .
320
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La p rot edi on toute-puiffante de Madame de Main. 
' tenon impofa filence à l’Archevêque de Paris , &  rendit 
la liberté à Madame Guion. Elle alla à Verfailles, 
s’introduilît dans St. C y r , affiih à des conférences 
dévotes que faifait l ’Abbé de Fénelon après avoir dîné 
en tiers avec Madame de Maintenon. La Princeffe 
à’Harcourt, les Ducheffes de Cbevreufe, de Beauvil. 
tiers & de Charot étaient de ces myftères.
L ’ Abbé de Fénelon , alors précepteur des Enfans de 
Fran ce, était l ’homme delà Cour le  plus féduifant. Né 
avec un cœur tendre &  une imagination douce &  bril­
lante , fon efprit était nourri de la fleur des belles- 
lettres. Plein, de goût & de grâces , il préférait dans la 
théologie tout ce qui a l’air touchant & fublim e, à ce 
qu’elle a de fombre & d’épineux. A vec tout c e la , il 
avait je  ne L is  quoi de romanefque , qui lui infpira , 
non pas les rêveries de Madame Guion, mais un goût 
de fpiritualité, qui ne s’éloignait pas des idées de cette 
Dame.
Son imagination s’échauffât par la candeur &  par la 
ve rtu , comme les autres s’enflamment parleurs paf- 
fions. Sa paffion était d’aimer D if ü  pour lui - même. 
Il ne vit dans Madame Guion , qu’une ame pureéptife 
du même goût que l u i , &  fe lia fans fcrupule avec 
elle.
Il était étrange, qu’il fut féduit par une femme à ré­
vélations , à prophéties &  à galim atias, qui fuffoquait 
de la grâce intérieure , qu’on était obligé de délacer, 
&  qui fe vuidait ( à  ce qu’elle difait) de la furabon- 
dance de grâce , pour en faire enfler le corps de l’élu 
qui était affis auprès d’elle. Mais Fénelon , dans l’amitié 
&  dans fes idées myftiques , était ce qu’on ell en 
amour : il excufait les défauts , &  ne s’attachait qu’à 
la conformité du fond des fentimens qui l ’avaient 
charmé.
Madame
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Madame Guion, allurée &  fière d’un tel difciple 
qu’elle appellait fon f i ls , & comptant m ême fur Mada­
me de Maintenons , répandit dans St. Cyr toutes fes 
idées. L ’ Eyêque de Chartres G odet, dans le  diocèfe 
duquel eft St. C y r , s’en allarm a, &,s’en plaignit. L ’Ar­
chevêque de Paris menaqa encor de recommencer fes 
premières pourfuites.
Madame de M aint enon , qui ne penfait qu’à faire 
de St. Cyr un féjour de p a ix , qui fayait combien le  
Roi était ennemi de toute nouveauté , qui n’avait paS' 
befoin pour fe donner de la confidération de fe mettre 
à la tête d’ une efpèce de feéte , &  qui enfin n’avâit 
en vue que fon crédit &  fon repos , rompit tout com­
merce avec Madame G uion, &  lui défendit le féjour 
de St. Cyr.
L ’Abbé de Fénelon voyait un orage fe form er, 8c 
craignit de manquer les grands polies où il afpirait.’ Il 
confeilla à fon amie de fe mettre elle-même dans ley 
mains du célèbre Bojfuet Evêque de Meaux , regardé 
comme un père de l ’Eglife. E llefe fournit aux décifions, 
de ce p réla t, communia de fa m ain , &  lui donna tout 
fes écrits à examiner.
L ’Evêque de M eau x, avec l’agrément du R o i , s’af- 
focia pour cet examen l’Evêque de Châlons , qui fut 
depuis le Cardinal de Nouilles,  &  l’Abbé Tronfon fu- 
périeur de St. Sulpice. Ils s’alfemblèrent fecrettement 
au village d’Iffi, près de Paris. L ’Archevêque de Paris 
Cbanvalon , jaloux que d’autres que lui fe portalfent 
pour juges dans fon d io c è fe , fit afficher une cenfure 
publique des livres qu’on examinait. Madame Guion, 
fe retira dans la ville de M eaux même ; elle fouferività 
tout ce que l ’Evêque Bojfuet v o u lu t, &  promit de ne 
plus dogmatifer.
i
Cependant Fénelon fut élevé à l’archevêché de Cam­
brai en i 6 ç ç , & facré  par l’ E vêq çed eM eau x. Il fem^ 
Siècle de Louis X I V .  Tom . II. X&  
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blait qu’unô affaire a ffou pie, dans laquelle il n’y  avait 
eu jufques -là que du rid icu le, ne devait jamais fe ré­
veiller. Mais Madame G uion , accufée de dogmatifer 
toujours après avoir promis le filen ee, fut enlevée par 
ordre du Roi dans la même année i<5ç>q & m if  e en 
prifon à V incen nes, comme fi elle eût été une perfonne 
dangereufe dans l’Etat. Elle ne pouvait l’être ; &  fes 
pieufes rêveries ne méritaient pas l’attention du Sou­
verain. Elle compofa à Vincennes un gros volume de 
vers myftiques , plus mauvais encor que fa profe ; 
d ie  parodiait les vers des opéra. E lle chantait fouvent:
L’amour pur &  parfait va plus loin qu’on ne penfe :
On ne fait pas, lorfqu’il commence,
Tout ce qu’il doit conter un jour.
Mon cœur n’aurait connu Vincennes ni fonffrance ,
S’il n’eût connu le pur amour.
te s  opinions des hommes dépendent des tems , des 
lieux &  des circonftanees. Tandis qu’on tenait en prr- 
fon Madame G uion , qui avait époufé Jésus-Ch r ist  
dans une de fes extafes , &  qui depuis ce tems-là ne 
priait plus les faints , difant que la maîtreffe de la 
maifon ne devait pas s’adreffer aux domeftiques ; 
dans ce tems-là, dis-je, on follicitsit à. Rome la ca- 
nonifation de M a rie  d’A g r e d a , qui avait eu plus de 
vidons &  de révélations que tous les myftiques en- 
femble : &  pour mettre le comble aux contradictions 
dont ce monde eft p le in , on pourfuivait en Sorbonne 
cette même cCAgredd qu’on voulait faire fainte en 
Efpagne. L ’Univêrfité de Salamanque condamnait la 
Sorbonne &  en était condamnée. Il était difficile de 
dire de quel côté il y  avait le plus d’abfurdité &  de 
folle ; mais c’en eft fans doute une très grande d’a-
( e )  Ce qu’on aurait dû I qu’on doit fervir Dukinie, 
remarquer, c’eft que le Quié- I fans autre récompenfe , que 
tiltne eft dans Don-Quichotte. I celle d’être fon chevalier. Jüh- 
Ce chevalier errant » dit » eh» lui répond : Con 'ejht
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ntanera de unie# hé oyde yo 
predlcar que f i  ha de antar et 
nuefiro finor par fi fob ,Jm 
que nos tnuevu efpermq» de
X  ij
Voir donné à toutes lé* extravagances de cette efpèce 
le poids qu’elles ont encor quelquefois» ( a )
Bojfaet qui s’était longtems regardé somme le père 
& le maître de Fénelon, devenu jaloux de la répu­
tation &  dû crédit de fon difcip le, de voulant tou­
jours conferver Cet afcendant qu’il avait pris fur tous 
fes con frères, exigea que le nouvel Archevêque de 
Cambrai condamnât Madame Guion avec l u i , & fouC- 
crivit à fes in firm ion s paftor'ales» Fénelon ne vou­
lut lui facrifier ni fes fentifliens ni fort amie. On pro- 
pofa des tempéramcns ; on donna des promeffes : on 
fe plaignit de part &  d’autre , qu’on avait manqué 
de parole. L ’Archevêque de Cam brai,  en partant pour 
fon d io cèfe , fit imprimer à Paris fon livre des ALttsi- 
mes des Saints s ouvrage dans lequel il Crut rectifier 
tout ce qu’on reprochait à fon a m ie , &  développer 
les idées orthodoxes des pieux contemplatifs , quf 
s’élèvent au-deflus des fens , êc qui tendent à un état 
de perfection, ou les âmes ordinaires n''àfpîrent guères. 
L ’ Evêque de M eaüx &  fés amis fe foulevèrent contre 
le livre. On le dénonça au R o i, comme s'il eût été 
aufli dangereux qu’il était peu intelligible. L e Roi 
en parla à Bojfztet, dont il refpeélait la réputation &  
les lumières. C elu i-ci, fe jettaht aüX genoux de fon 
P rin ce, lui demanda pardon de ne l ’avoir pas averti 
plus tôt de la fatale héréfie de Monfieur de Cambrai.
Cet entoufiafme ne parut pas fincère aux nombreux 
amis de Fénelon. Les courtifans penfèrent que c’était 
Uh tour de courtifan. Il était bien difficile qu’ au 
fonds un homme comme Bqffhet regardât comme une* 
héréfie fatale la chimère pieüfe d ’aimer DlÉÜ pour 
lui-même. Il fe p e u t qu’il fût de bonne foi dans fa
gioria 0 titmr ée pend: «un* 
que yo le querria amar y fer- 
ti»V por la que puedefir*
“m - m m
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haine peur cette dévotion m yflique, & encor plus- 
dans la haine feçrette pour F èn ilon , & que confon­
dant l’une avec l’autre, il portât de bonne foi cette 
accufation contre fon confrère & fera ancien am i, fe 
figurant peut-être que des délations qui déshonore­
raient un homme de guerre, honorent un eccléfîafti- 
q u e, & que le zèle de la Religion fanciifie les mau­
vais procédés.
Le Roi & Madame de Maintenon confuîtent aaffî- 
tôt le père de la Cbaife} le confeffeur répond, que 
le livre de l’Archevêque eft fort b o n , que tous les 
Jéfuites en font édifiés, & qu’il n’y a que les Janfé- 
niftes qui le défapprouvent. L’Evêque de Meaux n’é­
tait pas janfénifte ; mais il s’était nourri de leurs bons 
écrits. Les Jéfuites ne l ’aimaient pas, &  n’en étaient 
pas aimés.
La Cour &  la ville furent dîvifées ; &  tonte Fat- 
teotion tournée de ce côté laiffa refpirer les Janfé- 
niftes. Boffuet écrivit contre Fènilon. Tous deux en­
voyèrent leurs ouvrages au Pape Innocent X I I ,  & 
s’en remirent à fa décifion. Les circonftances ne pa- 
raiffaient pas favorables à Fènilon : on avait depuis 
peu condamné violemment à Rom e, dans la perfonne 
de l’Efpagnol M olinos, le Quiétifme dont on acculait 
l ’Archevêque de Cambrai. C ’était le Cardinal. d'Etrèes, 
ambaffadeur de France à Rome , qui avait pourfuivî 
Molinos. Ce Cardinal â’Etrèes, que nous avons vu 
dans fa vieilleffe plus occupé des agrémens de la fo- 
ciété que de théologie , avait perfécuté Molinos , pour 
plaire aux ennemis de ce malheureux prêtre. Il avait 
même engagé le Roi à folliciter à Rome la condam­
nation , qu’il obtint aifément. De forte que Louis 
X I V  fe trouvait, fans le lavoir, l’ennemi le plus re­
doutable de l’amour pur des myftiques.
;
Rien n’eft plus aifé , dans ces matières délicates, : 
que de trouver dans un livre qu’on ju g e , des palïa- uj
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ges réflemblans à ceux d'un livre déjà profcrit. L ’Ar­
chevêque de Cambrai avait pour lui les Jéfuites , le 
Duc de BecMvillitrs, le Duc de Cbevreufe , &  le Car­
dinal de Bouillon depuis peu ambaffadeur de France 
à Rome. Moniteur de Meaux avait Ton grand nom 
&  l’adhéllon des principaux prélats de France. Il 
porta au Roi les fignatures de plufieurs Evêques &  
d’un grand nombre de doéteurs, qui tous s’élevaient 
contre le livre des M aximes des Saints.
T elle était l’autorité de Bojfuet , que le  père de 
la CbctiJ'e n ’ofa foutenir l ’Archevêque de Cambrai au­
près du Roi fan p én iten t, &  que Madame de M ain- 
tenon abandonna abfolument fon ami. Le Roi écri­
vit ay Pape Innocent X I I  qu’ on lui avait déféré le 
livre de l ’Archevêque de Cambrai comme un ouvrage 
pernicieux, qu’il l’avait fait remettre aux mains du 
N o n ce , &  qu’il preffait Sa Sainteté de juger.
O n  prétendait, &  on diîait même publiquement à 
Rome , &  c’eft un bruit qui a encor des parbifans, 
que l’Archevêque de Cambrai n’était ainfi perfécuté, 
que parce qu’il s’était oppofé à la déclaration du ma­
riage fecret du Roi & de Madame de Maintenon. Les 
inventeurs d’anecdotes prétendaient, que cette Dame 
avait engagé le père de la Cbaife à prefler le  Roi de 
la reconnaître pour Reine ; que le jéfuite avait adroi­
tement remis cette commiffion hazardeufe à l’Abbé 
de Fénelon, & que ce précepteur des Enfans de France 
avait préféré l ’honneur de la France •& de fes difci- 
ples à fa fortune ; qu’il s’ était jetté aux pieds de Louis 
X I V  pour prévenir un éclat, dont la bizarrerie lui 
ferait plus de tort dans la poftérité, qu’il n’en  recueil­
lerait de douceùrs pendant fa vie. ( é )
( b )  Ce -conte fe retrouve 
dans l’hiftoire de Louis X I V  
; imprimée à Avignon. Ceux 
qui ont approché de ce Mo­
l l
narque &  de Madame de 
Maintenon , favent à quel 
point tout cela «Il éloigné 
de la vérité.
X  iij
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- Il eft très v ra i, que Fénelon ayant continué rédu­
c t io n  du Duc de Bourgogne depuis fa nomination à 
l ’ archevêché de Cam brai, le Roi dans cet intervalle 
avait entendu parler confufément de fes liaifons avee 
Madame G mon &  avec Madame de la Maifon-Fort: 
il crut d’ailleurs qu’il infpirait au Due de Bourgogne 
des maximes un peu auftères , &  des principes de 
gouvernement &  de morale qui pouvaient peut-être 
devenir un jour une cenfure indirecte de cet air de 
grandeur , de cette avidité de gloire , de ces guerres 
légèrement entreprifes, de ee goût pour les fêtes & 
pour les plaifirs,  qui avaient caraétérifé fon règne.
Il voulut avoir une converfation avec le nouvel j  
Archevêque fur fes principes de politique. Fénelon, j 
plein de fes id ées , laiffa entrevoir au Roi une partie 
des m axim es, qu’il développa enfuite dans les endroits : 
du Télémaque où il traite du gouvernement ; maximes : 
plus approchantes de la république de P la ton , que î 
de la manière dont il faut gouverner les hommes.
Le Roi après la converfation d i t , qu’il avait entretenu j 
le plus bel efprit &  le plus chimérique de fon Royaume.
L e  Duc de Bourgogne fut inftruit de ces paroles du 
Roi. Il les redit quelque tenis après à Monlîeur de 
M a lezieu x , qui lui enseignait la géométrie. C ’eftce 
que je  tiens de Monlîeur de M alezieux  , &  ce que le 
Cardinal de Fleuri m’a confirmé.
Depuis cette converfation le Roi crut aifém ent, que 
Fini;on  était auili romanefque en fait de Religion 
qu’en politique.
\ Il eft très certain que le  Roi était perfonnellement 
piqué contre l’Archevêque de Cambrai. Godet Def- 
marêtr Evêque de Chartres , qui gouvernait Madame 
de M am tem n &  St. Çyr avec le defpotifme d’un 
directeur, envenima le cœur du Roi. Ce Monarque 
fit fon affaire-principale de toute cette difpute ridi­
cule dans laquelle il n'entendait rien, fl était fans
mâœ*
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doute très aifé de la laifler tom b er, puifqu’en fi peu 
de tems elle eft tombée d’elle-même ; mais elle fai- 
fait tant de bruit à la Cour qu’ il craignit une cabale 
encor plus qu’une héréfie. Voilà la véritable origine 
de la perfécution excitée contre Fénelon.
t e  Roi ordonna au Cardinal de Souillon  alors fort 
ambaffadeur à R o m e, par fes lettres du mois d’Aa- 
gufte ( que nous nommons fi mal - à - propos A ouji )  
1697 1 de pourfuivre la condamnation d ’un homme 
qu’on voulait abfolument faire palfer pour un héré­
tique. 11 écrivit de fa propre main au Pape Innocent 
X I I ,  pour le preffer de décider.
La congrégation du St. Office nom m a, pour inf- 
truire le procès, un dominicain , un jé fu ite , un béné- 
d iétin , deux cordeliers, un feuillant &  un augufiîn. 
C ’eft ce qu’on appelle à Rome les confulteurs. Les 
Cardinaux &  les Prélats laifient d’ordinaire à ces moi­
nes l’étude de la théologie , pour fe livrer à la poli­
tique , à l’intrigue ou aux douceurs de Poifiveté. (c)
Les confulteurs examinèrent pendant trente-fept 
conférences trente-fept propofitions , les jugèrent er­
ronées à la pluralité des voix ; &  le P a p e , à la tête 
d’ur.c congrégation de Cardinaux , les condamna par 
un b re f, qui fut publié &  affiché dans Rome le i j  
M ars 1699.
L ’Evêque de M eaux triompha ; mais l ’Archevêque 
de Cambrai tira un plus beau triomphe de fa défaite. 
11 fe fournit fans reftriétion &  fans réferve. Il monta 
lui-même en chaire à Cam brai, pour condamner fon 
propre livre. Il empêcha fes amis de le défendre. 
C et exemple unique de la docilité d’un favant qui 
pouvait fe faire un grand parti par la perfécution
(  c ) Le Nonce Roberti difait : bifogna infannarfi di talagie e 
4 ,  fare unfonda di foUtim.
g  X  iüj
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m êm e, cette candeur ou ce grand a rt , lui gagnèrent 
tous les cœurs, &  firent prefque haïr celui qui avait 
remporté la viftoire. Il vécut toujours depuis dans 
fon diocèfe en digne Archevêque , en homme de let­
tres. La douceur de fes mœurs ,  répandue dans fa 
convention comme dans fes écrits , lui fit des amis 
tendres de tous ceux qui le virent. La perfécution 
& fon Télémaque lui attirèrent la vénération de l ’Eu­
rope. Les Anglais furtout, qui firent la guerre dans 
fon diocèfe, s’empreffaient à lui témoigner leur ref- 
pect. Le Duc de Marlborough prenait foin qu’on 
épargnât fes terres. Il fut toujours cher au Duc de 
Bourgogne qu’il avait élevé ; & il aurait eu part au 
gouvernement, fi ce Prince eut vécu.
1
1
Dans fa retraite phiiofophique &  honorable, on 
voyait combien il était difficile de fe détacher d’une 
Cour telle que celle de Louis X I V } car il y en a 
d’autres que plufieurs hommes célèbres ont quittées 
fans les regretter. 11 en parlait toujours avec un goût 
&  un intérêt, qui perqait au travers de fa réfigna- 
tion. Plufieurs écrits de philofophie, de théologie, 
de belles-lettres furent le fruit de cette retraite. Le 
Duc d’Orléans, depuis régent du Royaume , le cotv- 
fulta fur des points épineux , qui intéreifent tous les 
hommes, & auxquels peu d’hommes penfent. Il de­
mandait , fi î’oa peut démontrerl'exiftence d’ un Di e u , 
fi ce D ieu  veut un cu lte , quel eft le culte qu’il ap­
prouve , fi l’on peut l’offenfer en choififfant mal ? Il 
fait'beaucoup de queftions de cette nature, en phi-
frf ) Ces vers fe trouvent 
‘ dans les poefies de Madame 
Gnton : mais le neveu de Mr. 
l’Archevêque de Cambrai , 
m’ayant alluré plus d’une 
Fois qu’ils étaient de fon on­
cle , & qu’il les lui avait en- 
! tendu réciter le jour même 
tn qu’il les avait faits, on a dû
C -
........ "" ip rd
reffituer ces vers à leur véri­
table auteur. Ils ont été 
imprimés , dans cinquante 
exemplaires de l’édition du 
Télémaque faite par les foins 
du Marquis de Fénelon en 
Hollande, & fnpprimés dans 
les autres exemplaires.
Je fuis obligé de réitérer ici
«
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lofophe qui cherchait à s’inftruire ; &  l ’Archevêque 1 
répondait en philofophe &  en théologien. I
, Après avoir été vaincu fur des difputes de l’ école , i l  
eût été p e u t-ê tre  plus convenable qu’il ne fe mêlât 
point des querelles du Janfénifme ; cependant il y en­
tra. Le Cardinal de Noailkt avait pris contre lui autre­
fois le  parti du plus fort : l’Archevêque de Cambrai en 
ufa de même. Il efpéra qu’il reviendrait à la C o u r, &  
qu’il y  ferait confulté ; tant l’efprit humain a de peine 
a fe détacher des affaires , quand une fois elles ont 
fervi d’aliment à  fon inquiétude. Ses défirs cependant 
étaient modérés comme fes écrits ; &  même fur la fin 
de fa vie il méprifa enfin toutes les difputes ; fembla- 
ble en cela feul à l’Evêque d’Avranches H u e t , l ’un des 
plus favans hommes de l’E urope, qui fd rla  fin de fes 
, jours reconnut la vanité de la plûpart des fcien ces, &  
celle de l’efprit humain. L ’Archevêque de Cambrai 
, ' (  qui le  croirait ? ) parodia ainfi un air de Luîii :
: Jeune, j’étais trop fage,
Et voulais trop favoir :
Je ne veux en partage 
Que badinage,
Et touche au dernier âge*
Sans rien prévoir.
, Il fit ces vers en préfence de fon neveu le Marquis 
de Fénélon , depuis amfeaffadeur à la Haye. C ’eft de lui 
que je les tiens. (  d  ) Je garantis la certitude de ce fait.
que j’ai ea main la lettre de 
Rumfuy . élève de Mr. de Fé­
nélon , dans laquelle il me 
dit : S’il était né en Angle­
terre , il aurait développé fon 
génie & donné l’eflTor à fes 
principes qti'on n’a jamais 
■ bien connus. ,
; L’auteur du DUUonnahe
bifterique, littéraire critiqm
à Avignon 1 7 5 3 .  d i t  à  l 'a r t i c l e  
Fénélon,q u ’ i l  é t a i t  a r t i f i c i e u x ,  
f o o p l e  ,  f l a t t e u r  & d i f f im n lé .
I l  f e  F o n d e  p o u r  f l é t r i r  a in f i  
f a  m é m o i r e ,  f u r  u n  l i b e l l e  d e  
l ’ A b b é  Pbelippraux e n n e m i d e  ; 
c e  g r a n d  -  h o m m e . E n f u i t e  i l  | 
a l l u r e  q u e  l ’ A r c h e v ê q u e  d e  J
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Il ferait peu important par lui-m êm e, s’il ne prouvait 
à quel point nous voyons fou vent avec des regards 
differens, dans la trille tranquillité de la vieillefle, ce 
qui nous a paru fi grand & fi intércffant dans l ’âge où 
Pefprit plus actif eft le  jouet de fes défirs Sc de fes 
illufions.
Ces difputes longtemps l’objet de l ’attention de la 
France , airifi que beaucoup d ’autres nées de l’oifiveté, 
fe font évanouies. On s’étonne aujourd’hui qu’elles 
ayent produit tant d’animofités. L ’efprit philofophe 
qui gagne de jour en jo u r , femble affurer la tranquillité 
publique , &  les fanatiques mêmes qui s’ élèvent contre 
les philosophes , leur doivent la paix dont ils jouiffent 
&  qu’ils cherchent à perdre.
L ’affaire du Quiétifme fi malheureufement impor- • 
tante fous Louis X I V ,  aujourd’hui fi méprifée &  fi ou­
bliée , perdît à la Cour le Cardinal de Bouillon. Il était 
neveu de ce célèbre Turenne à qui le Roi avait dû 
fon falut dans la guerre c iv ile ,  &  depuis l’agrandiffe- f 
ment de fon Royaume.
Uni par l’amitié avec l ’Archevêque de Cam brai, &  
chargé des ordres du Roi contre lu i , il chercha à con­
cilier ces deux devoirs. Il eft confiant par fes lettres 
qu’il ne trahit jamais fon miniftère en étant fidèle à 
fon ami. Il prenait le jugem ent du Pape félon les or­
dres de la Cour ; mais en même tems il tâchait d’ame­
ner les deux partis à une conciliation.
' Un prêtre Italien nommé G io ri, qui était auprès de 
lui l’efpion de la faction contraire, s'introduisit dans
C am brai é ta it un pauvre théo­
logien ,  p arce  q n ’iî n ’é ta it p a s  
jan fén ifte .N o u s fom m es inon­
dés d ep u is peu  de diction nai­
res qu i font d es lib e lle s  d iffa­
m ato ires. J a m a is  la  l itté ra tu ­
r e  n’a  été f i  deshon orée r » i
la  v érité  fi a ttaq u é e . L e  m êm e 
a u te u r  n ie qu e  M r . Ramfay 
m ’ait écrit la  le ttre  don t je  
p a r l e ,  &  U le  n ie a v e c  une 
gro ffié reté  in fu ltan te  , quoi­
qu ’ il a it  tiré u n e  g ran d e par­
tie  d e  fe s  a r tic le s  du  Siècle de
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fa confiance,  &  le  calomnia dans fes lettres ; &  pouf­
fant la perfidie jufqu’au bout, il eut la baffeffe de lui 
demander un fecours de mille é cu s, &  après l ’avoir 
obtenu il ne le revit jamais.
C e  furent les lettres de ce  mHerable qui perdirent 
le Cardinal de Bouillon à la Cour. Le Roi l’accabla de 
reproches comme s’il avait trahi l’Etat. Il paraît pour­
tant par toutes fes dépêches qu’il s’était conduit avec 
autant de fageffe que de dignité.
II obéiflaît aux ordres du Roi en demandant la con­
damnation de quelques maximes pieufement ridicules 
des m yftiques, qui font les alcbimiftes de la Religion. 
Mais il était fidèle à l ’amitié en éludant les coups que 
l ’on voulait porter à la perfonne de Fénelon. Suppofé 
qu’il importât à  l’ Eglife qu’on n’aimât pas D i e u  pour 
lui-m êm e, il n’importait pas que l’Archevêque de Cam­
brai fût flétri. Mais le  Roi malheureufement voulut 
que Fénelon fût condam né, foit aigreur contre lu i , ce 
qui femblait au - deffous d’un grand Roi , foit 
afferviffement au parti contraire , ce qui femble 
encor plus au - deffous de la dignité du Trène. 
Quoi qu’il en fo i t , H écrivit au Cardinal de Bouil­
lon le 16  Mars 1699 une lettre de reproches très 
mortifiante. 11 déclare dans cette lettre qu’il veut la 
condamnation de l’Archevêque de Cambrai ; elle eft 
d’un homme piqué. Le Télémaque faifait alors un grand 
bruit dans toute l’Europe : &  les Maximes des Saints 
que le Roi n’avait point lues étaient punies des ma­
ximes répandues dans le Télémaque qu’il avait lues.
:
■
On rappella auffi-tôt le Cardinal de Bottillon. Il par­
tit ; mais ayant appris à quelques milles de Rome que le
Louis X I V . L e s  p lag ia ire s 
jan féu ifte s  n e fon t pas p o lis  : 
m oi qu i n e fu is n i q u ié t ifte , 
n i jan fe 'n ifte , ni m o lin ifte , je  
n ’a i  an tre  chofe à  lu i répon ­
d re  ,  fm on q u e  j ’a i la  le ttre .
V o ici le s  p ro p re s p a ro le s  ,  
w ere h t born in a f in e  country 
hc teouid bave difpkey'4 his 
whole gen ius mal g i v e  a fu i t  
ca rrier to his oven princialts 
n tv er  hto-xrs.
* * ...
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Cardinal doyen était m ort, il fut obligé de revenir fur 
fes pas pour prendre poffeflkm de cette dignité qui lui 
appartenait de d ro it, é ta n t, quoique jeune encor , le 
plus ancien des Cardinaux.
La place de doyen du facrc Collège donne à Rome 
de très grandes prérogatives ; & félon la manière de 
penfer de ce tems-là, c ’était une chofe agréable pouf 
la France qu’elle fût occupée par un Franqais.
Ce n’était point d’ailleurs manquer au Roi que de fe 
mettre en pofièffion de fon bien , &  de partir enfnite. 
C ependant, cette démarche aigrit le Roi fans retour. 
Le Cardinal en arrivant en France fut e x ilé , &  cet exil 
dura dix années entières.
E n fin , laffé d’une fi longue difgrace , H prit le  parti 
. ■ de fortir de France pour jamais en 1710 , dans le teins 
que Louis X I V  femblaît accablé par les alliés , &  que 
1 le Royaume était menacé de tous côtés.
L e Prince E ngine , &  le Prînee d’Auvergne fes pa­
ïens , le reçurent fur les frontières de Flandres où ils 
étaient victorieux. II envoya au Roi la croix de Pordre 
du St. E fp rit , &  la démiffion de fa charge de grand- 
âumônier de F ran ce, en lui écrivant ces propres paro­
les : » Je reprends la liberté que me donnaient ma 
„  naiffance de Prince étranger fils d’un Souverain ne 
„  dépendant que de D ie u  , &  ma dignité de Cardinal 
„  de la faînte Egîife Romaine &  de doyen du facré 
„  C o l lè g e . . . .  Je tâcherai de travailler le relie de mes 
„  jours à fervir Di e u  & l’Eglifedans la première place 
5, après la fuprêm e, & c.
Sa prétention de Prince indépendant lui paraiffait 
fondée non-feulement fur l ’axiome de plufieurs jurif- 
confultes , qui aîfurent que , qui renonce à tout n'eji 
plus tenu à rien ; &, que tout homme eft libre de çhoifir
« S S *
»
 ■tofa 
» ——
...m».....-........
... . 
1- 
--
-----------------
 - 
----- 
■ 
-
s C a r d i n a l  d e  B o u i l l o n . 333.
fon féjour ; mais for ce qu’en effet le Cardinal était ns 
à Sedan dans le tems que fon père était encor Souve. 
rainde Sédan , il regardait fa qualité de Prince indé­
pendant comme un caradère ineffaçable. Et quant au 
titre de Cardinal doyen , qu’il appelle la première place 
après la fuprêm e, il fe juftifiaît par l’exemple de tous 
fes prédécefleurs, qui ont pafleinconteûabkm entavant 
les Rois à toutes lés cérémonies de Rome.
La Cour de France &  le Parlement de Paris avaient 
des maximes entièrement différentes. Le Procureur- 
Général d’Jguejfeau , depuis Chancelier , l ’aceufa de­
vant les Chambres affemblées , qui rendirent contre lui 
un décret de prife de corps , &  confifquèrent tous 
fes biens. Il vécut à Rome honoré quoique pauvre » 
&  mourut vîdltme du Quiétifme qu’il m éprifait, &  
• de l’amitié qu’il avait noblement conciliée avec fon 
devoir.
Il ne faut pas omettre que Iorfqu’îlfe  retira des Pays- 
Bas à R om e, on fembla craindre à la Cour qu’il ne de­
vînt Pape. J’ai entre les mains la lettre du Roi au Car­
dinal de la Trimouïlle du 26 Mai 1710  , dans laquelle 
il manifcfte cette crainte. „  On peut tout préfum er, 
d it- il, „  d ’un fujet prévenu de l’opinion qu’il ne dé- 
»  pend que d e la i  feul. Il fufïra que la place dont 
J, le Cardinal de Bouillon eft préfentement ébloui lu i 
„  paraiflfe inférieure à fa naiffance &  à fes talens : il fe 
„  croira toute voie permife pour parvenir à la première 
» place de l’ Eglife , lorfqu’il en aura contemplé la. 
»  fplendeur de plus près.
Ainfî en décrétant le Cardinal de Bouillon, &  en 
donnant ordre qu’on le mit dam  lesprijons de la con­
ciergerieJl m  pouvait f e  faifir de lu i , on craignit qu’il 
ne montât fur un trône qui eft regardé comme le pre­
mier de la terre par tous ceux de la Religion Catholi- 
; q u e ', &  qu’alors en s’uniffant avec les ennemis de 
2 • Louis X I V ,  il ne fe vengeât encor plus que le  Prince
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Eugène ; les armes de PEglife ne pouvant rien par elles- 
mêmes , mais pouvant alors beaucoup par celles d’Au­
triche.
C H A P I T R E  T R E N T E - N E U V I È M E .
Difpzites fu r  les cérémonies chinoifes. Comment ces que­
relles contribuèrent à faire pr offrir e le Cbrijiianifme 
à la Chine<
C E n’était pas allez pour l’Inquiétude de notre e t  p r ft , que nous difputalïîons au bout de dix-fept 
cent ans fur des points de notre Religion ; il falut 
encor que celle des Chinois entrât dans nos querelles. 
Cette difpute ne produifit pas de grands mouvemens; 
mais elle cara&érifa , plus qu’aucune a u tre , cet efprit 
a é tif, contentieux &  querelleur qui régne dans nos 
climats.
Le jéfutte M atthieu R icci,  fur la fin du dix-feptîéme 
fiécle , avait été un des premiers millionnaires de la 
Chine. Les Chinois étaient &  font encor, en philufo- 
phie & en littérature , à-peu-près ce que nous étions il 
y a deux cent ans. Le refpeét pour leurs anciens maî­
tres leur prefcrit des bornes qu’ils n’ofent paffer. Le 
progrès dans les fciences eft l’ouvrage du Eems &  de 
la hardieffe de l ’efprit. Mais la morale &  la police 
étant plus aifées à comprendre que les fciences , & 
s’étant perfectionnée chez eux quand les autres arts 
ne l’étaient pas encor , il eft arrivé que les Chinois, 
demeurés depuis plus de deux mille ans à tous les ter­
mes où ils étaient parvenus , font reliés médiocres 
dans les fciences, &  le  premier peuple de la terre 
dans la morale &  dans la p o lic é , comme le plus an­
cien.
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Après R ic c i , beaucoup d’autres Jéfuites pénétrèrent 
dans ce vafte Empire; &  à la faveur des fciences de 
l’Europe , ils parvinrent à ietter fecrettem ent quelques 
femences de la Religion Chrétienne , parmi les enfans 
du peuple, qu’ils inftruifirent comme ils purent. Des 
Dominicains , qui partageaient la million , accufèrent 
les Jéfuites de permettre l'idolâtrie en prêchant le 
Chriftianifme. La queftion était délicate , ainfi que la 
conduite qu’il falait tenir à la Chine.
Les loix &  la tranquillité de ce grand Empire font 
fondées fur le droit le plus naturel enfemble & le plus 
fa cré , le refpeét des enfhns pour les pères. A ce ref- 
peét ils joignent celui qu’ils doivent à leurs premiers 
maîtres de m orale, & furtout à C'onfutzèe , nommé par 
nous Confucius , ancien fage , qui près de fix cent ans 
avant la fondation du Chriftianifme , leur enfeigna la 
vertu.
Les familles s’aflemblent en particulier à certains 
jours , pour honorer leurs ancêtres ; les lettrés en pu­
b lic , pour honorer Coitftazèe. On fe profterne , Sui­
vant leur manière de falüer les fupérieurs , ce qui 
dans toute l ’Afie s’appelait autrefois adorer. On brûle 
des bougies &  des paftilles. Des Colao , que lgs Ef- 
pagnols ont nommé M andarins, égorgent deux fois 
l’an , autour de la Dalle où l ’on vénère Confutzée, des 
animaux dont on fait enfuite des repas. Ces cérémonies 
font-elles idolatriques ? font-elles purement civiles ? 
reconnait-on fes pères &  Confutzèe pour des Dieux ? 
font-ils même invoqués feulement comme nos fafnts ? 
eft-ce enfin un ufage politique , dont quelques Chinois 
fuperftitieux abufent? C’ eft ce que des étrangers ne 
pouvaient que difficilement démêler à la Chine , &  
ce qu’on ne pouvait décider en Europe.
: Les Dominicains déférèrent les ufages de la Chine à
i l ’Inquifition de Rome en 16 4 ;. Le St. O ffice , fur leur
3 3 6 D i s p u t e s
cxpofé , défendit ces cérémonies chinoifes , jufqu’à ce 
que le Pape en décidât.
Les Jéfuites foutinrentla caufe des Chinois &  de 
leurs pratiques, qu’il femblait qu’on ne pouvait prof- 
crire, Gins fermer toute entrée à la Religion Chrétien­
ne , dans un Empire fi jaloux de fes ufages. lis repré- 
fentèrent leurs raifons. L’Inquifition en i6 ;6  permit 
aux lettrés de révérer Confutzée , &  aux enfans Chinois 
d’honorer leurs pères, en protefiant contre la fnperfii- 
tlon , s'il y  en avait.
i
;
L ’affarre étant in décifc, &  les millionnaires toujours 
divifés, le procès fut follicité à Rome de tems en teins;
& cependant les jéfuites qui étaient à Pékin , fe rendi­
rent fi agréables à l ’Empereur Cam-bi en qualité de 
mathématiciens , que ce Prince , célèbre par fa bonté 
&  par fes vertus , leur permit enfin d’être millionnaires.
& d’enfeigner publiquement le Chriftianifme. Il n’eft 
pas inutile d’obferver , que cet Empereur fi defpotique 
&  petit-fils du conquérantde la C hiné, était cependant i 
fournis par l ’ufage aux loix de l’Em pire, qu’il ne put 
de fa feule autorité permettre le Chriftianifme , qu’il 
falut s’adreffer à un tribunal , &  qu’ il minuta lui-même 
deux requêtes au nom des Jéfuites. Enfin en 1693 le 
Chriftianifme fut permis à la Chine , par les foins 
infatigables & par l ’habileté des feuls Jéfuites.
i
Il y a dans Paris une maifon établie pour les millions 
étrangères. Quelques prêtres de cette maifon étaient 
alors à la Chine. Le P ape, qui envoyé des vicaires apof- 
toliques dans tous les pays qu’on appelle les parties 
des infidèles , choifit un prêtre de cttte maifon de 
P aris , nommé M aigrot, pour aller préfider en qualité 
de Vicaire à la  million de la C hine, & lui donna l’ é­
vêché de Conpn, petite province Chinoife dans le 
Fokien. Ce Franqais , Evêque à la Chine , déclara non- 
feulement les rites obfervés pour les morts , fuperfti- 
tieux & idolâtres , mais il déclara lçs lettrés athées.
C’était
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C ’était le fentiment -de tous les rigoriftes de France. 
Ces mêmes hommes qui fe font tant récriés contre 
Bayle , qui l’ont tant blâmé d’avoir dit qu’une fociété 
d’athées pouvait fubfifter, qui ont tant écrit qu’ün tel 
établiflement eft impoflible , foutenaient froidem ent 
que cet établiflement floriffaità la Chine dans le  plus 
fage des gouvernemens. Les Jéfuites eurent plus alors 
à combattre les miflionnaires leurs confrères , que les 
Mandarins &  le peuple. Ils repréfentèrent à Rome , 
qu’il paraiffait affez incompatible que les Chinois fuf- 
fent à la fois athées &  idolâtres. On reprochait au* 
lettrés de n’admettre que la matière ; en ce cas il était 
difficile qu’ils invoquaffent les âmes de leurs pères &  
celle de Confutzèe. Un de ces reproches femble détruire 
l ’autre , à moins qu’on ne prétende qu’à la Chine on 
admet le contradidoire , comme il arrive fou vent parmi 
nous. Mais il falait être bien au fait de leur langue &  
de leurs m œ urs, pour démêler ce contradictoire. Le 
procès de l’Empire de la Chine dura longtems en Cour 
de Rome. Cependant on attaqua les jéfuites de tous 
côtés.
Un de leurs faVans m iflionnaires, le père le Comte , 
avait écrit dans fes mémoires de la Chine , „  que ce 
M peuple a confervé pendant deux mille ans la con- 
„  naiffance du vrai D ieu  ; qu’il a facrifié au Créateur 
„  dans le plus ancien temple de l ’univers ; que la 
„  Chine a pratiqué les plus pures leçons de la m orale, 
„  tandis que l’Europe était dans l ’erreur &  dans la cor- 
„  ruption.
Nous avons vu que cette nation rem onte, par une 
hiftoire autentique , &  par une fuite de trente-fix éclip- 
fes de foleil calculées, jufqu’au - delà du tems où nous 
plaçons d'ordinaire le déluge univerfel. Jamais les let­
trés n’ont eu d ’autre Religion que l'adoration d’ un 
Etre fuprême. Leur culte fut la juftice. ils ne purent 
connaître les loix fucceflives que Die u  donna à Abra­
ham , à Mdife , &  enfin la loi perfectionnée du M e flie , 
Siècle de Lôuis X I V .  Tom . IL Y
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inconnue fi longtem's aux peuples de l ’Occident &  du 
Nord. Il efi confiant que les Gaules , la Germanie , 
l’ Angleterre, tout le Septentrion , étaient plongés dans 
l ’idolâtrie la plus barbare , quand les tribunaux du 
vafte Empire de la Chine cultivaient les mœurs & les 
loix , en reconnaiffant un feul D ieu  , dont le culte 
fimple n’avait jamais changé parmi eux. Ces vérités 
évidentes devaient juftifier les expreffions du jéfuite 
le Comte. Cependant , comme on pouvait trouver 
dans ces propofitions quelque idée qui choque un peu 
les idées reques, on les attaqua en Sorbonne.
L ’Abbé B oileau , frère de Defprèaux , non moins 
critique que fon frère , & plus ennemi des Jéfu ites, 
dénonça en 1700 cet éloge des Chinois comme un 
blafphême. L ’Abbé Boileau était un efprit v if  & fin- 
gulier , qui écrivait comiquement des chofes férieufes 
&  hardies. Il eft l’auteur du livre des Flagellons, & 
de quelques ouvrages de cette efpèce. Il difait qu’il 
les écrivait en latin , de peur que les Evêques ne le 
cenfuraffent ; & Defprèaux fon frère difait de lui , S ’il  
n'avait été doSieur de Sorbonne , i l  aurait été doâleur de 
la comédie Italienne. Il déclama violemment contre les 
Jéfuites &  les Chinois , &  commença par dire , que 
1  éloge de ces peuples avait ébranlé fon  cerveau chrétien. 
Les autres cerveaux de l’affemblée furent ébranlés 
auffi. Il y eut quelques débats. Un doéteur nommé le 
Sage opina , qu’on envoyât fur les lieux douze de fes 
confrères des plus robuftes , s’inftruire à fond de la 
c?.ufe. La fcène fut violente ; mais enfin la Sorbonne 
déclara les louanges des Chinois , fauffes, fcandaleu- 
fes , tém éraires, impies & hérétiques.
Cette querelle , qui fut vive , envenima celle des 
cérémonies ; &  enfin le Pape Clément X I  envoya l’an­
née d’après un Légat à la Chine. Il choifit Thomas 
M aillard de Tournon , patriarche titulaire d’Antioche. 
Le patriarche ne put arriver qu’en 1705. La Cour de 
Pékin avait ignoré jufques-là, qu’on la jugeait à Rome
« « ■
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&  à Paris. L’Empereur Cam-hi reçut d ’abord le, patriar. 
che de Toum on  avec beaucoup de bonté. Mais on 
peut juger quelle fut fa furprife, quand les interprè­
tes de ce légat lui apprirent que les chrétiens, qui 
prêchaient leur Religion dans fon Empire , ne s’accor* 
daient point entr’eux , &  que ce légat venait pour 
terminer une querelle dont la Cour de Pékin n’avait 
jamais entendu parler. Le légat lui fit entendre que 
tous les m illionnaires, excepté les Jéfuites , condam­
naient les anciens ufages de l ’Empire ; &  qu’on foup- 
çonnait même fa Majefté Chinoife &  les lettrés d’ê­
tre des athées, qui n’admettaient que le ciel matériel. 
Il ajouta qu’il y avait un favant Evêque de C on on , 
qui expliquerait tout cela , fi fa Majefté daignait l’enten­
dre. La furprife du Monarque redoubla, en apprenant 
qu’il y avait des Evêques dans fon Empire. Mais celle 
du leéteur ne doit pas être m oindre, en voyant que 
ce Prince indulgent pouffa la bonté jufqu’à permettre 
à l’ Evêque de Conon de venir lui parler contre la Re­
ligion , contre les ufages de fon pays , &  contre lui- 
même. L ’ Evêque de Conon fut admis à fon audience. 
Il favait très peu de chinois. L ’Empereur lui demanda 
d’abord l ’explication de quatre caraêlèr.es peints en 
or au-deffus de fon trône. Maigrot n’en put lire que 
deux : mais il foutint que les mots king-tien, que l ’Em­
pereur avait écrits lui-même fur des tablettes , né 
fignifiaient pas Adorez le Seigneur du Ciel. L ’Empereur 
eut la patience de lui expliquer , que c’était précifé- 
ment le fens de ces mots. Il daigna entrer dans un 
long examen. Il juftifia les honneurs qu’on rendait 
aux morts. L ’Evêque fut inflexible. On peut croire, 
que les Jéfuites avaient plus de crédit à la Cour que 
lui. L ’ Empereur, qui par les loix pouvait le faire punir 
de mort , fe contenta de le bannir. 11 ordonna , que 
tous les Européans , qui voudraient refter dans le fein 
de l’Empire , viendraient déformais prendre de lui des 
lettres-patentes, & fubir un examen.
Pour le  légat de Toumon  , il eut ordre de fortir de
Y  Ü
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la capitale. Dès qu’il fut à N an qu in , il y  donna un 
m andem ent, qui.condamnait abfolument les tits de la 
Chine à l ’égard des m orts, &  qui défendait qu’on fe 
fcrvît du mot dont s’était fervi l’Empereur , pour
fignifier le Dieu du Ciel,
Alors le légat fut relégué à M acao, dont les Chinois 
font toujours les maîtres , quoiqu’ils permettent aux 
Portugais d’ y avoir un gouverneur. Tandis que le 
légat était confiné à M a cao , le Pape lui envoyait la 
barrette ; mais elle ne lui fervit qu’à le faire mourir 
Cardinal II finit fa vie en 1710. Les ennemis des Jé- 
fuites leur imputèrent fa mort. Ils pouvaient fe conten­
ter de leur imputer fon exil.
Ces d ivifions, parmi les étrangers qui venaient inf- 
truire l ’E m pire, décréditèrent la Religion qu’ils an­
nonçaient. E lle fut encorjplus décriée, lorfque la Cour, 
ayant apporté plus d’attention à connaître les Euro- 
péans , fut que non-feulement les millionnaires étaient 
ainfi d iv ifés , mais que parmiles négocians qui abor­
daient à Canton, il y  avait plufieurs fectes ennemies 
jurées l ’une de l ’autre.
L ’Empereur Cam-Æz mourut en 1724. C ’était un Prince 
amateur de tous les arts de l ’Europe. On lui avait en­
voyé des jéfuites très éclairés , qui par leurs fervices 
méritèrent fon affeétion, &  qui obtinrent de lu i, com­
me on l’a déjà d i t , la permiffion d’exercer &  d’enfei- 
gner publiquement le Chriftianifme.
Son quatrième fils Tontching , nommé par lui à 
l’Empire au préjudice de fes aînés , prit pofTeffion du 
trône fans que ces aînés murmuraffent. La piété filiale, 
qui eft la bafe de cet E m pire, fait que dans toutes 
les conditions c’eft un crime &  un opprobre de fe • 
plaindre des dernières volontés d’un père. . »
! * • i»Wif j
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Le nouvel Empereur Tontcbmg furpaffa fon père 
dans l’amour des loik &  du bien public. Aucun Empe­
reur n’encouragea plus l’agriculturé. Il porta fon atten­
tion fur ce premier des arts néceffaires , jufqu’à élever 
au grade de Mandarin du huitième ordre, dans chaque 
province , celui des laboureurs qui ferait jugé , par les 
Magiftrats de fon canton , le plus d ilig en t, le plus in- 
duftrieux &  le plus honnête homme ; non que ce labou­
reur dût abandonner un métier où il avait réuffi , pour 
exercer les fondions de la judicature qu’il n’aurait pas 
connues ; il reliait laboureur avec le titre de Mandarin ; 
il avait le droit de s’affeoir chez le  Vice-R oi de la pro­
vince , &  de manger avec lui. Son nom était écrit en 
lettres d’or dans une faile publique. On dit que ce ré­
glement fi éloigné de nos m œ urs, &  qui peut-être les 
condamne , fubfifte encore.
C e Prince ordonna que dans toute l ’étendue dé 
l’Empire on n’exécutât perfonne à mort avant que 
le procès criminel lui eût été e n v o y é , &  même pré- 
fenté trois fois. Deux raifons qui m otivent cet édit 
font auffi refpeétables que l’édit même. L ’une eft le 
cas qu’on doit faire de la v ie  de l ’homme , l ’autre la 
tendrdfe qu’un Roi doit à fon peuple.
*
Il fit établir de grands magafins de riz dans cha­
que province avec une œconomie qui ne pouvait être 
à charge au peuple , &  qui prévenait pour jamais les 
difettes. Toutes les provinces faifaient éclater leur 
joie par de nouveaux fpeétacles , &  leur reconnaif- 
fance en lui érigeant des arcs de triomphe. Il ex­
horta par un édit à ceffer ces fpeétacles qui ruinaient 
l ’œconomie qu’il avait recommandée , &  défendit 
qu’on lui élevât des monumens. Quand f a i  accordé 
des grâces, d i t - i l  dans fon refcript aux M andarins, 
ce ri eft pas pour avoir une vaine réputation s je veux  
que 1e peuple fa it heureux , je veux qu’i l  fo it  m eilleur, 
qu’i l  remplijje toits fes  devoirs : voilà les feuls monu- 
tnens que j ’accepte.
Y  üj
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T e l était cet Empereur , &  malheureufement ce 
fut lui qui profcrivit la Religion Chrétienne. Les 
Jéfuites avaient déjà plufieurs églifes publiques , & 
même quelques Princes du Sang Impérial avaient reçu 
le  batême : on commençait à craindre des innova­
tions funeftes dans l’Empire. Les malheurs arrivés au 
Japon faifaient plus d’ impreffion fur les efprits , que 
la pureté du Chriftianifme trop généralement mé­
connu n’en pouvait faire. On fut que précifément en ce 
tem s-là les difputes qui aigriffaient les miffionnaires 
de différens ordres les uns contre les autres avaient 
produit l’extirpation de la Religion Chrétienne dans 
le Tunquin ; &  ces mêmes difputes qui éclataient 
encor plus à la C h in e , indifpofèrent tous les tribu­
naux contre ceux qui venant prêcher leur loi n’é­
taient pas d’accord entr’eux fur cette loi même. Enfin 
on apprit qu’à Canton il y avait des H ollandais, des 
Suédois, des Danois , des Angl ais , qui quoique chré­
tiens ne paffaient pas pour être de la Religion des 
chrétiens de Macao.
Toutes ces réflexions réunies déterminèrent enfin 
le fuprême tribunal des rites à défendre l’exercice 
du Chriftianifme. L ’arrêt fut porté le io  Janvier 
17 2 4 , mais fans aucune flétriffure , fans décerner de 
peines rigoureufes , fans le  moindre mot oflFenfant 
contre les miffionnaires ; l’arrêt même invitait l’ Em­
pereur à conferver à Pékin ceux qui pouraient être 
utiles dans les mathématiques. L ’Empereur confirma 
l’arrêt, &  ordonna par fon édit qu’on renvoyât les 
miffionnaires à M acao, accompagnés d ’un M andarin, 
pour avoir foin d’eux dans le chemin , &  peur les 
garantir de toute infulte. Ce font les propres mots 
de l ’édit.
Il en garda quelques-uns auprès de l u i , entr’au- 
tres le jéfuite nommé Parennin , dont j ’ai déjà fait 
l ’éloge , homme célèbre par fes connaüfances &  par 
!a ftgefte de fon caractère, qui parlait très bien le
onj — ...
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chinois &  le  tartare. Il était n éceffaire, n on -feu le­
ment comme interprète , mais comme bon mathéma­
ticien. C ’eft lui qui eft principalement connu parmi 
n o u s , par les réponfes fages &  inftrucfttves fur les 
fciences de la Chine , aux difficultés favantes d ’un 
de nos meilleurs philofophes. Ce religieux avait éü 
la faveur de l’Empereur Cum-bi, &  confervait encor 
celle d ’ Tontcbing. Si quelqu’un avait pu fauver la 
Religion C hrétien ne, c’était lui. Il obtint avec deux 
autres jéfuites audience du-Prince frère de ]'Empe­
reur , chargé d'examiner l ’arrêt &  d’en faire le rap­
port. Parennin rapporte avec candeur ce qui leur fut 
répondu. Le Prince qui les protégeait leur dit : Vos 
affaires m’ embarraffent, f a i  lu les accufations portées 
contre vous : Vos querelles continuelles avec les autres 
Européens fu r  les rites de la Chine vous ont ntd infi­
niment : Qjte diriez - vous f i  nous tranfportant dans 
l'Europe nous y  tenions la même conduite que vous 
tenez ici ? en bonne fo i le fou jfririez-vous ? II était 
difficile de répliquer à ce difcours. Cependant ils ob­
tinrent que ce Prince parlât à l ’Empereur en leur 
faveur ; &  lorfqu’ils furent admis aux pieds du trô­
ne , l ’Empereur leur déclara qu’il renvoyait enfin tous 
ceux qui fe  difaient millionnaires.
Nous avons déjà rapporté ces paroles , Si vous avez 
fit  tromper mon père , n efpèrez pas me tromper de 
même. ( a )
Malgré les ordres fages de l ’Empereur , quelques 
Jéfuites revinrent depuis fecrettement dans les pro­
vinces fous le fucceffeur du célèbre Tontcbing ; ils 
furent condamnés à la m ort, pour avoir violé mani- 
feftenient les loix de l’Empire. C ’eft ainfi que nous 
faifons exécuter en France les prédicans huguenots 
qui viennent faire des attroupemens malgré les or­
dres du Roi. Cette fureur des profélytes , eft une ma.
( a ) V oyez YEjfaifur lés t
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ladie particulière à nos clim ats, ainfi qu’on l’a déjà 
remarqué ; elle a toujours été inconnue dans la haute 
Àfie. Jamais çes peuples n’ont envoyé de millionnai­
res en E urope, &  nos nations font les feules qui ayent 
youlu porter leurs opinions comme leur commerce 
aux deux extrémités du globe.
£
i
■<
:
Les Jéfuites mêmes attirèrent la mort à plufieurs 
C hinois, &  furtout à deux Princes du Sang qui les 
favorifaient. N ’étaient - ils pas bien malheureux de 
venir du bout du monde mettre le trouble dans la 
famille Im périale, &  faire périr deux Princes par le der­
nier fupplice ? Ils crurent rendre leurm ilfionrefpeéta- 
ble en E urope, en prétendant que DlEO fe déclarait 
pour e u x , &  qu’il avait fait paraître quatre croix dans 
les nuées fur l ’horizon de la Chine. Ils firent graver les 
figures de ces croix dans leurs Lettres édifiantes 
çuriettfes ; mais fi Die u  avait voulu que la Chine fût 
chrétien ne, fe ferait-il contenté de mettre des croix 
dans l ’a ir ,  ne les au rait-il pas mifes dans le cœur 
des Chinois ?
:
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Tableau de l 'E u r o p e , après la m ort de L o u is  X IV .
NOus avons donné avec quelque étendue une idée du fiécle de L ou is X I V ,  fiécle des grands - hom­mes , des beaux arts &  de la  politeffe : il fut man­
qué , il eft v r a i, comme tous les autres par des cala­
mités publiques &  particulières , inféparables de la 
nature humaine ; mais tout ce qui peut confoler les 
hommes dans la m ifère de leur condition faible &  
périffable, femble avoir été prodigué dans ce fiécle. 
Il faut voir maintenant ce qui fuivit ce rè g n e , ora­
geux dans fon com m encem ent, brillant du plus grand 
éclat pendant cinquante années, mêlé enfuite de gran­
des adverfités &  de quelque bonh eur, &  finiffant dans 
une triftefle allez fom bre, après avoir commencé dans 
des factions turbulentes.
I
Louis X  F  était un enfant orphelin. Il eût été trop 
long , trop difficile , &  trpp dangereux d’aflèmbler 
les Etats - Généraux pour régler les prétentions à la
" W ■ W l
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régence. Le Parlement de Paris l’avait déjà donnée 
à deux Reines ; il la donna au Duc d’Orléans. II 
avait caffe le teftament de Louis X I J I : il caffa celui 
de Louis X I V .  Philippe Duc d’O rléans, p etit-fils  
de France , fut déclaré maitre abfolu par ce même 
Parlement qu’il envoya bientôt après en exil. ( a )
Pour mieux fentir par quelle fatalité aveugle les 
affaires de ce monde font gouvernées , il faut remar­
quer que l ’Empire Ottoman , qui avait pu attaquer 
l ’Empire d’Allemagne pendant la longue guerre de 
1701 , attendit la conclufion totale de la paix géné­
rale , pour faire la guerre contre les. Chrétiens. Les 
Turcs s’emparèrent aifément en 171$ du Peloporiè- 
fe , que le célèbre M o rifin i, fur nommé le Péloponè- 
fîaque ,  avait pris fur eux vers la fin du dix-feptiéme 
ficelé , &  qui était refté aux Vénitiens par la paix 
de Cariovitz. L ’Empereur garant de cette paix fut
O )  A p rès to u s  les  abftir- 
des m en Conges q u ’ on  a été 
fo r c é  de r e le v e r  d an s les p ré ­
te n d u s  m ém o ires de M a d . de 
Maintemm ,  &  d ans les  n otes 
de la Eeaumelîe in fé ré e s dans 
fon é d itio n  du Siècle de Louis 
XIV  à F r a n c f o r t ,  le  le é te u r  
ne fera  p o in t  fu rp ris  q u e  c e t  
a u te u r  a it  o fé  a v a n c e r  q u e 
la  g ra n d e  f i l l e  é ta it  re m p lie  
d ’o ffic iers  arm és fo u s le u rs 
h a b its . C e la  n’ e lt pas v r a i ; 
j ’y  é ta is  ;  i l  y  a v a it  b ea u ­
co u p  p lu s  de g e n s  de robe 
&  de fim p le s  c ito y e n s  qu e 
d 'o ffic ie rs. N u l le  a p p a ren ce  
d ’a u cu n  p a rti ,  en cor m oins 
de tu m u lte . I l  e û t été  de la  
p lu s g ra n d e  fo l ie  d ’ in tro d u ire  
des gen s a p od es a v e c  des p if- 
to le ts  , &  de r é v o lte r  les e f-  
p r its  q u i é ta ie n t to u s d il’pofés
en fa v e u r  d u  D u c  d ’O rlé a n s . 
I l  n ’y  a v a it  a u to u r  du p alais 
o ù  l ’on ' ren d  la ju ft ic e  q u ’un  
, d éta ch em e n t des G ar-desF ran - 
qaifes &  SuilTes. C e tte  fa b le  
q u e  la  g ra n d e  fa ile  é ta it  p le in e  
d ’o ffic ie rs  a rm és fo u s  leu rs 
h a b i t s , e ft tiré e  des m ém oi­
re s  de la  ré g e n c e  &  de la  v ie  
de Philippe D u c  d ’O rlé a n s  , 
o u v r a g e s  de té n èb re s  im p ri­
m és en  H o lla n d e  &  rem p lis  
de fa u ffe té s .
L ’a u te u r  des m ém o ire s  de 
Maintenon a v a n c e  q u e  le Pré­
vient Lubert, le premier Pri­
aient de MaiJ'ons, plitjieurs 
membres ie l'ajjemblée étaient 
prêts de fe déclarer contre le 
Duc d'Orléans.
I l  y  a v a it  en e ffe t  un  P ré ­
fu ie n t de Lnbert ,  m ais q u i 
n ’é ta it q u e  P r é lid e a t  a u x  en -
U S * *
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obligé de fe déclarer contre les Turcs. L e Prince 
Eugène qui les avait déjà battus autrefois à Zenta , 
paffa le D an ube, &  livra b ata ille , près d e  Peterva- 
radin , au Grand-Vîfir A l i , favori du Sultan Acbm et 
I I I , &  remporta la victoire la plus fignalée.
Quoique les détails n’ entrent point dans un plan 
général, oti ne peut s’empêcher de rapporter ici l’ac­
tion d’un Français célèbre par fes avantures fingu- 
lières. Un Comte de Bomteval , qui avait quitté le 
ferviee de France fur quelques mécontentemens du 
iVliniftère , Major - Général alors fous le Prince Eu- 
gène , fe trouva dans cette bataille entouré d’ un corps 
nombreux de janilLires ; il n ’avait auprès de lui que 
deux cent foldats de fort régiment ; il réfifta une 
heure entière ; &  ayant été abattu d’ un coup de lan­
g u ît e s  &  q u i n e  (c m ê la it  d e 
r ie n . I l  n ’ y  a jam ais eu  de 
p r e m ie r  P r é f id e n t  de M ai- 
fons. C ’é ta it  a lo rs  Claude de 
Mefmes d u  n o m  d 'Avaux q u i 
a v a it  c e tte  p la c e . M r .  de 
Maifons , b eau  -  fr è r e  du M a ­
ré c h a l d e Vüiurs,  é ta it  P r é fi­
d en t à m o r t ie r ,  &  trè s  a tta ­
ch é  a u  D u c  d’ O rlé a n s . C ’é ta it  
c h e z  lu i  q u e  le  M a r q u is  de 
Ccmillnc a v a it  a rra n g é  le  p la n  
d e  la  ré g e n c e  a v e c  q u e lq u e s  
a u tre s  ccn fid e n s  du P r in c e . I l . 
a v a it  p a ro le  d ’ê tre  G a rd e  des 
S c e a u x ,  &  m o u r u t  q u e lq u e  
te m s a p rès. C e fo n t des fa its  
p u b lic s  d o n t j ’ ai été  tém oin  ,  
&  q u i fe  tr o u v e n t  dans les 
m ém o ires m a n u fe rits  d u  M a ­
ré c h a l de Fillars.
L e  c o m p ila te u r  des m ém o i­
r e s  d e Maintenon a jo u te  à c e t­
te  o cca fio n  qu e dans le  tra ité  
d e  R a fta d t fa i t  p a r  le  M a r é ­
c h a l d e Fillars & le  P r in c e  
E u g è n e  ,  i l  y a des articles fe- 
crets qui excluent le Duc d'Or­
léans du trône. C e la  eft f a u x  
&  a h fu rd e . I l  n’ y  e u t  a u c u n  
a r t ic le  fe c re t  d an s le  tra ité  de 
R a R a d t. C ’ é ta it u n  tra ité  de 
p a ix  a u te n tiq u e . O n  n ’ in fè re  
d es a r tic le s  fe c ré ts  q u ’e n tre  
d es c o n fé d é ré s  q u i v e u le n t  
c a c h e r  le u rs  c o n v e n tio n s  au  
p n h lic . E x c lu r e  le  D u c  d’ O r­
lé a n s  en  cas d e m a lh e u r ,  
c ’ e û t été  d on n er la F r a n c e  à 
Philippe F  R o i d ’ E f p a g n e ,  
c o m p é tite u r  de l 'E m p e r e u r  
Charles F I  a v e c  le q u e l on  
tr a ita it  ;  c ’e û t  é té  d é tr u ir e  
l ’é d ifice  de la  p a ix  d’ U t r e c b t , 
a u q u e l on  d o n n a it  la  d e r n iè r e  
m ain  ,  o u tr a g e r  l ’E m p e r e u r , 
r e n v e r fe r  l 'é q u ilib r e  de l ’ E u ­
ro p e . O n  n’a ja m a is  r ie n  é c r it  
de p lu s  a b fu n ie .
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c e ,  dix foldats qui lu i reliaient le portèrent à l’ar­
mée viètorieufe. Ce même homme profcrit en Fran­
c e ,  vint enfuite fe  marier publiquem ent à P aris; &  
quelques années après il alla prendre le turban à 
Conttandnople, où il elt mort Bacha.
t e  G rand-V ifir AU  Fut bleffé à mort dans la ba­
taille. Les mœurs turques n’étaient pas encor adou­
cies ; ce Vifir avant d’ expirer fit maffacrer un Géné­
ral de l ’Empereur qui était fon prifonnier. ( b )
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L ’année d’après le  Prince Eugène affiégea Belgra­
de , dans laquelle ii y avait près de quinze mille 
hommes de garnifon ; il fe vit lui r même afliégé par 
une armée innombrable de Turcs , qui avançaient 
contre fon cam p, & qui l ’environnèrent de tranchées; 
il était précifément dans la fituation où fe trouva 
Céfar en alîîégeant A lexie; il s’en tira comme lu i; il 
battit les ennem is, &  prit la v il le ;  toute fon armée 
devait p é r ir , mais la difcipline militaire triompha de 
la force &  du nombre.
Ce Prince mit le comble à fa gloire par la paix de 
Paifarovitz, qui donna Belgrade &  Téniifvar à l’Em­
pereur ; mais les Vénitien^, pour qui on avait fait la 
guerre , furent abandonnés , &  perdirent la Grèce 
fans retour.
La face des affaires ne changeait pas moins entre 
les Princes chrétiens. L ’intelligence &  l’union de la 
France &  de l’Éfpagne , qu’on avait tant redoutée & 
qui avait allarmé tant d’E tats, fut rompue dès que 
Louis X I V  eut les yeux fermés. Le Duc d’Orléans 
régent de F ra n ce, quoiqu’ irréprocluble fur les foins 
de la confervation de fon pupille , fe conduifit comme 
s’il eût dû lui fuccéder. Il s’unit étroitement avec
( £) II s’appelait Breàner.
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l ’Angleterre, réputée l’ennemie naturelle de la France ; 
& rompit ouvertement avec la branche de Bourbon 
qui régnait à Madrid : &  Philippe V  qui avait renoncé 
à la Couronne de France par la paix , excita , ou 
plutôt prêta fon nom pour exciter des féditions en 
France , qui devaient lui donner la régence d’un pays 
où il ne pouvait régner. Ainfi , après la mort de 
Louis X I P , toutes les vues , toutes les négociations, 
toute la politique changèrent dans fa famille & chez 
tous les Princes.
Le Cardinal Albèroni, premier Miniftre d’Efpagne, 
fe mit en tête de boule verfer l’E urope, &  fut fur le point 
d’en venir à bout. Il avait en peu d’années rétabli 
les finances &  les forces de la M onarchie Elpagnole ; 
il forma le projet d’y réunir la Sardaigne , qui était 
alors à l ’Em pereur, &  la Sicile , dont les Ducs de 
Savoie étaient en poffeffion depuis la paix d ’Utrecht. 
Il allait changer la conftitution de l’Angleterre , pour 
l’empêcher de s’oppofer à fes deffeins ; &  dans la 
même vue il était prêt d’exciter en France une guerre 
civile. Il négociait à la fois avec la Porte Ottom ane, 
avec le Czar Pierre le g ra n d , &  avec Charles X I I .  
11 était prêt d’engager les Turcs à renouveller la 
guerre contre l’ Empereur : &  Charles X I I  réuni avec 
le Czar devait mener lui-même le Prétendant en An­
gleterre , &  le rétablir fur le trône de fes pèares.
.
Ce Cardinal en même tems foulevait la Bretagne 
en F ran ce, &  déjà il faifait filer fecrettement dans 
le Royaume quelques troupes déguifées en faux-fau- 
niers , conduites par un nommé Colineri , qui devait 
fe joindre aux révoltés. La confpiration de la Du- 
cheffe du Maine , du Cardinal de P olignac , &  de tant 
d’autres, était prête d’éclater ; le deffein était d’en­
lever , fi on p o u va it, le Duc d’O rléan s, de lui ôter 
la régen ce, &  de la donner au Roi d’Efpagne Phi­
lippe V. Ainfi le Cardinal Albèroni , autrefois curé de 
village auprès de Parme , allait être à la fois premier
■ r&Sifc
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M iniftre d’Efpagne &  de France , &  donnait à l’Eu­
rope entière une face nouvelle.
?
La fortune fit évanouir tous ces vaftes projets ; une 
fimple courtifanne découvrit à Paris la confpiration, 
qui devint inutile dès qu’elle fut connue. Cette af­
faire mérite un détail qui fera voir comment les plus 
faibles refforts font fouvent les grandes deftinées.
L e Prince de Cellamare Ambaffadeur d ’Efpagne à 
Paris conduifait toute cette intrigue. Il avait avec 
lui le jeune Abbé de Porto-Carrera  qui fuifait fon 
apprentiffage de politique &  de plaifir. Une femme 
publique nommée Fillon  , auparavant fille de joie du 
plus bas étage , devenue une entremetteufe diftinguée, 
fourniffait des filles à ce jeune homme. Elle avait 
longtems fervi l’Abbé Au Bois alors Secrétaire d’Etat 
pour les affaires étrangères , depuis Cardinal &  pre­
mier Miniftre. Il employa la Fillon dans fon nou­
veau département. Celle-ci fit agir une fille fort adroite 
qui vola des papiers importons avec quelques billets 
de banque dans les poches de l ’Abbé Carrero. Les 
billets de banque lui dem eurèrent, les lettres furent 
portées au Duc d’Orléans ; elles donnèrent affez de 
lumières pour faire connaître la confpiration , mais 
non affez pour en découvrir tout le plan.
L ’Abbé Porto-Carrero ayant vu fes papiers difpa- 
raître , &  ne retrouvant plus la fille , partit fur le 
champ pour l ’E fpagne, on courut après l u i , on l ’ar­
rêta près de Poitiers. Le plan de la confpiration fut 
trouvé dans fa valife avec les lettres du Prince de 
Cellamare. U s’agiflait de faire révolter une partie du 
Royaume & d’exciter une guerre civile ; &  ce qui 
eft très remarquable, l ’Ambaffadeur qui ne parle que 
de mettre le feu aux poudres, &  de faire jouer les 
m ines, parle aufli de la divine miféricorde. Et à qui [ 
en parlait-il? au Cardinal Albèroni, homme auffi pé- e
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nétré de la miférieorde divine que le  Cardinal du 
Bois fon émule.
Aibéroni, dans le même tems qu’il voulait boule- 
verfer la France , voulait mettre le Prétendant fils du 
Roi Jacques fur le trône d ’Angleterre par les mains 
de Charles X I I .  Charles X I I  fut tué en N o rv è g e , 
& Aibéroni ne fut point découragé. Une partie des 
projets à’Aibéroni commençait déjà à s’effectuer, tant 
il avait préparé de refforts. La flotte qu’il avait ar­
mée defeendit en Sardaigne dès l’année 1717  , &  la 
réduifit en peu de jours fous l’obéiffance d e l’Efpa- 
gne : bientôt après elle s’empara de prefque toute la 
Sicile en 1718-
Mais Aibéroni n’ayant pu réuffir i ni à empêcher 
les Turcs de confommer leur paix avec l ’Empereur 
Charles V I , ni à fufeiter des guerres civiles en France 
& en A ngleterre, vit à la fois l ’Empereur , le Régent 
de France &  le Roi George I  réunis contre lui.
L e  Régent de France fit la guerre à l’ Efpagne de 
concert avec les Anglais , de forte que la première 
guerre entreprife par Louis X V  fut contre fon on cle, 
que Louis X I V  avait établi au prix de tant de fang ; 
c’était en effet une guerre civile.
Le Roi d’Efpagne avait eu foin de faire peindre 
les trois fleurs de lys fur tous les drapeaux de fon 
armée. Le même M aréchal de Barvoick qui lui avait 
gagné des batailles pour affermir fon trône , comman­
dait l’armée Francaife. Le Duc de Liria  fon fils était 
Officier-Général dans l’armée Efpagnole. Le père ex­
horta le fils par une lettre patétique à bien faire fon 
devoir contre lui-même. L ’Abbé du B o is , depuis Car­
dinal , enfant de la fortune comme A ibéroni, &  aufli 
fingulier que lui par fon caradère , dirigea toute cette 
entreprife. Ce fut la Moîte-Houdart qui compofa le 
manifefte qui ne fut ligné de perfonne.6
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Une flotte Anglaife battit celle d’Efpagne auprès 
de AfLeffine , &  alors tous les projets du Cardinal A l- 
bironi étant déconcertés , ce Miniftre regardé fix mois 
auparavant comme le plus grand-homme d’Etat qui 
eût jamais é t é , ne paffa plus alors que pour un témé­
raire &  un brouillon. Le Duc d’ Orléans ne voulut 
donner la paix à Philippe V  qu’à condition qu’ il ren­
verra^ fon Miniftre ; iî fut livré par le Roi d’Efpa­
gne aux troupes Franqaifes, qui le conduifirent fur les 
frontières d’Italie. Ce même homme étant depuis Lé- 
gat à Bologne , &  ne pouvant plus entreprendre de 
bouleverfer des R oyaum es, occupa fon Ioifirà tenter 
de détruire la Répuplique de Saint Marin. Cepen­
dant il réfulta de tous fes grand* deffeins , qu’on s’ac­
corda à donner la Sicile à l ’Empereur Churlp V I ,  & 
la Sardaigne aux Ducs dé S a v o ie , qui l’on t toujours 
poffédée depuis ce tem s, &  qui prennent le  titre de 
Rois de Sardaigne ; mais la Maifpn à'Autriche  a perdu 
depuis la Sicile.
Ces événemens publics font affez connus , mais ce 
qui ne l ’eft pas &  qui eft très v r a i , c ’eft que quand 
le Régent voulut mettre pour condition de la paix 
qu’il marierait fa fille Mademoifelle de Montpenjier 
au Prince des Afturies Don Louis , & qu’on donnerait 
l ’Infante d’Ëfpagne au R oi de F ra n ce , il ne put y 
parvenir qu’en gagnant le jéfuite d'A ubm ton  confef- 
feur de Philippe V. Ce jé fu ite  détermina le Roi d’Ef­
pagne à ce double mariage ; mais ce fut à condition 
que le  Duc d’Orléans qui s’était déclaré contre les 
Jéfuites en deviendrait le protecteur, &  qu’il ferait 
enrégiftrer laconftitution. Il le prom it, &  tint parole. 
Ce font là fouvent les fecrets reflorts des grands chan- 
gemens dans l’Etat &  dans i ’Eglife. L’Abbé du Bois
défigné
( c )  Ce fait fe trouve at­
telle clans l’hiftoire civile 
d’Efpagne écrite par Bellan&o , 
imprimée avec la permif-
fion du Roi d’Efpagne lui- 
même ; elle doit être dans 
la bibliothèque des Corde­
liers à Paris. On peut la lire 
à
w
dcfigné Archevêque de Cambrai conduifit feul cette 
affaire, &  ce fut ce qui lui valut le cardinalat. U fit 
enrégiftrer la bulle purement &  Am plem ent, comme 
on l ’a déjà d it , par le Grand-Çonfeii, ou plutôt mal, 
gré le  G ran d-C p nfeil, par les Princes du San g, les 
Ducs &  Pairs , les Maréchaux de France , lee ConfeiL 
lers d’Etat &  les Maîtres des requêtes, <& furtout par 
le Chancelier d'AgueJJeau lui-même qui avait été §  
longtems contraire à cette acceptation. L’Abbé du  
Bois obtint même une rétractation du Cardinal de 
Houilles. Le Régent de France dans cette intrigue 
fe trouva lié quelque tems par les mêmes intérêt? 
avec le jéfuite î'Aubanton.
Philippe V  commençait à être attaqué d’une mé* 
lan colie, qui jointe à fa dévotion le portait à renoncer 
aux embarras du trône &  à le réfigner àfon  fils aîné 
Don L o u is ,  projet qu’en effet 11 exécuta depuis en 
1724. Il confia ce fecret à à'Aubanton. Ce jéfuite 
trembla de perdre tout fon crédit quand fonpénitenf 
ne ferait plus lé m aître, &  d’ êtrel'réduit'à le fuivre 
dans une folitude, Il révéla au Duc d'Orléans h  con- 
feffiôn de Philippe F ,  ne doutant pas que ce Prince ne 
fit tout vfon poffible pour empêcher le Roi d’Efpagnç 
d’abdiquer. L e Régent avait des Vues contraires : il 
eût été content que fon gendre fût R o i , &  qu’ un jé­
fuite qui avait tant gêné fon goût dans l ’affaire dç la 
conftitution ne fut plus en état de lui preferire des 
conditions. Il envoya la lettre de d ’Ànbanton au Roi 
d’Efpagne. Ce Monarque montra froidement la lettre 
à fon confefleur, qui tomba évan ou i, &  moprut peq 
de tems après, (c)
à la page joiî  de lalVepar- I qu’on 11e croit,, eft connue 
tie. J ’en ai la copie entre les I de pins d’mi Grand d’Çfpa- 
mains. Cette perfidie de | gne qui l’attefte. 
tfdujxinm plus commune *
Précis du Siècle de Louis X V , %
M  jM  s @ i f  e ’ E s  r a .g  s  e
e  H A U T R E  D E U X I È M E .
Suite du tableau de F Europe. Régence du D uc d’ Or­
léans. SyJHme de Law ou Lafs.
C E qui étonna le plus toutes les Cours de l’E urop e , 
ce fut de voir quelque tems après en 1724 &,
172^ Philippe V  &  Charles V I , autrefois fi acharnés 
l’un contre l ’autre , maintenant étroitement unis ; & 
les affaires , forties de leur route naturelle , au point 
que le Miniftère de Madrid gouverna une année entière 
la Cour de Vienne. Cette Cour , qui n’avait jamais eu 
d’autre intention que de fermer à la Maifon Franqaife 
d ’Efpagne tout accès dans l ’Italie , fe laifla entraîner 
loin de fes propres fentim ens, au p®int de recevoir un . 
fils de Philippe V  &  à’Elizabeth de Parme fa fécondé 
fem m e, dans cette même Ita lie , dont on voulait ex- I 
d u re tout Français &  tout Efpagnol. L ’Empereur 
donna à çe fils puîné de fon concurrent, l’inveftiture 1 
de Parme & de Plaifance &  du grand-Duché de Tof- 
cane : quoique la fucceffion de ces Etats ne fût point 
ou verte, Don Carlos y fut introduit avec fix mille Es­
pagnols ; & il n’en coûta à l ’Efpagne que deux cent 
mille piftoles données à Vienne.
Cette faute du Ç on feilde l ’Empereur ne fut pas au 
rang des fautes heureufes ; elle lui coûta plus cher dans '■ 
la fuite. T ou t était étrange dans cet accord ; c’ét ît 
deux M alfons ennemies , qui s'unifiaient f-ns fe fier 
l ’une à l’autre ; c ’était les A nglais, qui ayant tout fait 
pour détrôner Philippe F ,  &  lui ayant arraché Minor- 
que &  Gibraltar, étaient les médiateurs de ce traité-;
était un H ollandais, Ripperda , devenu Duc & tout- 
puiflant en Efpagne, qui le lign ait, qui fut difgracié 
après l’avoir lign é, &  qui alla mourir enfuite dans le 
Royaume de M aroc, où il tenta d ’établir une Religion 
nouvelle. ;
INTRODUITE EN ITALIE. S t f
Cependant en F ran ce, la  régence du Duc d’Orléans■» 
que fes ennemis fecrets &  le  bouleverfement général 
des finances devaient rendre la plus orageufe des ré­
gences , avait été la plus paifible &  la plus fortunée. 
L ’habitu de, que les Français avaient prife d’ obéir fous 
Louis X I V , fit la fureté du Régent & la tranquillité 
publique. La confpiration, dirigée de loin par le Car^ 
dînai A lbsroni, &  mai tramée en France , fut diffipée 
aufli-tôt que formée. Le Parlem ent, qui dans la mino­
rité de Louis X I V avait fait la guerre civile pour 
douze charges de Maîtres des requêtes , &  qui avait 
caffé les tefhm ens de Louis X I I I  & d e  Louis X I V , 
avec moins de formalités que celui d’un particulier, 
eut à peine la  liberté de faire des rem ontrances, iorf- 
qu’onr eut augmenté la valeur numéraire des efpèces 
trois fois au-delà du prix ordin ire. Sa marche à p ie d , 
de la grand’chambre au Louvre , ne lui attira que les 
railleries du peuple. L’édit le  plus injufte qu’on ait 
jamais ren d u , celui de défendre à tous les habitant 
d ’un Royaume d’avoir chez foi plus de cinq cent francs 
d’argent com ptant, n’cxcita pas le moindre mouve­
ment. La difette e- tière des efpèces dans le public ; 
tout un peuple en foule fepreffant pour aller recevoir 
à un bureau quelque monnoie néceffaire à la vie,, 
en échange d’un papier décrié dont la France était 
inondée ; plufieurs citoyens écrafés dans cette fn u le,, 
&  leurs cadavres portés par le peuple au palais royal 
ne produifirent pas une apparence de fédition. Enfin 
ce fameux fyftêm ede üa-w -quifem blait devoir ruiner 
la régence &  l’ E ta t, foutint en effet l’un &  l ’autre par 
des conféquçnces que perfonne n’avait prévues. “
La cupidité qu’il réveilla dans toutes les conditions, 
depuis le plus bas peuple jufqu’aux M agiftrats, aux 
Evêques & aux Princes- détourna tous les efprits de 
toute attention au bien public &  de toute vue politique 
&  am bitieufe, e-i les rempliffant delà crainte de perdre 
&  de l’avidité de gagner. C ’était un jeu nouveau &  prodi­
gieux , où tous les citoyens pariaient les uns contre les
Z ij i
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autres. Des joueurs acharnés ne quittent point leurs 
cartes pour troubler le Gouvernement. Il arriva,par 
un preftige dont les reiTorts ne purent être vifibles 
qu’aux yeux les plus exercés &  les plus tin s, qu’un 
fyftême tout chimérique enfanta un commerce r é e l, &  
ht renaître la compagnie des Indes, établie autrefois 
p a rlecé lèb re  Colbert, &  ruinée par les guerres. Enfin, 
s’il y  eut beaucoup de fortunes particulières détruites , 
la nation devint bientôt plus commerçante & plus riche,
Ce fyftême éclaira les efp rits, comme les guerres civi­
les aiguifent les courages.
Ce fut une maladie épidémique qui fe répandit de 
France en Hollande &  en Angleterre ; elle mérite l’at­
tention de la poftérité ; car ce n’était point l ’intérêt 
politique de deuxou trois Princes qui bouleverfait des
Î nations. Les peuples fe précipitèrent d’eux-mêmes dans cétte fo lie , qui enrichit quelques familles , &  qui en réduifit tant d’autres à la mendicité. V oici quelle fut 
l’origine de cette démence précédée &  fuivie de tant 
d’autrês folies.
Un Ecoflais nommé Jean Lave , que nous nom­
mons Jean L a f s , ( a ) qui n’avait d’autre métier que 
d’être grand joueur &  grand calculateur, obligé de fuir 
de la Grande-Bretagne pour un m eurtre, avait dès 
longtems rédigé le plan d’une compagnie , qui paye­
rait en billets les dettes d’un E ta t, &  qui fe rembour­
rerait par les profits. Ce fyftême était très compliqué ; 
mais réduit à fes juftes b orn es, il pouv it être très 
utile. C’ était une imitation de la banque d ’Angleterre, 
& de fa compagnie des Indes. Il propofa cet établifte- 
ment au Duc de Savoie , depuis premier'Roi de Sar­
daigne , ViBor-Amèdèe, qui répondit qu’il n’était pas
( a )  O n  le  d it  f i ls  d ’ un 
O rfèvre dans le s  m ém o ires in ­
fid è le s  d e  la  ré g e n ce . O n  a p ­
p e lle  e n  a n g la is  o r fè v r e  Goli
finith , u n  d ép o fita ire  d ’ ar­
g e n t ,  e fp èce  d’a g e n t  de 
ch an ge.
i
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affez puiffant pour fe ruiner. Il le vint propofer au 
Contrôleur-Général Defmarêtss mais c’était dans le 
tems d’une guerre malheureufe où toute confiance 
était perdue ; &  la bafe de ce fyftême était la con­
fiance.
Enfin , il trouva tout favorable fous la régence du 
D uc d’Orléans ; deux milliards de dettes à éteindre, 
une paix qui laifTait du loifir au Gouvernem ent, un 
Prince &  un peuple amoureux des nouveautés.
Il établit d’abord une banque en fon propre nom 
en 1716. Elle devint bientôt un bureau général des 
recettes du Royaume. On y joignit une compagnie du 
M iffilfip i, compagnie dont ôn faifait efpérer de grands 
avantages. Le public féduit par l’appas du gain s’em- 
prefia d’acheter avec fureur les actions de cette com­
pagnie &  de cette banque réunies. Les richefTes au­
paravant refferrées par la défiance circulèrent avec 
profufion ; les billets doublaien t, quadruplaient ces 
richefTes. La France fut très riche en effet par le crédit. 
Toutes les profeffions connurent le luxe ; &  il paffa 
chez les voilins de la F ra n ce , qui eurent part à ce 
commerce.
La banque fut déclarée banque du R oi en 1718- E lle 
fe chargea du commerce du Sénégal. Elle acquit le  pri­
vilège de l ’ancienne compagnie des Indes fondée par 
le célèbre Colbert, tombée depuis en décadence , & , 
qui avait abandonné fon commerce aux négocians de 
St. Malo. Enfin elle fe chargea des fermes générales 
du Royaume. Tout fut donc entre les mains de l’ Ecof-: 
fais La f s , &  toutes les finances du Royaume dépendis 
rent d ’une compagnie de commerce.
Cette -compagnie pâraiffant établie fur de fi vaftes 
fondeinens, fes adions augmentèrent vingt fois au- 
delà de leur première valeur. Le Duc d’Orléans fit fans 
^  doute une grande faute d’abandonner le  public à Info
*fear~  .^ . . 1-—  ii« c * iü.  Z U1 1
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Aiëme. Il était affé au Gouvernement de mettre un frein 
à cette frénéfie; mais l’avidité des courtifans &  l’efpé. 
rance de profiter de ce défordre empêchèrent de l’arrë- 
ter.Les variations fréquentes dans le prix de ces effets 
prod u isen t à des hommes inconnus des biens immen- 
fes : plufieurs en moins de fix mois devinrent beaucoup 
plus riches que beaucoup de Princes Lafs féduit lui- 
même par fon f^ftême, & yvre de l’yvreffe publique &  
de la Tienne , avait Fabriqué tant de b illets, que la va­
leur chimérique desadions valait en 1719  quatre-vingt 
fois tout l’argent qui pouvait circuler dans le Royaume, 
îyé Gouvernement rembourfa en papiers tous les ren­
tiers de l'Etat;
■ Le Üégëni hé pouvait plus gouverner Une hiachinë 
fe immenfe , fi compliquée , &  dont le mouvement 
tapide l’entraînait m dgré lui. Lés anciens financiers 
&  les gtos banquiers réunis épuifèrent la banque royale, 
fen tirant fur elle des Tommes confidérables. Chacun 
chercha à convertir fes biiiets en fefpèces : mais la 
disproportion était énorme. Le crédit tomba tout- 
d'iinicoup : le Régent voulut le ranimer par des ar­
rêts  ^ qui l’ anéantirent. On ne vit plus que du papier ; 
Une mifère réelle commençait à fuccéder à tant de 
ficheffes fiétices. Ce Fut .lors qu’on donna la place 
dé Contrôleur-Génér <1 des finances à L a fs , précifé- 
mënt dans le tems qu’ il était impoffible qu’il la rem- 
plît ; c’était en 1 7 2 0 , époque de la fubverfion dé 
toutes les fortunes des, particuliers , &  des finances 
du Roÿaume. On le vit en peu dé tèms d’ Ecoflais 
devfenir Français par la naturalifation ; de proteftant, 
cdtholique; d’avanturier , Seigneur des plus belles ter­
res ; & de banquier , Miniftre d’Etat. Je l’ai vu arriver 
dans lés fafles du palais royal -, fuivi de Ducs & Pairs, dé 
.Maréchaux de France, &  d’Evêques. Le défordre était 
au comble: Le Parlement dé,Paris s’oppofa autant qu’il 
tep u t à ces innovation?, &  il fut exilé àPontoife. Enfin 
danS la même année Lafs chargé de l’exécration ,pu. 
bSqué y fut obligé de fuir du pays qu’il avait voulu
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en rich ir, &  qu’il avait bouleverfé. Il partit dans une 
chaife de pofte que lui prêta le Duc de Èourbon* 
Coudé , n ’emportant avec lui que deux mille louis 
d’o r , prefque le feul relie de fon opulence paffagère.
Les libelles de ce tems - là accufent le Régent de 
s’être emparé de tout l’argent du Royaume , pour 
les vues de fon ambition ; &  il eft certain qu’il eft 
mort endetté de fept millions exigibles. On accufàil 
Lafs d’avoir fait pafler pour fon profit les efpèces dé 
la France dans les pays étrangers. Il à vécù quelque 
tems à Londres des libéralités du Marquis de Laffay , 
&  eft mort à Venife dans un état à peine au-deflus 
de l’ indigence. J’ai vu fa veuve à Bruxelles auffi -hu­
miliée qu’elle avait été fière &  triomphante à Paris. 
De telles révolutions ne font pas les objets les  moins 
utiles de l ’hiftoire.
Pendant ce tems la pelle défolait la Provence. Ôn 
avait la guerre avec l ’Efpagne. La Bretagne était prête 
à fe foulever. Il S’était formé des confpiratitms contre 
le  Régent ; &  cependant il vint à bout prefque fans 
peine de tout ce qu’ il voulut au-dehors &  a u -d e ­
dans. Le Royaume était dans une confuiion qui fhi- 
faît tout craindre, &  cependant ce fut le règne des 
plaifirs &  du luxe.
Il fa lu t , après la ruine du fyftême de L a fs , ré­
form er l’Etat ; on fit un recenfement de totltes tes 
fortunes des citoyens, ce qui était une entreprife h on 
moins extraordinaire que le fyftême : ce fut l’opéra­
tion  de .finance & de juftice la plus-grande, &  la plu* 
difficile qu’on ait jamais faite chez aucun peuple. On 
la commenqa vers la fin de 1721. Elle fut im aginée, 
rédigée &  conduite par quatre ( b ) frères , qui jiiï- 
quès -Ià  n’avaient point eu de part principale aux 
affaires publiques ,  & qui par leur génie &  par leurs
(  h )  L «  frères Péris.
Z iiij
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travaux méritèrent qu’on leür confiât la fortune de 
l ’Etat. Ils établirent affez de bureaux de Maîtres des 
requêtes j & d’autres juges ; ils formèrent un ordre 
affez fû r , & affez n et, pour que le chaos fût débrouil­
le ; cinq cent onze mille &  neuf citoyens , la plûpart 
pères de famille \ portèrent leur fortune en papier à 
ce tribunal. Toutes ces dettes innombrables furent 
liquidées à près de feizç cent trente un millions nu­
méraires effedifs en a rg en t, dont l’ Etat fut chargé. 
C ’ eft ainfi que finit ce jeu prodigieux de la fortune, 
jqu’un étranger inconnu avait fait jouer à toute une 
nation, ( c )
, [
Après la deftrudion de ce vafte édifice de L a fs ,fi  
hardiment conçu , &  qui écrafa fon architeéle , il 
refta pourtant de fes débris une compagnie des In ­
des , qui devint quelque teins la rivale de Celles de 
Londres &  d’Amfterdam.
La fureur du jeu des adions .qui avait faifi les Fran­
çais , anima auffi les Hollandais &  les Anglais. Ceux 
qui avaient obfervé en France les refforts par Iefquels 
tant de particuliers avaient élevé des fortunes fi ra­
pides &  fi itnm enfes, fur là crédulité &  fur la mifère 
publiques, portèrent dans Amfterdam , dans Roter- 
dam , dans Londres , le même artifice &  la même 
folie. On parle encor avec étonnement de ces tems 
de démence &  de ce fléau politique; mais qu’il eft 
peu confidérable en comparaifon des guerres c iv ile s , 
& de celles de Religion qui ont fi longtems enfan- 
jglanté l ’Europe * &  des guerres de peuple à p eu p le,
;
(  c ) L’hiAorien de la ré­
gence & celui dn Duc D’Or­
léans , parlent de Cette grande 
•affairé avec auffi peu de con- 
aiaiflàrtee.qwe tontes les au­
tres : ils difent que le Contrô­
leur-Général Mr. de la Houf-
faie, était chambellan du Duo 
d’Orléans : ils prennent un 
écrivain obfcur nommé la 
Joncker'e , pour ia Joncb'ère le 
Tréforierdes guerres. Ce font 
des livres de Hollande. Vous 
trouverez dans une conti-
* * * * *
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ou plutôt de Prince à P rin ce , qui dévaftent tant de 
contrées i II fe trouva dans Londres &  dans Roter- 
dam des charlatans qui firent des dupes. O n créa des 
compagnies &  des commerces imaginaires. Amfter- 
dam fut bientôt défabufé. Roterdam fut ruiné pour 
quelque tems. Londres fut boüleverfé pendant Pan- 
née 1720. Il réfulta de cette manie en France &  en 
Angleterre, un nombre prodigieux de banqueroutes, 
de fraudes, de vols publics & particuliers , & toute 
la dépravation de mœurs que produit une cupidité 
effrénée.
C H A P I T R E  T R O I S I È M E .
Î Suite du tableau de F Europe. Cardinaux du B ois, Ê? Fleuri. Abdication de VICTOR-AmÉDÉE , & c.
T L  ne faut pas paifer fous ftlence le miniftère du Car- 
I  dinal du Bois. C ’était le fils d’ un apoticaire de Bri­
v e ,  la-gaillarde , dans le fond du Limoufin. Il avait 
commencé par être inftituteur du Duc d’O rléan s, &  
enfuite en fervant fon élève dans fes plaiiîrs , il en 
acquit la confiance : un peu d ’efp rit, beaucoup de dé­
bauche , de la foupleffe , &  furtout le goût de fon maî­
tre pour la fingularîté , firent fa prodigieufe fortune : 
fi ce Cardinal premier Miniftre avait été un homme 
gra ve, cette fortune aurait excité l ’indignation , mais 
elle ne fut qu’un ridicule. Le Duc d’Orléans fe jouait 
de'fon  premier M in iftre, &  reffemblait à ce Pape quinuati de I’hiftoire niver- [ Cbantilli de fond en comble du 
feile de Bénigne Bojfhet, im- | produit des aélîons : vous y 
primée en 1738 chez Y Mono- verrez que lofs avait vingt 
ré à Amfterdam , que le Duc millions fur la banque d’An- 
rir Bourbon - Coudé . premier i gleterre : autant de lignes, au- 
Miniftre après le Duc d’Or- j tant de menfonges. 
léans , fit bâtir le château de 1
vrtiK&k  mï.......71 ......... .iÿftÿiStll
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fit fon porte-finge Cardinal. Tout fe tournait en gayeté 
&  en plaifanterie dans la régence du Duc d’Orléans : 
c ’était le même efprit que du tems de la F ron de, 
à la guerre civile  près ; c ’était le véritable efprit de 
la nation que le Régent avait fait renaître après la 
févère trifteffe des dernières années de Louis X I V .
, |
Le Cardinal du Bois mourut d’une fuite de fes dé­
bauches. Il trouva un expédient pour n'être pas fati­
gué dans fes derniers momens p a r. des pratiques de 
R elig ion , dont on fait qu’il faifait peu de cas. Il pré­
texta qu’il y avait pour les Cardinaux un cérémonial 
particulier , &  qu’un Cardinal ne recevait pas l'ex­
trême^ onction & le viatique comme un autre hom­
me. Le Curé de Verfailles alla aux informations, 
&  pendant ce tems du Bois mourut. Nous rimes de 
fa mort comme de fon miniftère : tel était le caractère 
de la nation.
L e Duc d’Orléans prit alors le titre de premier Mi- 
niftre , parce que le Roi étant majeur il n’y avait plus 
de régence ; mais il fuivit bientôt fon Cardinal. C’é­
tait un Prince à qui on ne pouvait reprocher que 
Ton goût ardent pour les plaifirs &  pour les nou­
veautés.
De toute la race de Henri I V ,  Philippe d'Orléans fut 
celui qui lui reffembla le plus ; il en avait la va leu r, la 
bonté, l ’indulgence, la gayeté , la facilité , lafranchife, 
avec un efprit plus cultivé. Sa phyfionomie incompara­
blement plus gracieufe était cependant celle de Henri 
IV . Il fe plaifait quelquefois à mettre une fr a ife ,&  
alors c’était Henri I V  embelli.
!
( a )  Le Régent en 1711 
avait fait le Cardinal du Bois 
premier Miniftre. Où le com­
pilateur des mémoires de 
i Muintenon a - t - i l  pris que
1...1,11 ■ ""
Louis XIV ayant donné un 
petit bénéfice en l6ÿz. à cet 
Abbé du Bois, alors obfcur, 
avait dit de lui : Il ne s'atta­
che point aux fuîmes qu'il ai- j j
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Le Düc de Bourbon - Condè lui fuccéda à l’inftant 
même dans le Miniftère. Sa feule intrigue fut d’en 
faire dreffer fans délai la patente , &  de la faire 
figner au Roi , en lui apprenant la mort du Duc 
d’Orléans. Mais ce fut toujours le fort des Condès de 
céder à des prêtres. Henri de Condè avait été accablé 
par le Cardinll de Richelieu , le grand Condè empri- 
fonné par le Cardinal M a za rin , &  le Due de Bourbok 
fut exilé par le Cardinal de Fleuri.
S’il y  a jamais eu quelqu’un d’heureux fur la te rré , 
c’était fans doute le Cardinal de Fleuri, ( a )  On le 
regarda comme un homme des plus aimables &  de 
la fociété la plus délicieufe , jufqu’à l ’âge de foixante 
& treize ans ; &  lorfqu’à cet â g e , ou tant dé Vieil* 
lards fe retirent du monde , il eut pris en main le  
gouvernement , il fut regardé comme un des plus 
fages. Depuis 1726 jufqu’à 1742 tout lui profpéra. 11 
conferva jufqu’à près de q u a tre -v in g t-d ix  a n s, une 
tête fa in e , lib re , &  capable d'affaires.
i .
Quand on forige , que dé mille contemporains il y  
en a très rarement un feul qui parvienne à cet â g é , 
on eft obligé d’avouer, que le  Cardinal de Fleuri eut 
une diftinée unique. Si fa grandeur fut C ngulière, en 
ce qu’ayant commencé fi tard , elle dura fi longtems 
fans aucun nuage , fa modératian &  la doucéur de féS 
mœurs ne le furent pas moins. On fait quelles étaient 
les richeffes &  la magnificence du Cardinal d ’Am boife, 
qui afpirait à la tiare ; &  la fimplicité arrogante de 
Ximènès , qui levait des armées à fes dépens , & q tiî, 
vêtu en m oine, difait qu’avec fon cordon il conduis 
fait lès Grands d’Efpagne : on connait le faite royal
.
me ; s'il boit . i l  ne s'enyvre pas ; 
£? s'il joue . il ne péri jamais ? 
Voilà de fingulières râlions 
pour donrter un bénéfice, 
j Peut-où faire parler aiirii
Louis X I V  > &  ce Monarque 
je t ta it  - il la  v u e  fu r  l'A b bé du 
Bois ? D ’a ille u rs  l ’ A bbé du
Bois n’était ni joueur , ni
buveur.
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de Richelieu, les richelfes prodigieufes accumulées 
par Mazarin. Il reliait au Cardinal de Fleuri la dif- 
tinétion de la modeftie ; il fut fimple &  œconome en 
to u t, fans jamais fe démentir. L ’élévation manquait 
à fon caraélère. Ce défaut tenait à des v e rtu s , qui 
font la douceur, l’égalité , l ’amour de l’ordre &  de la 
paix : il prouva , que les efprits doux &  concilians 
font faits pour gouverner les autres.
Il s’était démis le plus tôt qu’il avait pu de fon évê­
ché de F réju s, après l’avoir libéré de dettes par fon 
œ conom ie, &  y avoir fait beaucoup de bien par fon 
efprit de conciliation. C’ é ta ien t-là  les deux parties 
dominantes de fon caraélère. La raifon qu’il allégua 
à fes diocéfains était l’état de fa fanté qui le mettait 
déformais dans l ’impuijfance de veiller à fo n  troupeau. 
Mais heureufement il n’avait jamais été malade.
Cet évêché de Fréjus loin de la C o u r, dans un pays 
peu agréable , lui avait toujours déplu. Il difait que, 
dès qu’il avait vu fa fem m e, il avait été dégoûté de 
fon mariage , &  il ligna dans une lettre de plaifanterie 
au Cardinal Q u irin i, Fleuri évêque de Fréjus par l’in­
dignation divine.
Il fe démit vers le commencement de 171*;. Le Ma­
réchal de Villeroi , après beaucoup de follicitations, 
obtint de Louis X I V  qu’il nommât l’Evêque de Fré­
jus précepteur par fon codicile. Cependant voici com­
me le nouveau précepteur s’en explique dans une let­
tre au Cardinal Quirini.
T  ai regretté plus d’une fois la folitude de Fréjus, 
Eu arrivant j ’ai appris que le Roi était à f  extrémité,
( h ) Dans quelques livres 
étrangers on a confondu ce 
Cardinal de Fleuri avec l’Ab­
bé Fleuri, auteur de l’hilloire
de l’Eglife & des excellens 
difcours qui font fi au-def- 
fus de fon hiftoire. Cet Ab­
bé Fleuri fut coafefleur de
M 1
l S * *
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g? qu’ il  ni?avait fa it îhonneur 'de me nommer précep­
teur de f i n  petit - fils ,■ s’i l  avait été en état de m’en­
tendre , je Saurais fuppliè de me décharger d’un far­
deau qui me fa it trembler ; mais après fa mort on n’a 
pas voulu m’ écouter : j ’en ai été malade, &  je  ne me 
confoie point de la perte de ma liberté.
Il s’ en confola en formant infenfibiement fon élève 
aux affaires , au fecret, à la probité , &  conferva dans 
toutes les agitations de la C o u r, pendant la minori­
té , la bienveillance du R é g e n t, & l’eftime générale ; 
ne cherchant point à fe faire v lo ir , ne fe plaignant 
de perfonne , ne s’attirant jamais de refus , n’entrant 
dans aucune intrigue ; mais il s’inftruifait en fecret 
de l'adminiftration intérieure du Royaume &  de là 
politique étrangère. Il fit délirer à la France , par la 
circonfpeétion de fa conduite , par la fédudion aima­
ble de fon efp rit, qu’on le  vît à la tête des affaires. 
Ce fut le fécond précepteur qui gouverna la France: 
il ne prit point le titre de premier Miniftre , &  fe 
contenta d’être abfolu. Son adminiftration fut moins 
conteftée &  moins enviée que celle de Richelieu &  de 
Mazarin dans les tems les plus heureux de leurs mi- 
niftères. Sa place ne changea rien dans fes mœurs. 
On fut étonné que le premier Miniftre fût le plus 
aimable des courdfans &  le plus défmtéreffé. Le bien 
de l ’Etat s’accorda longtems avec fa modération. On 
avait befoin de cette paix qu’il aim ait, &  tous les 
Miniftres étrangers crurent qu’elle ne ferait jamais 
rompue pendant fa vie.
Il laiffa tranquillement la France réparer fes pertes 
& s’enrichir par un commerce immenfe , fans faire au­
cune innovation, &  traitant l’Etat comme un corps 
puiffant & ro b u fte ,q u i fe rétablit de lui-même, (û )
Louis X V . Mais il vécut à 
la Cour inconnu : il avait 
une modçftie vraie, & l’au­
tre Fleuri avait la ntodeftie 
d’un ambitieux habile.
pu- « M l
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Les affaires politiques rentrèrent infenfiblementdans 
leur ordre naturel. Heureufement pouf l’E urope, le 
premier Miniftre d’Angleterre , Robert W alpole, était 
d’ un caractère aulli pacifique ; & ces deux hommes 
continuèrent à maintenir prefque toute l ’Europe 
dans ce repos, qu’elle goûta depuis la paix d’Utrecht 
jufqu’en 1755 ; repos qui n’avait été troublé qu’une 
fois par la guerre paffugère de 1718- Ce fut un tems 
heureux pour toutes les nations , qui cultivant à l’envi 
le  commerce &  les arts , oublièrent toutes leurs cala? 
mités paffées»
En ces tems - là fe formaient deux Puiffances, dont 
l’Europe n’avait point entendu parler avant ce fiécle. 
La première était !» ffu ffie , que le Czar Pierre le Grand 
avait tirée de la barbarie. Cette Puiffancene confiftait 
avant lu i, que dans des déferts immenfes , &  dans un 
peuple f  ns loix , fans difeipline , fans connaiffances, 
tel que de tout tems ont été les Tartares. Il était fi étran­
ger à la France & fi peu connu , que lorfqu’en 1668 
Louis X I V  avait reçu une ambaffade M o fco vite, on 
célébra par une médaille cet événem ent, com m el’am- 
baffade des Siamois.
Cet Empire nouveau commença à influer fur toutes 
les affaires , &  à donner des loix au Nord , après avoir 
abattu la Suède. La fécondé Puiffance, établie à force 
d’art & fur des fo demens moins vaftes , était la Pruffe. 
Ses forces fe préparaient &  ne fe déployaient pas 
encore.
La Maifon d'Autriche était reliée à-peu-près dans 
l’ état où la paix d’Utrecht l ’avait mife. L ’Angleterre 
confervait fa puiffance fur mer , & la  Hollande perdait 
infe ffiblement la fienne. Ce petit É ta t , puiffant par 
le peu d’induftrie des autres nations , tombait en dé­
cadence , parce que fes voifins faifaient eux-mêmes le 
com m erce, dont il avait été le maître. La Suède lan- 
gujffait. Le Dannemarck était floriffant. L ’Efpagne &
4*u
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le Portugal fubfiftaient par l ’Amérique. L ’Ita lie , tou­
jours fa ib le, était divifée en autant d ’ Etats qu’au com­
mencement du f ié c le , fi on excepte M an toue, devenue 
patrimoine Autrichien. ■ , ,
La Savoie donna alors un grand fpeétacle au mondç 
& une grande leçon aux Souverains. Le Roi de Sar­
daigne , Duc de Savoie , ce l-'tclor - Am édée, tantôt 
allié , tantôt ennemi de la France & de l ’ Autriche, &  
dont l’incertitude avait paffé pour politique , laiTé des 
affaires &  de lui-même , abdiqua par un caprice en 
1750 a l’âge de foixante-quatre ans la couronne qu’ il 
avait portée le  premier de fa famille , &  fe repentit 
par un autre caprice un an après. La fociété de fa <naî- 
treffe devenue fa fem m e, la dévotion &  le repos, nepu- 
rent fadsfaire une ame o ccu p ée, pendant cinquante 
an s, des affaires de l ’Europe. Il fit voir quelle eft la 
faibleffe hum aine, &  combien il eft difficile de remplir 
fon cœur fur le trône &  hors du trône. Quatre Souve­
rains dans ce fiécle renoncèrent à la couronne ; Cbrif- 
tme , Cafiktir, Philippe V  & ViSor-Amiàèe. Philippe V  
ne reprit le gouvernement que malgré lui. Cafimir n’y 
penfa jamais. Cbriftine en fut tentée quelque tems', 
par un dégoût qu’elle eut à Rome. Amédée feul voulut 
remonter par la force fur le trône que fon inquiétude 
lui avait fait quitter. La fuite de cette tentative eft 
connue. Son fils , Charles-Emanuel, aurait acquis une 
gloire au-deffus des couronnes, en remettant à fon 
père celle qu’il tenait de lu i , fi ce père feul l ’eût rede­
m andée, &  fi la conjoncture des tems l’eût permis ; 
mais c’é ta it , dit - on , une makreffe ambitieufe qui 
voulait régn er, &  tout le Confeil fut forcé d’en pré­
venir les fuites funeftes, &  de faire arrêter celui qui avait 
été fon Souverain. 11 mourut depuis en prifon. Il eft 
très faux , que la Cour de France voulût envoyer vingt 
mille hpmmes, pour défendre le  père contre le f i ls , 
comme on l ’a dit dans les mémoires d ecetem s-là. Ni 
l’abdication de ce R o i , ni fa tentative pour reprendre 
le feeptre , ni fa prifon ,  ni fa m ort, ne caufèrent le
=***m SB*m
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moindre mouvement chez les nations voifines. Ce fut 
un terrible événement qui n’eut aucune fuite,
Tout était paifible depuis la Ruffie jufqu’à l ’Efpagne, 
Iorfque la mort d'Augufle II Roi de Pologne , Eleéteur 
de Saxe 5 replongea l’Europe dans les diffentions, 
& dans les malheurs, dont elle eft fi rarement exemte.
C H A P I T R E  Q U A T R I E M E ,
St an islas  Lesk sin sk i  deux fois Roi de Pologne, 
deux fois dèpojfédé, Guerre de 1754. La Lorvaint 
réunie à la France.
L E Roi Stanislas, beau - père de Louis X V ,  déjà nommé Roi de Pologne en 1704 , fut élu Roi en 
1 7 1 4  de la manière la plus légitime &  la plus folem- 
nelle. Mais l ’Empereur Charles V I  fit procéder à une 
autre éleétion , appuyée par fes armes &  par celles de 
la Ruffie. Le fils du dernier Roi de Pologne , Eleéteur 
de Saxe, qui avait époufé une nièce de Charles V I, 
l ’emporta fur fon concurrent. Ainfi laM û fon  d’A utri­
che , qui n’avait pas eu le pouvoir de fe conferver l’Ef­
pagne &  les Indes occidentales, &  qui , en dernier 
lieu , n’avait pu même établir une compagnie de conir 
merce à Oftende , eut le crédit d’ôter la couronne de 
Pologne au beau-père de Louis X V .  La France vit 
renouveller ce qui était arrivé tu Prince de Conti, qui 
folemnellement élu , mais n’tyant ni a rgen t, ni trou­
pes , & plus recommandé que foutenu, perdit leRoyau- 
me où il avait été appelle,
Le Roi Stanislas alla à Dantzick foutenir fon élec­
tion. Legrand nombre, qui l ’avait choifi, céda bien­
tôt au petit nombre qui lui était contrjire. Ce pays, 
où le peuple eft efclave , où la Noblefle vend fes
fuffrages,
w .... ..............
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fuffrages, où il n’y a jamais dans le tréfor public de 
quoi entretenir les armées , où les lois  font fans vi­
gueur, où la.liberté ne produit que des divifions ; ce 
pays, dis-je ,fe  vantait en vain d’ une Nobleffe belliqueu-. 
fe , qui peut monter à cheval au nombre de cent m ille 
hommes. Dix mille Rudes firent d’abord difparaître 
tout ce qui était affemblé en faveur de Stanislas. L a  
nation Polonaife , qui un fiécle auparavant regardai# 
les Ruffes avec m épris, était alors intimidée & con­
duite par eux. L ’ Empire de Ruflie était devenu formi­
dable , depuis que Pierre le Grand l’avait Formé. Dix 
mille efchves Ruffes difciplinés difperfèrent toute la 
Nobleffe de Pologne ; & le Roi Stanislas , renfermé 
dans la ville de Dantzick , y fut bientôt affjégé par une 
armée de Ruffes.
L ’Empereur d ’Ailem agne, uni ayec la R u ffie , était 
fur du fuccès. Il eût falu , pour tenir la balance 
é g a le , que la France eût envoyé par mer une nom- 
breufe arm ée; mais l ’Angleterre n’aurait pas vu ceq 
préparatifs im m enfes, fans fe déclarer. Le Cardinal dq 
F le u r i, qui ménageait l’ Angleterre , ne voulut ni avoir 
la honte d’abandonner entièrement le Roi Stanislas, 
ni bazarder de grandes forces pour le fecourir. If 
fit partir une efc dre avec quinze cent hom m es, 
commandée par un Brigadier. Cet officier ng 
crut pas que fa commiffion fût férieufe : il jugea ,  
quand il fut près de D antzick, qu’il facrifierait f  n? 
fruit fes fold *ts ; & il alla relâaher en Dannqmarck, 
Le Comte de Plélo, ambaffadeur de France auprès du 
Roi de Dannemarck, vit avec indignation cette retraite, 
qui lui paraiff dt humiliante. C ’était un jeune homme, 
qui joignait à l’étude des belles-lettres &  de là philofo- 
phie des fentimens héroïques , dignes d’une meilleprq 
fortune.il réfolut defecourir Dantzick contre unearmég 
avec qette petite troupe , ou d’y périr. Il écrivit, ayant 
de s’embarquer , une lettre à l’un des Secrétaires cFR? 
t t , laquelle finiffait par ces mots : „  je fuis fur que je 
5, n’en reviendrai pas ; je vous recommande rua fern-s 
Précis du Siècle de Louis X V .  A a
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„  me &  mes enfans. “ 11 arriva à la rade de D an tzick, 
débarqua & attaqua l’armée Ruffe ; il y périt percé de 
coups , comme il l ’avait prévu. Sa lettre arriva avec [ 
la nouvelle de fa mort. Dantzick fut^pris j l ’Ambaffadeur i 
de France auprès de la Pologne, qui était dans cette j 
p lace, fut prifonnier de gu erre, malgré les privilèges 
de fon caractère. Le Roi Stanislas v it fa tête mife à j 
prix par le Général des Ruffes le Comte de M tm ik , j
dans la ville de D an tzick , dans un pays libre , dans fa !
propre patrie, au milieu de la nation qui l’avait élu 
fuivant toutes les loix. Il fut obligé de fe déguifer en 
matelot , &  n’échappa qu’à travers les plus grands 
dangers. Remarquons ici que ce Comte Maréchal de 
M unik  qui le pourfuivaitfi cruellem ent, fut quelque 
tems après relégué en S ibérie, où il vécut vingt ans 
dans une extrême mifère , pour reparaître enfuite 
avec éclat. T elle eft la viciffitude des grandeurs.
: | A l’égard des quinze cent Franqars qu’on avait fi 
imprudemment envoyés contre une armée entière de
‘ R u ffes, ils firent une capitulation honorable : mais 
un navire de Ruffie ayant été pris dans ce tems-là 
même par un vaiffeau du Roi de France , les quinze 
cent hommes furent tranfportés &  retenus auprès de 
Pétersbourg : ils pouvaient s’attendre à être inhumai­
nement traités dans un pays qu’on avait regardé com­
me barbare au commencement du fiécle. L ’Impéra­
trice Anne régnait alors ; elle traita les officiers comme 
des ambaffadeurs, &  fit donner aux foldats des ra- 
fraîchiffemens &  des habits. Cette générofité inouïe 
jufqu’alors était en même tems l’effet du prodigieux 
changement que le Czar Pierre avait fait dans la Cour 
de Ruffie , &  une efpèce de vengeance noble que cette 
Cour voulait prendre des idées défavantageufes fous 
lefquellcs l ’ancien préjugé des nations l ’envifageaifc 
encore.
■i Le Miniftère de France eût entièrement perdu cette 
réputation néceffaire au maintien de la grandeur, fi
sü
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elle n’eût tiré vengeance de l’outrage qu’on lui avait fait 
en Pologne ; mais cette vengeance n’ était rien , fi elle < 
n’était pas utile. L ’éloignement des lieuît ne permettait 
pas qu’on fe portât fur les M ofcovifes ; "St la politique 
voulait que la vengeance tombât fur l ’Empereur. On 
l ’exécuta efficacement en Allemagne &  en Italie. La 
France s’unit avec t’Efpagne & la'Sardaigne. Ces trois 
Puiffances avaient leurs intérêts divers , qui tous eon- « 
couraient au même b u t, d’affaiblir l’Autriche,
Les Ducs de Savoie avaient depuis longtems accru 
petit-à-petit leurs E tats, tantôt en donitant des fecours 
aux Empereurs , tantôt en fe déclarant contr’eux. 
Le Roi Charles-Êmânuel efpérait lé Milanais ; & il lui
! füt promis par les Miniftres de Verfailles &  de Ma­drid. Le Roi d’Efpagne Philippe V , ou plutôt la Reine Elizabeth de Parme fon époufe , efpérait pour 
fes enfans de plus grands établiffemens que Parme &. 
Plaifance. Le Roi de France n’envifageait aucun avan­
tage pour lui que là propre gloire , i’abaiffement de 
fes ennemis &  le fuccès de fes alliés.
f
;
Perfonne ne prévoyait alors, que- la Lorraine dut 
être le fruit de cette guerre : on eft prefque toujours 
mené par les événem ens, &  rarement on les dirige^ 
Jamais négociation ne fut plus promtement term inée, 
que celle qui uniffait ces trois Monarques.
L ’Angleterre &  la Hollande , accoutumées depuis 
longtems à fe déclarer pour l’Autriche contre la Fran­
ce , l’abandonnérent en cette occafiori. Ce fut le fruit 
de cette réputation d’équité &  de modération , què 
ia Cour de France avait acquilè. L ’idée de fes Vues 
pacifiques & dépouillées d’ambition , enchaînait èncot 
fes ennemis naturels , lors même qu’elle faifait la guer­
re ; & tien fié fit plus d’honrieur au M iniftére, que 
d’être parvenu à faire comprendre à ces Puiffances 
que la France pouvait faire la. guerre à l’Emfiereiir, |fc 
fans a’^rmer la liberté de l’Europe. Tous lés Potentats æ
A a ij
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regardèrent donc tranquillement fes fuccès rapides. 
Une armée de Franqais fut maîtrefle de la campagne 
fur le R h in ,&  les troupes de F ra n ce, d ’Efpagne &  
de Savoie jointes enfem ble, furent les maîtreffes de 
l ’Italie. Le M aréchal de Villars déclaré Génér.diffime 
des armées Françaife, Efpagnole &  Piémontaife , finit 
&  glorieufe carrière à q uatre-vin gt-deux an s, après 
avoir pris Milan. Le M aréchal de Coigni, fon fuccef- 
fe u r , gagna deux batailles, tandis que le Duc de Mon- 
tem ar, Général des Efpagnols , remporta une vidoire 
dans le Royaume de Naples , à Bitonto, dont il eut 
le  furnom. G’eftr«ne récompenfe que la Cour d’ Efpa­
gne donne fou ven t, à l’exemple des anciens Romains. 
Don Carlos, qui avait été reconnu Prince héréditaire 
de T o fc a n e , fut bientôt Roi de Naples &  de Sicile. 
Ainfi l’Empereur Charles V I  perdit prefque toute l’ I­
ta lie , pour avoir donné un Roi à la  Pologne : &  un 
fils du Roi d’Efpagne eut en deux campagnes ces deux 
Siciles , prifes &  reprifes tant de fois auparavant , &  
l ’objet continuel de l’attention de la Maifon à 'A u . 
triche pendant plus, de deux fiécies.
Cettë guerre, d’Italie eft la feule qui fe foit termi­
née avec un ,fuccès folide pour les Franqais depuis 
Charlemagne.; La raifon en eft, qu’ils avaient pour 
eux le gardien des Alpes ^ devenu le plus puiffant 
Prince de ces contrées ; qu’ils étaient fécondés des 
meilleures troupes d’Efpagne , &  que les armées fu­
rent toujours, dans l ’abondance.
L ’Enipereuf fut alors trop heureux de recevoir des 
conditions dé paix que lui offrait la France vidorieufe. 
Le Cardinal de Fleuri Miniftre de France, qui avait 
eu la fageffe d’empêcher l’Angleterre &  la Hollande 
de preqdre part à cette guerre , eut auffi celle de la 
terminer heureufement fans leur intervention.
Par cette paix , Don Carlos fut reconnu Roi de 
Naples &  de Sicile. L ’Europe était déjà accoutumée
■
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à voir donner &  changer des Etats. On ailigna à 
François Duc de Lorraine , gendre de l ’Empereur 
Charles V I , l ’héritage des Médicis qu’on avait aupa­
ravant accordé à Don Carlos ; &  le dernier Grand- 
Duc de Tofcane près de fa fin , demandait, J l  on ne 
lui donnerait pas un troijlème héritier , quel enfant 
l ’ Empire ë?  la France voulaient lui faire. Ce n’eft 
pas que le grand-Duché de Tofcane fe regardât comme 
un fief de l’Empire ; mais l’Empereur le regardait com­
me t e l , auffi-bien que Parme &  Plaifance , revendiqué 
toûjours par le St. Siège , &  dont lé dernier Duc de 
Parme avait fait hommage au Pape : tant les droits 
changent félon les tems. Par cette p a ix , ces Duchés de 
Parme &  Plaifance, que les droits du fang donnaient à 
Don Carlos fils de Philippe V  &  d’une Princefle de Par­
me , furent cédés à l’Empereur Charles V I  en propriété.
Le Roi de Sardaigne Duc de Savoie , qui avait 
compté fur le Milanais auquel fa Maifon toujours 
agrandie par degrés avait depuis longtems des pré­
tentions , n’en obtint qu’une petite partie , comme le 
N ovarois, le T orton ois, les fiefs des Langhes. Il ti­
rait fes droits fur le Milanais , d’une fille de Philippe 
I I  Roi d’Efpagrre , dont il defeendait. La France avait 
auffi fes anciennes prétentions , par Louis X I I  héri­
tier naturel de ce Duché. Philippe V  avait les fien- 
nes , par les inféodations renouveilées à quatre Rois 
d ’Efpagne fes prédéceffeurs. Mais toutes ces préten­
tions cédèrent à la convenance &  au bien public. 
L ’Empereur garda le Milanais : ce n’eft pas un fief 
dont il doive toûjours donner l ’inveftiture : c’était ori­
ginairement le Royaume de Lombardie annexé à l ’Em­
pire , devenu enfuite un fief fous les Vifcùntis &  fous 
les Sforzes : &  aujourd’hui c ’eft un Etat appartenant 
à l’Empereur ; Etat démembré à la vérité , mais qui 
avec la Tofcane &  Mantoue rend la Maifon Impé­
riale très puiftante en Italie.
!!
£ Par ce traité , le  Roi Stanislas renonçait au Royau-Â a iij
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me qu’il avait eu deux fo is , &  qu’on n’avait pu lui 
conferver ; il gardait le titre de Roi. Il lui falait un 
autre dédommagement ; &  ce dédommagement fut 
pour la France encor plus que pour lui. Le Cardi­
nal de Fleuri fe contenta d’abord du Barrois , que le 
Duc de Lorraine devait donner au Roi Stanislas, avec 
la reverfion à la Couronne de France ; &  la Lorraine 
ne devait être cédée que lorfque fon Duc ferait en 
pleine poffeffion de la Tofcane. C ’était faire dépen­
dre cette ceffion de la Lorraine de beaucoup de ha- 
zards. C ’était peu profiter des plus grands fu c cè s , 
&  des conjonétures les plus favorables. Le Garde 
des Sceaux Cbctftvelin encouragea le Cardinal de Fleuri 
jà fe fervir de fes avantages : il demanda la Lorraine 
aux mêmes conditions que le B arrois, &  il l ’obtint.
Il n’en coûta que quelque argent com ptant, &  une 
penfion de trois millions cinq cent mille liv re s , faite 
au Duc François, jufqu’à ce que la Tofcane lui fût 
échue.
Ainfi la Lorraine fut réunie à la Couronne irrévo­
cablement : réunion tant de fois inutilement tentée. 
Par-là un Roi Polonais fut tranfplanté en Lorraine ; 
&  cette province eut p o u f la dernière fois un Sou­
verain réfidant chez elle , &  il la rendit heureufe. 
La Maifon régnante des Princes Lorrains devint Sou­
veraine de la Tofcane. Le fécond fils du Roi d’Ef- 
pagne fut transféré à Naples. On aurait pu renouvel- 
ler la médaille de Trajan , régna ajjîgnata , les trônes 
donnés.
T ou t refta paifible entre les Princes chrétien s, fi 
on en excepte les querelles nailfantes de l ’Efpagne &  
de l’Angleterre pour le commerce de l’Amérique. La 
Copr de France continua d ’être regardée comme l ’ar­
bitre de l’Europe.
L ’Empereur fai fait la guerre aux T u r c s , fans con-
1 ...... ~ .............................................................................................
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•! falter l’Em pire; cette guerre Fut malheureufe : Louis 
X V  le tira de ce précipice par fa médiation ; & M r, 
de Villeneuve, fon ambaffadeur à la Porte O ttom ane, 
alla en Hongrie , conclure en 1759 avec le  Grand- 
Vifir la paix dont l ’Empereur avait befoin.
Prefque dans le  même te m s, il pacifiait l’Etat de 
Gènes menacé d’une guerre civile ; il fournit &  adou­
cit pour un tems les Corfes qui avaient fecoué le joug 
i de Gènes. Le même Miniftère étendait fes foins fur 
Genève , &  appaifait une guerre civile élevée dans 
fes murs.
ï l  interpofait furtout fes bons offices entre l ’Efpagne 
&  l’Angleterre , qui commençaient à fe faire fur mer 
une guerre plus ru in eufe, que les droits qu’elles fe 
: difputaient n’étaient avantageux. On avait vu le  mê­
me gouvernement en 1755 employer fa médiation 
: - entre l’Efpagne &  le Portugal : aucun voifin n’avait 
à fe plaindre de la F ra n ce, &  toutes les nations la 
regardaient comme leur médiatrice &  leur mère com­
mune. Cette gloire &  cette félicité ne furent pas de 
longue durée.
C H A P I T R E  C I N Q U I È M E . .
M ort de l ’Empereur C H A R L ES VI .  La fuccejjlon de 
la Maîfon d'Autriche difputie par quatre Puiffan- 
ces. La Reine £  Hongrie reconnus dans tous les Etats 
de fo n  père. L a  Siléjte prife par le Roi de PruJJe.
L ’Empereur Charles V I  mourut au mois d’Oclo- bre 1740 à l’âge de cinquante - cinq ans. Si la mort du Roi de Pologne Augufie 1 1 avait caufé de 
grands mouvemens , celle de Charles V I , dernier
& prince de la Alaifon à’Autriche , devait entrainer bienA a iiij
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d ’autres révolutions. L ’héritage de cette Maifon fem- 
bla furtout devoir être déchiré ; il s’agiffait de la Hon­
grie & de la Bohême , Royaumes longtems éleétifs, 
tjue lès Princes Autrichiens avaient rendus héréditai­
res ; de la Souabe- Autrichienne appellée Autriche an­
térieure ; de là haute &  baffe Autriche conquifes au 
treiziéme fiécle ; de la Stirie, de la C arinthie, de la 
Carniole , de la F landre, du Burgau , des quatre villes 
Forefticres , du Brifgau , du F rio u l, du T ir o i, du M i­
lanais , du Mantou tn , du Duché de P irrae : à l’égard 
de Naples & de Sicile , ces deux Royaumes étaient 
entre les tmir,.s de Don Carlos fils du Roi d’Efpagnè 
Philippe V.
1
Marie - Tbérèfe, fille aînéè de Charles V J , fe fon­
dait fur le droit naturel qui l’appellait à l’héritage de 
Ton p è re , fur une pragmatique folemnede qui confira
Sait ce droit , &  fur la garantie de prefque toutes s Puiffances. Charles- Albert Electeur de B vière de- ; tnandait la fucceffion en vertu d’un teftament de l’Em- , 
pereur Ferdinand I  frère de Charles - Qitint.
Augufte I I I  Roi de P ologn e, Eleéteür de SaXé , 
alléguait des droits plus récen s, ceux de fa femme 
même , fille aînée de l’Empereur JoJ'eph frère aîné 
de Charles V  î.
Le Roi d’Efpngrie étendait Tes prétentions fur tous 
les Etats de la Maifon d’A utriche , en remontant à la 
Femme de Philippe 7 7 , fille de l ’Empereur M axim i­
lien I I .  Philippe V  dafcendait de cette Princeffe par 
les Femmes. Louis X V  aurait pu prétendre à cette 
fucceffion , à  d’auffi juftes titres que perfonne , puif-
!)' qu’il defcendait en droite ligne de la branche aînée rnafcuiine d,Autriche par la femme de Louis X I I I  & par celle de Louis X I V ; mais il lui convenait plus 
d’être arbitre &  protecteur que concurrent ; car il poiL 
Vait alors décider de cette fucceffion &  de l’Empire , j 
de concert avec la moitié de l ’Europe ; mais s’il y  Jg
. a
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eut prétendu, il aurait eu l’ Europe à combattre. Cette 
caufe de tant de têtes couronnées fut plaidee dans 
tout le mondé ch rétien , par des mémoires publics ; 
toUs les Princes, tous les particuliers y  prenaient in­
térêt ; on s’attendait à une guerre univerfelle ; mais 
ce qui confondit la politique humaine , c’eft que l’o­
rage commença d’un côté où perfonne n’avait tourne 
les yeux.
I
Ün nouveau Royaume s’était élevé au conimence- 
ment de ce fiécle : l ’Empereur Léopold, ufant du droit 
que fe font toujours attribué les Empereurs d’Allema­
gne de créer des R o is , avait érigé en 1701 la Pruffe 
Ducale en Royaume en faveur de l’Eleéteur de Bran­
debourg Frédéric - Guillaume. La Pruffe n’était encore 
qu’un vafte défert ; mais Frédéric-Guillaum e I I  fon 
fécond R o i, qui avait une politique différente de celle 
des Princes de fon tem s, dépenfa près de vingt-cinq 
millions de notre monnoie à faire défricher ces ter­
res , à bâtir des villa ges, &  à les peupler : il y  fit 
venir des familles de Souabe &  de Franconie ; il y  
attira plus de feize mille émigrans de Saltzbourg, Leur 
fourniffant à tous de quoi s’établir &  de quoi travail­
ler. En fe formant ainfi un nouvel E tat, il créait,p ar 
une œconomie fingulière , une puiffance d’une autre 
efpèce ; il mettait tous les mois environ quarante 
mille écus d’Allemagne en réferve , tantôt plus tantôt 
m oins, ce qui lui compofa un tréfor immenfe en vingt- 
huit années de règne. Ce qu’il ne mettait pas dans 
fes coffres lui fervait à former une armée d’environ 
foixante &  dix mille hommes choifis , qu’il difciplina 
lui-même d’une manière nouvelle, fans néanmoins s’en 
fervir. Mais fon fils Frédéric I I I  fit ufage de tout 
ce que le père avait préparé. Il prévît la eonfufioa 
générale , &  ne perdit pas un moment pour en profi­
ter. 11 prétendait en Siléfie quatre Duchés. Ses ayeux 
av ient renoncé à toutes leurs prétentions par des 
tranfaétions réitérées, parce qu’ils étaient faibles ; il 
fe trouva puiffant 4 &  il les réclama.
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Déjà la France , l ’Efpagne , la B avière, la Saxe fe 
remuaient pour faire un Empereur. La Bavière pref- 
fait la France de lui procurer au moins un partage 
de la fucceflîon Autrichienne. L ’Eleéteur réclamait 
tous ces héritages par fes écrits ; mais il  n’ofait les 
demander tout entiers par fes Miniftres. Cependant 
Marie - Thérèfe, époufe du G ran d-D uc de Tofcane 
François de Lorraine , fe mit d’abord en poffeflîon 
de tous les domaines qu’avait laiffés fon père ; elle 
reçut les hommages des Etats d’Autriche à Vienne 
le 7 Novembre 1740. Les provinces d’Ita lie , la Bo­
hême , lui firent leurs fermens par leurs députés : 
elle gagna furtout l’efprit des Hongrois en fe foumet- 
tant à prêter l ’ancien ferment du Roi André 11 , fait 
l’an 1222. Si moi ou quelques-uns de mes fucceffeurs 
en quelque tems que ce fo it  veut enfreindre vos pri­
vilèges , qu’ il  vous fo it permis en vertu de xette pro- 
tneffe, à vous à vos defcendans , de vous défendre, 
fans pouvoir être traités de rebelles.
Plus les ayeux de l’Archiducheffe - Reine avaient 
montré d’éloignement pour l’exécution de tels enga- 
■ gemens, plus aufii la démarche prudente dont je viens 
de p arler, rendit cette Princeffe extrêmement chère 
aux Hongrois. Ce peuple , qui avait toujours voulu 
fecouer le joug de la Maifon d 'Autriche , embraffa 
celui de Marie-Tbérèfe ; &  après deux cent ans de 
féditions, de haines &  de guerres civiles , il paffa 
tou t-d ’un-coup à l’adoration. La Reine ne fut cou­
ronnée à Presbourg que quelques mois après, le 24 
Juin 1741. Elle n’en fut pas moins Souveraine ; elle 
l ’était déjà de tous les cœurs par une affabilité po­
pulaire que fes ancêtres avaient rarement exereée ; elle 
bannit cette étiquette & cette morgue qui peuvent 
rendre le trAne o d ieu x , fans le rendre plus refpec- 
table. L ’Archiducheffe fa tante, gouvernante des Pays- 
B as, n’ avait jamais mangé avec perfonne. Marie-Tbe- 
rèfe admettait à fa table toutes les Dames &  tous les 
Officiers de diftinétion : les députés des Etats lui par- ;
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laient librement ; jamais elle ne refufa d’audience, & 
jamais ors n’en fortit mécontent d’elle.
Son premier foin fut d’affurer au G rand-D uc de 
Tofcane fon ép oux, le partage de toutes fes couron­
nes fous le  nom de Co-Règent, fans perdre en rien fa 
fouveraineté , &  fans enfreindre la pragmatique-fanc- 
tion : elle fe flattait dans ces premiers m om ens, que 
les d ign ités, dont elle ornait ce P rin ce, lui prépa­
raient la couronne impériale ; mais cette Princeife 
n’avait point d’argen t, &  fes troupes très diminuées 
étaient difperfées dans fes vaftes Etats.
Le Roi de Pruffe lui fit~propofer alors qu’elle lui 
cédât la baffe Siléfie , &  lui offrit fon créd it, fes fe- 
cours , fes armes , avec cinq millions de nos livres , 
pour lui garantir tout le refte , &  donner l ’Empire à 
; fon époux. Des Miniftres habiles prévirent que fi la 
Reine de Hongrie refufait de telles offres , l ’Allema­
gne ferait bientôt bouleverfée; mais le fang de tant 
I d’Empereurs , qui coulait dans les veines de cette 
Princeffe , ne lui laiffa pas feulement l’idée de dé­
membrer fon patrimoine ; elle était impuiffante &  in­
trépide. Le Roi de Pruffe voyant qu’en effet cette 
; puiffance n’était alors qu’ un grand nom , &  que l ’Etat 
| où était l’Europe , lui donnerait infailliblement des 
alliés , marcha en Siléfie au milieu du mois de D é­
cembre 1740.
On voulut mettre fur fes drapeaux cette devife : 
j Pro Deo (j? patria : il raya pro D eo , difant qu’il ne 
falait point ainft mêler le nom de D ieu  dans les que- 
; relies des hommes, &  qu’il s’agiffait d’une provin ce, 
j &  non de religion. Il fit porter devant fon régiment 
des Gardes l ’aigle romaine éployée en relief au haut 
d’un bâton doré : cette nouveauté lui impofait la né- 
ceflité d’être invincible. Il harangua fon armée pour 
 ^ reffembler en tout aux anciens Romains. Entrant en- 
à  fuite en Siléfie , il s’empara de prefque toute cette
« ï *
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p rovin ce, dont on lui avait refufé une partie ; mais 
rien n’était encor décidé. Le Général .Neuperg vint 
avec environ vingt-quatre mille Autrichiens au fecours 
de cette province déjà envahie : il mit le Roi de PrulTe 
dans la néceffité de donner bataille à M olvitz , près 
de la rivière de Neifs. On vit alors ce que valait l ’infan- 
terie Pruffienne : la cavalerie du Roi moins forte de près 
de moitié que l’Autrichienne, fut entièrement rom­
pue : la première ligne de fon infanterie fut prife en 
flanc ; on crut la bataille perdue ; tout le bagage du 
Roi fut pillé ; & ce P rin ce, en danger d’étre pris, 
fut entraîné loin du champ de bataille par tous ceux 
qui l ’environnaient. La fécondé ligne de l’infanterie 
rétablit tout par cette difcipline inébranlable à laquel­
le les foldatsPruflîens font accoutumés, par ce feu con­
tinuel qu’ils fo n t, en tirant cinq coups au moins par 
m inute, & chargeant leurs fulils avec leurs baguettes 
de fer en un moment. La bataille fut gagnée : & 
cet événement devint le fignal d’un embrafement 
univerfel.
I1
C H A P I T R E  S I X I È M E .
Le Roi de France s'unit aux Rois de Pruffe &  de 
Pologne pour faire élire Empereur l’ Electeur de Ba- 
o/eVe, C H A R L E S -A L B E R T . Ce Prince eji déclaré Lieu­
tenant - Général du Roi de France. Son élection ,fes  
fuccès, &  fes pertes rapides.
L ’Europe crut que le Roi de Pruffe était déjà d’ac­cord avec la France , quand il prit la Siléfie ; on 
fe trom pait, c’eft ce qui arrive prefque toujours, lorf- 
qu’on raifonne d’après ce qui n’eft que vraifembla- 
ble. Le Roi de Pruffe hazardait beaucoup, comme il 
l’avoua lui - même ; mais il prévit que la France ne 
; manquerait pas une fi belle occafion de le féconder, 
a i  L ’intérêt de la France femblait être alors de favori* !l?
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fer contre l’Autriche fon ancien allié l ’E ledeur de Ba­
vière, dont le  père avait tout perdu autrefois pouf 
elle après la bataille d’Hocfthet. Ce même Electeur de 
Bavière, Charles - A lb e r t , avait été retenu prifonnier 
dans fon enfance par les Autrichiens, qui lui avaient 
ravi jufqu’à fon nom de Bavière. La France trouvait 
fon avantage à le venger ; il paraiffait aifé de lui pro­
curer à la fois l’ Empire &  une partie de la fucceffion 
Autrichienne ; par-là on enlevait à la nouvelle Maifon 
üAutriche-Lorraine cette fupériorité que l’ancienne 
avait affedé fur tous les autres Potentats de l’Europe: 
on anéantirait cette vieille rivalité entre les Bour­
bons &  les Autrichiens} on fai fait plus que Henri I V  
& le Cardinal de Riihelieu  n’avaient pu efpérer.
Frédéric 111 en partant pour la Silélîe , entrevit le 
premier cette révolution , dont aucun fondement n’é- 
fi tait encore jette : il eft fi vrai qu’ il n’avait pris au­
cune mefure avec le Cardinal de F leu ri, que le M ar­
quis de Beauveau , envoyé par le Roi de France à 
Berlin , pour complimenter le nouveau Monarque , ne 
fu t , quand il vît les premiers mouvemens des trou­
pes de P ruffe, fi elles étaient deftinées contre la Fran­
ce ou contre l ’Autriche. Le Roi Frédéric lui dit en 
partant : Je vais , je  crois, jouer votfe jeu ; J î  les as 
me viennent, nous partagerons ( a ) .
Ce fu t-là  le feul commencement de la négociation 
encore éloignée. Le Miniftère de France héfita long- 
tems. Le Cardinal de F le u r i, âgé de quatre-vingt-cinq 
ans , ne voulait com m ettre, ni fa réputation, ni fa 
vie illefle,, ni la France , à une guerre nouvelle. La 
pragtnatique-fandion, lignée &  autentiquement garan­
tie , le retenait.
( a )  L’auteur était en ce ! Cardinal de Fleuri ignorait 
tems-Ià auprès du Roi de | ablblument à quel Prince il 
j ; Pruffe. Il peut affurer que le 1 avait à faire.
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L e Comte , depuis Maréchal de Belle - I s l e , &  
fon frère , petits-fils du fameux Fouquet, fans avoir ni 
l ’un ni l’autre aucune influence dans les affaires , ni 
encor aucun accès auprès du R o i, ni aucun pouvoir 
fur l’efprit du Cardinal de F leu ri, firent réfoudre cette 
entreprife.
Le Maréchal de Belle-Isle , fans avoir fait de grandes 
chofes , avait une grande réputation. Il n’avait été ni 
Miniftre ni G én éral, &  paffait pour l ’homme le plus 
capable de conduire un Etat &  une armée : mais une 
fanté très faible détruifait fouvent en lui le fruit de tant 
de talens. Toujours en adion , toujours plein de pro­
jets , fon corps pliait fous les efforts de fon am e;on  
aimait en lui la politeffe d’un courtifan aimable , 
& la franchife apparente d’un foldat. Il perfuadait fans 
s’exprimer avec éloquence , parce qu’il paraiffait toû- 
jours perfuadé.
Son frère le Chevalier de Belle-Isle avait la même 
am bition, les mêmes vues , mais encor plus approfon­
dies , parce qu’une fanté plus robufte , lui permettait 
un travail plus infatigable. Son air plus fombre était 
moins engageant ; mais il fubjuguait lorfque fon frère 
infinuait. Son éloquence reffemblait à fon courage; on 
y  fentait fous un air froid &  profondément occupé quel­
que chofe de violent ; il était capable de tout imagi­
ner , de tout arranger & de tout faire.
Ces deux hommes étroitement u n is, plus encor par 
la conformité des idées que par le fang , entreprirent 
donc de changer la face de l’Europe, aidés dans ce 
grand deffein par une Dame d’un efprit fupérieur. Le 
Cardinal com battit, il donna même au Roi fon avis par 
écrit ; & cet avis était contre l’entreprife. On croyait 
qu’il fe retirerait alors ; fa carrière entière eût été 
glorieufe ; mais il  n’eut pas la force de renoncer au 
Miniftère &  de vivre avec lui-même fur le bord de fon 
tombeau.
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Le Maréchal de Belle-Isle &  fon frère arrangèrent 
to u t, & le vieux Cardinal préfida à une entreprife qu’il 
défapprouvait.
Tout fembla d’abord favorable. Le M aréchal de 
Belle-Isle fut envoyé à Francfort, au camp du Roi de 
Pruffe , & à Drefde pour concerter ces vaftes projets 
que le concours de tant de Princes femblait rendre 
infaillibles. Il fut d’accord de tout avec le Roi de 
Pruffe , &  le Roi de Pologne Electeur de Saxe. Il 
négociait dans toute l’Allemagne : il était l’ame du parti 
qui devait procurer l’Empire &  des couronnes hérédi­
taires à un Prince qui pouvait peu par lui-m êm e. La 
France donnait à la fois à l’Éledenr de Bavière de 
l’argent , des alliés , des fuffrages &  des armées. Le 
Roi en lui envoyant l’armée qu’il lui avait promife, 
créa par lettres-patentes (. b ) fon Lieutenant-Général 
celui qu’il allait faire Empereur d’Allemagne.
L ’Eleéteur de Bavière fort de tant de fecours, entra 
facilement dans l’Autriche. Tandis que la Reine Marie- 
Tbérèfe réfiftait à peine au Roi de Pruffe. It fe rend 
d’abord maître de Paffau , ville impériale qui appar­
tient à fon Evêque &  qui fépare la haute Autriche de 
la Bavière. Il arrive à Lintz , capitale .de cette haute 
Autriche. Des partis pouffent jufqu’à trois lieues de 
Vienne ; l’allarme s’ y répand ; on s’y prépare à la hâte 
à foutenir un fiége : on détruit un fauxbourg prefque 
tout en tier, &  un palais qui touchait auxfortifications : 
on ne voit fur le Danube que des bateaux chargés 
d’effets précieux qu’on cherche à mettre en fureté. L ’E­
leéteur de Bavière fit même faire une fommation au 
Comte de Kevenhuller gouverneur de Vienne.
S
L’Angleterre &  la Hollande étaient alors loin de tenir | 
cette balance qu’elles avaient longtems prétendu avoir ! 
dans leurs mains ; les Etats Généraux reliaient dans le j ;
(  b )  Ces lettres ne furent feellées que le îo  Aouft 1741.
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fdence à la va s d’une armée du M aréchal de Maille, 
bois qui était en V eftp halie,&  cette même armée en 
impofait au Roi d’Angleterre qui craignait pour fes 
Etats d’Hanovre où il était pour lors. Il avait levé vingt- 
cinq mille hommes pour fecourir M arie - Tbérèfe ; 
mais il fut obligé de l ’abandonner à la tête de cette 
armée levée polir elle &  de figner un traité de neç- 
tralité.
Il n’y avait alors aucune Puiffance ni dans l ’E m pire, 
ni hors de l’Empire qui foutînt cette pragmatique- 
fanction , que tant d’Etats avaient garantie. Vienne 
mal fortifiée par le  côté menacé , pouvait à peine 
réfifter : ceux qui connaiffaient le mieux l ’Allemagne 
&  les affaires publiques croyaient voir avec la prife de 
V ien n e, le chemin fermé aux H ongrois, tout le  refte 
ouvert aux armées viétorieufes , toutes les p rê te r  
tions réglées &  la paix rendue à l’Empire &  à l ’Europe.
Plus la ruine de Marie-Tbérèfe paraiffait inévitable, 
plus elle eut de courage ; elle étaitfortie de V ien n e,
&  elle s’était jettée entre les bras des Hongrois fi fé- 
vérement traités par fon père &  par fes ayeux Ayant 
affemblé les quatre ordres de l’Etat à Presbourg, elle 
y parut tenant entre fes bras fon fi's aîné prefque encor 
au berceau ; & leur parlant en latin , langue dans 
laquelle elle s’exprimait bien , elle leur dit à.peurprès 
ces propres paroles: Abandonnée de mes amis ,perfi- 
cutee par mer ennemis , attaemèe par mes plus proches 
parent, je  n’ai de refource que dans votre fidélité , 
dans votre cour a se £<■ ? dans ma confiance ; je mets en 
vos mains la fi'le  f=f >e fi  h de vos Rois , qui attendent 
de vous leurfalut. Tous les Palatins attendris & animés | 
tirèrent leurs f  bres en s’écn ;nt : Mori'iffinr pro Rege 
nofiro M iria-Tberefia , mourons pour notre Roi Marie. 
Tbérèfe. Ils donnent toujours le titre de Roi à leur Rei­
ne. Jamais Princeffe en effet n’a v ’it mieux mérité ceti- ] 
tre. Ils verfaient des W -  es en f  ■ ifant ferment de la dé- [ 
fen d re, elle feule retint les fiennes ; mais quand elle fut j !
retirée $  
T
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retirée avec fes filles d’honneur, elle laids couler en 
- abondance les pleurs que fa fermeté avait retenus. Elle 
était enceinte a lo rs, & i! n’y av; it pas Jongtems qu’elle 
avait écrit à la Duchelfe de Lorraine fa b e lle -m è re : 
J ’ignore eiicOr s’il  me r jiera  une ville f ou r  y  faire mes 
couches,
Dans cet état elle excitait le zèle de fés Hohgfoîs $ 
elle ranimait en fa faveur l’Angleterre & la Hollande * 
! qui lui donnaient des fecouts d V g e n t : elle agiffait 
| dans l’Empire : elle négociait avec le Roi de Sardai* 
i g n e , &  fes provinces lui fourniffaiënt des foldats.
I Toute la nation Ânglaife s’aninla ètï fa faveur. Ce 
peuple n’eft pas de ceux qui attendent l’opiniûn de 
leur maître pour en avoir une. Des particuliers pro- 
pofèrent de faire un don gratuit à cette Princeffe. La 
Ducheffe de Murlborough  ^ veuve de Celui qui avait 
combattu pour Charles V I ,  affembfa les principales 
! Dames de Londres ; elles s’engagèrent à fournir cent 
I mille livres fterling ; & la Duchéffè en dépofa quarante 
| milie. La Reine de Hongrie eut la grandeur d’ame de 
| ne pas recevoir cet argent qu’on avait la généfofité 
de lui offrir ; elle ne voulut que celui qü’ellê attendait 
de la nation affemblée en Parlement.
I
On croyait qüe les armées de France &  de Bavière 
viétorieuCes allaient affiéger Vienne.. 11 faut toûjours 
faire ce que l’émifemi craint. C ’était un de ces coups dc- 
cififs , une dé ces occafioris que la fortuné préfente Une 
fois , &  qu’ on ne retrouve plus- L’ Électeur de Bavière 
avait ofe concevoir l'efpèrancé de prendre Vienne ; 
mais il ne s’ét ale point préparé à Ce liégé ; il n’avait ni 
gros canons ni munitions) Le Cardinal de Fleuri n ’a­
vait point porté fés vuës jufqu’à lui donner Cette ca­
pitale : les partis mitoyens iüi plaifaient : il aurait 
voulu divifer les dépouilles avant de les avoir ; & il  
ne prétendait pas que l’Empefeüf qu’il faifait eût toute 
la fuicefliort.
Précis du Siècle de Lôtiis X V .  B b
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L ’armée de France aux ordres de l’Electeur de Bavière 
marcha donc vers P rague, aidée de vingt mille Saxons, 
au mois de Novembre 1741- Le Comte Maurice,de 
Saxe , frère naturel du Roi de Pologne , attaqua la 
ville. Ce Général qui avait la force du corps fingulière 
du Roi fon père , avec la douceur de fon efprit &  la 
même v a le u r, poffédait de plus grands talens pour la 
'guerre. Sa réputation l’avait fait élire d’une commune 
voix Duc de Courlande ; mais laR uffie qui donnait des 
loix au Nord lui avait enlevé ce que le fuffrage de 
tout un peuple lui avait accordé : i l  s’en confolait dans 
le fervice des Français &  dans les agrémens de la 
fociété de cette nation qui ne le  connaiflait pas encor 
affez.
II falait ou prendre Prague en peu de jours ou 
abandonner l’entreprife. On manquait de v iv re s, on 
était dans une faifon avancée ; cette grande ville 
quoique mal fortifiée , pouvait aifément foutenir les 
premières attaques. Le Général Ogilvi Irlandais de 
naiffanee qui commandait dans la p la c e , avait trois 
mille hommes de garnifon ; &  le Grand-Duc marchait 
au fecours avec une armée de trente mille hommes ; 
il était déjà arrivé à cinq lieues de Prague le 2$ N o­
vembre ,  mais la nuit même les Français &  les Saxons 
donnèrent l’affaut.
:
Ils firent deux attaques avec un grand fracas d’ar- \ 
tillerie qui attira toute la garnifon de leur côté : pen- i 
dant ce teins le  Comte de Saxe en filence fait pré- j
parer une feule échelle vers les remparts de la ville ;
neuve à un endroit très éloigné de l ’attaque. M on- I 
fieur de Cbevert alors Lieutenant-Colonel du régiment 
de Beauffe monte le premier. L e  fils aîné du Maré­
chal de Broglie le  fuit : on arrive au rem part, on ne 
trouve à quelques pas qu’une fentinelle ; on monte 
en fo u le , &  on fe rend maître de la ville ; toute la 
garnifon met bas les armes. Ogilvi fe rend prifonnier ; 
de guerre avec fes trois mille hommes. L e  Comte h
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de Saxe préferva la ville du pillage ;  &  ce qu’ il y  
eut d ’étrange , c’eft que les eonquérans &  le peuple 
conquis furent péie-mêle enfemble pendant trois jours, 
Français , S axon s, Bavarois, Bohémiens , étaient con­
fondus , ne pouvant fe reconnaître, fans qu’il y  eût 
une goutte de fang répandu.
L ’Electeur de Bavière qui venait d’arriver au camp, 
rendit Compte au Roi de ce fu ccès, comme un G é­
néral qui écrit à celui dont il commande les arm ées: 
il fit fon entrée dans la capitale de la Bohême le 
jour même de la p r ife , &  s?y fit couronner au mois 
de Décembre. Cependant le Grand-Duc qui n’avait 
pu fauver cette capitale , &  qui ne pouvait fubfiftèr 
dans les environs , fe retira au fud-eft d elà  province, 
&  laiflfa à fon frère, le Prince Charles de Lorraine le  
commandement de fon armée. *
Dans le meme tems le  Roi de Prude fe rendait , 
maître de la M o ravie, province fituée entre la Bo­
hême &  la Siiéfie ; ainfi Marie-Tbèrèfe femblait acca- • 
blée de tous cotés» D éjà fon compétiteur avait été 
couronné Archiduc d’Autriche à L intz ; il venait de 
prendre la couronne de Bohême à Prague , &  d e - là  ! 
il alla à Francfort recevoir celle  d’Émpereur fous le  
nom de Charles F IL
Le Maréchal de Belle-Isle qui Pavait fuivî de Pra­
gue à Francfort, femblait être plutôt un des premiers 
Electeurs qu’un ambafladeur de France. Il avait mé­
nagé toutes les voix , &  dirigé toutes les négociations} 
il recevait les honneurs dus au repréfentant d’un Roi 
qui donnait la couronne impériale. L ’Eleéteur de 
M ayence qui préfide à l’éléétiqn lui donnait la main 
dans fon palais, &  Pambaffadeur ne donnait la main 
chez lui qu’aux fouis E lecteurs, &  prenait le pas fur 
tous les autres Princes. Ses pleins-pouvoirs furent re­
mis en langue françaife : Ta chancellerie. A llem ande, 
jufques-là avait toujours exigé que de telles pièces 
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fuffent préfentée* en latin ,  comme étant la langue 
d’un gouvernement qui prend le titre d’Empire Ro­
main. Charles-Albert fut élu le 4 Janvier 1 7 4 1 ,  de 
la manière la plus tranquille &  la plus folemnelle : 
on l’aurait cru ap comble de la gloire &  du bonheur, 
mais la fortune chan geait, &  il devint un des plus 
infortunés Princes de la terre par fon élévation même.
C H A P I T R E  S E P T I È M E .
Béfajlres rapides qui fu ivrnt les fuccès de l ’ Empereur 
Ch ar les-Al b e r t  de Ba v i è r e . ’
ON  commençait à fentir la faute qu’on avait faite de n’avoir pas affez de cavalerie. Le Maréchal 
de Belle -Isle  était malade à F ran cfort, &  voulait à 
la  fois conduire des négociations &  commander de 
loin une armée. La méfinceliigence fe gliffait entre 
les Puiffances alliées ; les Saxons fe plaignaient beau­
coup des Pruffiens, &  ceu x -ci des Fran çais, qui à 
leur tour les accufaient. Marie-Thérèfe était foutenue 
de fa ferm eté, de l’argent de l’Angleterre , de celui 
de la Hollande &  de Venife , d’emprunts en Flandre, 
mais furtout de l ’ardeur défefpérée de fes troupes 
raffemblées enfin de toutes parts. L ’armée Françaife 
fous des chefs peu accrédités fe détruifait par les fa­
tigues , la maladie &  la défertion : les recrues venaient 
difficilement. Il n’en était pas comme des armées de 
Gufiave-Adolphe, qui ayant commencé fes campagnes 
en Allemagne avec moins de d ix mille hom m es, fe 
trouvait à la tête de trente mille ,  augmentant fes 
troupes dans le pays même à mefure qu’il y  faifait 
des progrès. Chaque jour affaibliffait les Français vain­
queurs ,  &  fortifiait les Autrichiens. L e Prince Char­
les de Lorraine frère du Grand-Duc était dans le mi­
lieu de la Bohême avec trente-cinq mille hommes :
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tous les habitans étaient pour lui ; i l  commenqait à 
faire avec foecès une guerre défenfive, en tenant con­
tinuellement fon ennemi en allarmes , en coupant fes 
con vois, en le harcelant fans relâche de tous les cô­
tés par des nuées de houzards, de croates, de pan- 
d ou rs, &  de tâlpaches. Les Pandours font des Scla- 
vons qui habitent le bord de la Drave , &  de la 
Save; ils ont un habit long ; ils portent plufieurs pifto- 
lets à la ceinture , un fabre &  un poignard. Les Tal- 
paches font une infanterie Hongrôife armée d’un fu fil, 
de deux piftoîets , &  d’un fabre. Les Croates appel­
les en France Cravates, font des miliciens de Croatie. 
Les Houzards font des cavaliers Hongrois , montés 
fur de petits chevaux légers &  infatigables ils défo- 
lent des troupes difperfées en trop de polies , &  peu 
pourvues de cavalerie. Les troupes de France &  de 
Bavière étaient partout dans ce cas. L ’Empereur Char­
les V II  avait voulu conférver avec peu de monde une 
vafte étendue de terrain , qu’on ne croyait pas la Reine 
de Hongrie en état de reprendre ; mais tout fut re­
pris , &  la guerre fut enfin reportée du Danube au 
Rhin. • •
L e  Cardinal de Fleuri voyant tant d’efpérances 
trom pées, tant de défaftres qui fuccédaient à de fi 
heureux com m encem ens, écrivit au Général de Kœ- 
nigfeck une lettre qu’il lui fit rendre par le M aréchal 
de Belle-Ish même ; il s’ excufait dans cette lettre de 
la guerre entreprife, &  il avouait qu’il avait été en­
traîné au-delà de fes mefures. Bien des gens faven t, 
d it- i l , combien fa i  été oppofé aux résolutions que nous, 
avons prifes , &  que j ’ai été en quelque façon forcé d’y  
confentir. Votre Excellence eji trop injiruite de tout 
ce qtti fe  pajfe pour ne pas deviner celui qui m it tout 
eu œuvre pour déterminer le Roi à entrer dans une 
ligue qui était J l  contraire à mon goût &  à mes 
principes. ,
Pour toute réponfe la Reine de Hongrie fit impri-
B b iij
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mer la lettre du Cardinal de Fleuri. Il eft aifé de 
voir quels mauvais effets cette lettre devait produire ; 
en premier lieu elle rejettait évidemment tout le re­
proche de la guerre fur le Général chargé de négo­
cier avec le  Comte de Kœnigfeck , &  ce n’était pas 
rendre la négociation facile que de rendre fa perfonne 
odieufe : en fécond lieu elle avouait de la faibleffe 
dans le Miniftère , &  c’eût été bien mal connaître 
les hommes que de ne pas prévoir qu’on abuferait 
de cette fa ib leffe , que les alliés de la France fe re­
froidiraient , &  que fes ennemis s’enhardiraient. Le 
Cardinal voyant la lettre im prim ée, en écrivit une 
féconde , dans laquelle il fe plaint au Général Autri­
chien de ce qu’on a .publié fa première lettre , &  lui 
d i t , qu’ i l  ne lui écrira p im  déformais ce qu’ i l  penfe. 
Cette fécondé lettre lui fit encore plus de tort que 
la première. Il les fit défavouer toutes deux dans 
quelques "papiers p u b lics, &  ce défaveu qui ne trompa 
perfonne, mit le comble à fes fauffes dém arches, que 
les efprits les moins critiques excufèrent dans un 
homme de :quatre-vingt.fept ans-Fatigué des mauvais 
fuccès.' Enfin l ’Empereur Bavarois fit propofer à Lon­
dres des projets de paix ; &  furtout des fécularifa- 
tipn.s d ’évêchés en faveur d ’Hanovre. Le Miniftère 
Anglais ne croyait , pqs . avoir fiefoin de l ’Empereur 
pour les .obtenir. On infulta à fes offres en les ren­
dant publiques ; &  l ’Empereur fut réduit à défavouer 
fes offres de paix , comme le Cardinal de Fleuri avait 
défavoué la guerre- ,
La querelle alors s’échauffa plus que jamais. La 
France d’un côté , l ’Angleterre de l ’autre , parties 
principales en effet fous le  nom d’auxiliaires, s’effor­
cèrent de tenir la balance à main armée. La Maifon 
de Bourbon fut obligée pour la fécondé fois de tenir 
tête à prefque toute l’Europe.
, L e Cardinal de F le u r i , trop âgé pour foutenir un 
• ■ fi pefant fardeau , prodigua à regret les tréfcrs de 
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la France dans cette guerre entreprife malgré lui , 
&  ne vit que des malheurs caufés par des fautes. 
Il n’avait jamais cru avoir befoin d’une marine : ce 
qui reliait à la France de forces maritimes , fu t abfolu- 
ment détruit par les Anglais ; &  les provinces de France 
furent expofées. L ’Em pereur, que la France avait fa it , 
fut chaifé trois fois de fes propres Etats.
Les armées Françaifes furent détruites en Bavière 
&  en B ohêm e, fans qu’il fe donnât une feule grande 
bataille ; &  le  défallre fut au point qu’une retraite 
dont on avait befoin , &  qui paraiffait im pratiquable, 
fut regardée comme un bonheur fignalé. Le Maréchal* 
de Belle-lsle fauva le relie de l ’armée Françaife affié- 
gée dans Prague , &  ramena environ treize mille 
hommes de Prague à E g ra , par une route détournée 
de trente-huit lieu es, au milieu des glaces &  à la 
vue des ennemis. Enfin la guerre fut reportée du 
fond de l ’Autriche au Rhin.
Le Cardinai de F lm ri  mourut au village d’M i , 
au milieu de tous ces défaftres, &  laiffa les affaires 
de la guerre , de la marine , de la finance &  de la po. 
litique dans une crife , qui altéra la gloire de fon mi- 
nillère , &  non la tranquillité de fon ame.
I .
Louis X V  prit dès-lors la réfolution de gouverner 
par lui-m êm e, &  de fe mettre à la tête d ’une armée. 
Il fe trouvait dans la même fituation où fut fon bi- 
fayeul dans une guerre nommée , comme ce lle-ci, la 
guerre de la fuccelfion.
Il avait à foutenir la France & l ’E fp agn e, contre 
les mêmes ennem is, c’e ft-à -d ire  contre l’A u trich e, 
l’ Angleterre , la Hollande , &  la Savoie. Pour fe faire 
une idée ju fted e l ’embarras qu’éprouvait le R o i , des 
périls où l’on était exp o fé , &  des reffources qu’il eu t, 
il faut voir comment l ’Angleterre donnait le môuve- 
ment à toutes ces fecouffes de l ’Europe.
Bb iiij
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Conduite de F Angleterre. Ce que f it  le Prince de 
Conti en Italie.
O N  fait qu’après l ’heureux tems de la paix d’U- tr e c h t, les Anglais qui jouiffaient de Minorque 
&  de Gibraltar en Efpagne , avaient encor obtenu de 
la Cour de Madrid des privilèges que les Français 
fes défenfeurs n’avaient pas. Les commerçans Anglais 
allaient vendre aux colonies Efpagnoles les négreX, 
qu’ ils achetaient en Afrique pour être efclaves dans 
le nouveau monde. Des hommes vendus par d’autres 
hommes, moyennant trente-trois piaftres p tr tête qu’on 
payait au gouvernement E fpagnol, étaient un objet 
de gain confidérable ; car la compagnie Anglaife en 
fourniflant quatre mille huit cent n ègres, avait ob­
tenu encor de vendre les huit cent , fans payer de 
droits ; mais le plus grand avantage des Anglais à 
l’exclulîon des autres nations, était la permiffion dont 
cette compagnie jouit dès 1716  d’envoyer un vaifTeau 
àPorto-B ello.
Ce vaiffeau qui d’abord np devait être que de cinq 
cent tonneaux , fut en 1717  de huit cent cinquante 
par conven tion , mais en effet de mille par abus ; ce 
qui faifait deux millions pefant de marchandifes. Ces 
mille tonneaux étaient encor le moindre objet de ce 
commerce de la compagnie Anglaife ; une patdche qui 
ftnvait toujours le vaifTeau fous prétexte de lui porterdes 
vivres , allait &  venait continuellement ; elle fe char­
geait dans les colonies Anglaifes des effets qu’elle ap­
portait à ce vaiffeau , lequel ne fe defempüffant jamais 
par cette m anœ uvre, tenait lieu d’une flotte entière. 
Souvent même d’autres navires venaient remplir le 
vaiffeau de permiffion , &  leurs barques allaient encor 
fur les côtes de rAmérique porter des marchandifes
süfef
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dont les peuples avaient befoin , mais qui faiffient 
tort au gouvernement E fpagn ol„&  même à toutes les 
nations intéreffées au commerce qui fe fait des ports 
d’Efpagne au golfe du Mexique. Les gouverneurs 
Efpagnols traitèrent avec rigueur les marchands An- 
g la is , &  la rigueur fe pouffe toûjours trop loin.
Un patron de vaiffeau nommé Jenkins vint en 1739 
fe préfenter à la Chambre des communes. C ’était un 
homme franc & fimple , qui n’avait point fait de com­
merce illicite , mais dont le vaiffeau avait été rencon­
tré par un garde - côtes Efpagnol dans un parage de 
l’A m érique, où les Efpagnols ne vo u l ient pas fouf- 
frir de navires Anglais. Le Capitaine Efpagnol avait 
faifi le vaiffeau de Jenkins , mis l’équipage aux fers , 
fendu le nez &  coupé les oreilles au patron. En cet 
état Jenkins fe préfenta au Parlement ; il raconta fon 
avanture avec la naïveté de fa profeffion &  de fon 
caraétère. MeJJîeurs , dit - i l , quand on m’ eut ainfi 
m utilé, on me menaça de la ■ mort ; je l’attendis ,• je  
recommandai mon ame à DlEU Hs? ma vengeance à 
ma patrie. Ces paroles prononcées naturellement ex­
citèrent un cri de pitié &  d’indignation dans l’affem- 
blée. Le peuple de Londres criait à la porte du Par­
lement , La mer libre ou la guerre. On n’a peut-etre 
jamais parlé avec plus de véritable éloquence qu’on 
parla fur ce fujet dans le Parlement d’Angleterre : 
&  je  ne fais fi les harangues méditées qu’on pro­
nonça autrefois dans Athènes &  dans R o m e , en 
des occafions à -p eu -p rès femblables , l ’emportent 
fur les difeours non préparés du Chevalier W in- 
dham , du Lord Carteret , du Miniftre Robert 
Walpolt , du Comte de Çbejîerfield , de Monfieur 
Rultney depuis Comte de Bat b. Ces difeours qui 
font l’effet naturel du gouvernem ent, &  de Pefprit 
A n glais, étonnent quelquefois les étrangers , comme 
les produirions d ’un pays qui font à vil prix fur leur 
terrain font recherchées précieufement ailleurs. Mais 
il faut lire avec précaution toutes ces harangues où
îfà
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l ’efprit de parti domine. Le véritable état de la na. 
tion y  eft prefque toujours déguifé. Le parti du Mi- 
niftère y peint le gouvernement floriflant ; la faérion 
contraire affure que tout eft en décadence. L ’exagé­
ration règne partout. Où ejt le tems , s’écriait alors 
un membre du Parlem ent, où ejl le tems où un Mi- 
siijfre de la guerre difait qu’il  ne falait pas qu’on ojàt 
tirer un eotep de canon en Europe fa n s la permijjîon de 
l’Angleterre.
Enfin le cri de la nation détermina le Parlement 
& le Roi. On déclara la guerre à l’Efpagne dans les 
formes à la fin de l ’année 1739.
La mer fut d’abord le théâtre de cette gu erre, dans 
laquelle les corfaires des deux nations pourvus de let­
tres-patentes allaient en Europe &  en Amérique , atta­
quer tous les vaiffeaux m archands, &  ruiner récipro­
quement le commerce pour lequel ils combattaient. 
On en vint bientôt à des hoftilités plus grandes.
L ’Amiral Vernon l ’an 1740 pénétra dans le  golfe 
du M exiq u e, &  y  attaqua &  prit la ville de Porto- 
B e llo , l ’entrepôt des tréfors du nouveau monde , la 
ra fa &  en fit un chemin ouvert par lequel les Anglais 
purent exercer à main armée le commerce autrefois 
clandeftin , qui avait é té ’le fujet de la rupture. Cette 
expédition fut regardée par les Anglais comme un 
des plus grands fervices rendus à la nation. L ’Amiral 
fut remercié par les deux Chambres du Parlement : 
'e lles lui écrivirent ainfi qu’elles en avaient ufé avec 
le Duc de Marlborougb après la journée d’Hoehftet. 
Depuis ce tems les aérions de leur compagnie du Sud 
augmentèrent malgré les dépenfes immenfes de la na­
tion. Les Anglais efpérèrent alors de conquérir l’A­
mérique Efpagnole. Ils crurent que rien ne réfifterait 
à l’Amiral Vernon,  &  lorfque quelque tems après cet 
Amiral alla mettre le  fiége devant Carthagène, ils fe 
hâtèrent d’en célébrer la prife : de forte que dans le
•*ffT
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tems même que Ver non en levait le fiége , ils firent 
frapper une médaille où l’on voyait le port &  les en­
virons de Carthagène avec cette légende , i l  a pris 
Cartbagène : le revers repréfentait l ’Amiral V ernon , 
&  on y  lifait ces m ots, au vengeur de fa  patrie. 11 y 
a beaucoup d’exemples de ces médailles prématurées 
qui tromperaient la poilérité , fi l’hiftoire plus fidelle 
&  plus exaéte ne prévenait pas de telles erreurs.
L a France qui n’avait qu’ une marine faible ne fe 
déclarait pas alors ouvertement ; mais le M iniftère de 
France fecourait les Efpagnols autant qu’il était en 
fon pouvoir.
O n était en ces termes entre les Efpagnols &  les An­
glais , quand la mort de l ’Empereur Charles V I  mit 
le trouble dans l’Europe. On a vu ce que produifait 
en Allemagne la querelle de l’Autriche &  de la Ba­
vière. L ’Italie fut auffi bientôt défolée pour cette fuc- 
ceiïion Autrichienne. Le Milanais était réclamé par 
la Maifon d’Efpagne. Parme & Plaifance devaient re­
venir par le droit de naiffanee à un des fils de la Reine 
née PrincelTe de Parme. Si Philippe V  avait voulu 
avoir le Milanais pour lu i , il eût trop allarmé l ’Ita­
lie. Si on eût deftiné Parme &  Plaifance à Don Car­
lo s , déjà maître de Naples &  de S ic ile , trop d’ Etats 
réunis fous un même Souverain euffent encor allar­
mé les efprits. Don Philippe , puîné de Don Carlos, 
fut le premier auquel on deftina le Milanais & le Par- 
mefan. La Reine de Hongrie maitreffe du M ilanais, 
faifait fes efforts pour s’y maintenir. Le Roi de Sar­
daigne Duc de Savoie revendiquait fes droits fur cette 
province ; il craignait de la voir dans les mains de la 
Maifon de Lorraine entée fur la Maifon à'Autriche ,  
qui poffédant à la fois le Milanais &  la Tofcane , pou- 
rait un jour lui ravir les terres qu’on lui avait cédées 
par les traités de 1737 &  175g : mais il craignait encor 
davantage de fe voir preffé par la France , &  par un 
Prince de la Maifon de Bourbon , taudis qu’il  voyait
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un autre Prince de cette Maifon maître de Naples Sc 
de Sicile.
II fe réfolut dès le  commencement de 1743 à s’unir 
.avec la Reine de Hongrie fans s’accorder dans le fond 
avec elle. Ils fe réuniffaient feulement contre le péril 
préfent ; ils ne fe faifaient point d’autres avantages : 
le  Roi de Sardaigne fe réfervait même de prendre 
quand il voudrait d’autres mefures. C ’était un traité 
de deux ennemis qui ne fongeaient qu’à fe défendre d’un, 
troifiéme. La Cour d’Efpagne envoyait l’ Infant Don 
Philippe, attaquer le Duc-Roi de Sardaigne , qui n'a­
vait voulu de lui ni pour ami , ni pour voifin. Le 
Cardinal de Fleuri avait laifle paffer Don Philippe & 
une partie de fon armée par la Fran ce, mais il n’avait 
pas voulu lui donner de troupes.
:
On fait beaucoup dans un tems , on craint de faire 
même peu dans un autre. La raifon de cette conduite 
était qu’on fe flattait encor de regagner le Roi de Sar­
daigne qui laiffait toujours des efpérances.
On ne voulait pas d’ailleurs alors de guerre diredte 
avec les Anglais qui l’auraient infailliblement décla­
rée. Les révolutions des affaires de terre qui commen­
çaient alors en Allemagne , ne permettaient pas de 
braver partout les Puiffances maritimes. Les Anglais 
s’oppofaient ouvertement à l ’établiffement de Don 
Philippe en I ta lie , fous prétexte de maintenir l ’équi­
libre de l ’Europe.
Cette balance , bien ou mal entendue, était deve- 
nue la pafïion du peuple Anglais ; mais un intérêt 
plus couvert était le  but du Miniftère de Londres. 
Il voulait forcer l’Efpagne à partager le commerce 
du nouveau monde : il eût à ce prix aidé Don Phi­
lippe à paffer en Italie , ainfi qu’il avait aidé Bon  
Carlos en 1731. filais la Cour d ’Efpagne ne voulait
•ppr
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point enrichir fes ennemis à fes dépens , &  comptait 
établir Don Philippe dans fes Etats. 1
Dès le mois de Novembre &  de Décembre 1 7 4 1 ,  
la Cour d’Efpagne avait envoyé par mer plufieurs corps 
de troupes en Italie fous la conduite du Duc de M on. 
tem ar, célèbre par la victoire de Bitonto , & enfuite 
par fa difgrace. Ces troupes avaient débarqué fuc- 
ceffivement fur les côtes de la Tofcane &  dans les 
ports qu’on appelle l’Etat degli prefidii appartenant à 
la Couronne des deux Siciles. Il falait paffer fur les 
terres de la Tofcane. Le Grand - Duc mari de la Reine I 
de Hongrie fut obligé de leur accorder le paffage &  
de déclarer fon pays neutre. Le Duc de M odène ma­
rié à la fille du feu Duc d’Orléans , Régent de Fran­
ce , fe déclara neutre suffi. Le Pape Benoit X I V  fur 
les terres de qui l ’armée Efpagnole devait paffer dans : 
ces conjonctures , ainfi que celle des A utrichien s, 1 ;
embraffa la même neutralité à meilleur titre que per- i ; 
fonne , en qualité de père commun des Princes & des . 
peuples, tandis que fes enfans vivaient à difcrétion ' 
fur fon territoire.
De nouvelles troupes Efpagnoles arrivèrent par la 
voie de Gènes. Cette République fe dit encor neutre &  
les laiffa paffer. Vers ce tems-là même le Roi de Naples 
embraffait la neutralité , quoiqu’il s’agît de la caufe de 
fon père &  de fon frère. Mais de tous ces Potentats 
neutres en apparence aucun ne l’était en effet.
A l ’égard de la neutralité du Roi de N ap les, voici 
quelle en fut la fuite. On fut étonné le 18 Août de 
voir paraître à la vue du port de Naples une efca- 
dre Anglaife compofée de fix vaiffeaux de foixante ca­
nons , de fix frégates &  de deux galiotes à Bombes.
Le Capitaine M a r tin , depuis A m iral, qui comman­
dait cette efcadre , envoya à terre un Officier avec 
: une lettre au premier M in iftre, qui portait en fubf- ■
j  tance qu’il falait que le R oi rappellât fes troupes de r *
»  e I
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l ’armée E fpagnole, ou que l ’on allait dans l ’inftant 
bombarder la ville. On tint quelques conférences , le 
Capitaine Anglais dit enfin en mettant fa montre fur 
le tiila c , qu’il ne donnait qu’ une heure pour fe dé­
terminer. Le port était mal pourvu d’artillerie, on 
n’avait point pris les précautions néeeffaires contre 
une infulte qu’on n’attendait pas. On vit alors que 
l ’ancienne m axim e, qui eji maître de la mer l’ejî de 
la terre , eft fouvent vraie. On fut obligé de promet­
tre tout ce que le Commandant Anglais vo u la it, & 
même il falut le tenir jufqu’à ce qu’on eût le tems 
de pourvoir à la défenfe du . port &  du Royaume.
Les Anglais eux-m êm es Tentaient bien que le Roi 
de N aples,ne pouvait pas plus garder en Italie cette 
neutralité'forcée, que le Roi d’Angleterre n’avait gar­
dé la benne en Allemagne.
L ’armée Efpagnole commandée par le Duc de Mon- 
tem ar , venue en Italie pour foumettre la Lombardie, 
fe retirait alors vers les frontières du Royaume de 
Naples , toujours preffée par les Autrichiens. Alors 
le Roi de Sardaigne retourna dans le Piémont , & 
dans fon Duché de S avoie, où les vieiffitudes de la 
guerre demandaient fa préfence. L ’Infant Don P hi­
lippe avait en vain tenté de débarquer à Gènes avec 
de nouvelles troupes. Les efeadres d’Angleterre l ’en 
avaient em pêché, mais il avait pénétré par terre dans 
le Duché de Savoie &  s’en était rendu maître. C ’eft 
un pays prefque ouvert du côté du Dauphiné. Il eft 
ftérile &  pauvre. Ses Souverains en retiraient alors • 
à peine quinze cent mille livres de revenu. Charles- 
Emanuel Roi de Sardaigne , &  Duc de S avoie, l ’a­
bandonna pour aller défendre le  Piém ont, pays plus 
important.
On voit par cet expofé que tout était en allarmes 
&  que toutes' les provinces éprouvaient des revers 
du fond de la Siléfie au fond de l ’Italie. L ’Autriche
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n’était alors en guerre ouverte qu’avec la Bavière. Et 
cependant on défolait l’ Italie. Les peuples du Mila­
nais , du Mantouan ,  de Parme , de M odèn e, de 
Guaftalla regardaient avec une trifteffe impuif- 
fante toutes ces irruptions &  toutes ces feco u fles, 
accoutumés depuis longtems à être le prix du vain­
queur , fans ofer feulement donner leur cxclufion &  
leur fuffrage.
La Cour d’Efpagne fit demander aux Suiffes le paf- 
fage par leur territoire pour porter de nouvelles trou­
pes en Ita lie , elle fut refufée : la Suiffe vend des fol- 
dats à tous les Princes &  défend fon pays contr’eux. 
Le gouvernement y eft pacifique & les peuples guer­
riers. Une telle neutralité fut refpedée. Venife de 
fon côté leva.v in gt mille hommes pour donner du 
poids à la fienne.
Il y  avait dans Toulon une flotte de feize vaiffeaux 
Efpagnols, deftinée d’abord pour tranfporter Don Phi­
lippe en Italie ; mais il avait paffé par terre comme 
on a vu. Elle devait apporter des provifions à fes 
troupes, &  ne le p o u v a it, retenue continuellement 
dans le port par une flotte Anglaife qui dominait dans 
la M éditerranée, &  infultait toutes les côtes de l’Ita­
lie  , &  de la Provence. Les canonniers Efpagnols n’é­
taient pas experts dans leur art ; on les exerça dans 
le port de Toulon pendant quatre mois , en les fai- 
fant tirer au b lan c, &  en excitant leur émulation &  
leur induftrie par des prix propofés.
Quand ils fe furent rendus habiles, on fit fGrtîr de 
la rade de Toulon l’efeadre Efpagnole , commandée 
par Don Jofeph Navarro. Elle n’était que de douze 
vaiffeaux. Les Efpagnols n’ayant pas affez de mate­
lots &  de canonniers pour en manœuvrer fe iz e , elle 
fut jointe auffi-tôt par quatorze vaiffeaux Français , 
: quatre frégates, &  trois brûlots , fous les ordres de
j . Mr. de Court , qui à l ’âge de quatre-vingt ans avait
—..................jipaJISBin » ............... .. ......
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■ toute la vigueur de corps &  d’efprit qu’un tel com- 
mandement exige. Il y avait quarante années qu’il s’é­
tait trouvé au combat naval de Malaga , où il avait 
•fervi en qualité de Capitaine fur le vaiffeau am iral, & 
depuis ce tems il ne s’était donné de bataille fur mer 
en aucune partie du monde que celle de MelTme en 
1718. L ’Amiral Anglais M atthem  fe prefent i devant 
les deux efcadres combinées de France &  d ’pfpagne. I 
La flotte de M attbm s  était de quarante -cinq v îf- 
feaux , de cinq frégates, &  de quatre brûlots : avec 
cet avantage du nombre il fut auffi fe donner d’abord 
celui du vent , manoeuvre dont dépend fouvent la 
victoire dans les combats de mer , comme elle dé­
pend fur la terre d’un pofte avantageux. Ce font les 
Anglais qui les premiers ont rangé leurs forces nava­
les en bataille dans l ’ordre où l ’on combat aujour­
d’h u i, & c ’eft d’eux que les autres nations ont pris 
l ’ufage de partager leurs flottes en avant-garde, arriè­
re-garde &  corps de b taille.
On combattit donc à la bataille de Toulon dans cet 
ordre. Les deux flottes furent également endommagées,
&  également difperfées.
Cette journée navale de Toulon fut donc indécife 
comme prefque toutes les batailles navales (à  l’excep­
tion de celle de la lingue ) ,  dans lefquelles le fruit 
d ’un grand appareil &  d’une longue aétion eft de tuer 
du monde dép art & d’autre, &  de démâter des vaif- 
feaux. Chacun fe plaignit ; les Efpagnols crurent n’a­
voir pas été aflez fecourus ; les Français accufèrent les ' 
Efpagnols de peu de reconnaiffance. Ces deux nations 
quoiqu’alliées n’étaient point toujours unies. L ’anti- 
patie ancienne fe réveillait quelquefois entre les peu­
ples , quoique l ’intelligence fût entre leurs Rois.
Au refte le véritable avantage de cette bataille fut 
pour la France &  l’Efpagne : la mer Méditerranée fut 
libre au moins pendant quelque tem s, &  les provifions »
dont
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dont avait .befoirl Don Philippe purent aifémerît lui 
arriver des côtes de Provence ; mais ni les flottes Fran- 
tjaifes , ni les efeadres d’Efpagne ne purent s’oppofer 
à l’Amiral M attkeus , quand il revint dans ces parages. 
Ces deux nationsobligées d’entretenir continuellem ent 
de nombreufes armées de te rre , n’avaient,pas ce fond 
inépuifable de marine , qui fait la reflource de la puif- 
fance Anglaîfe.
C H A P I T R E  N I U Y Î I M I .
L e P rim e 4e Conti force lei pajfages des Alpes. Situation ' 
des affaires d'Italie.
Z Ouïs X V  au milieu de tous ces efforts déclara la guerre au Roi George, &  bientôt à la Reine de Hon­
grie , qui la lui déclarèrent auffi dans les formes. Ce 
n e fu t de part <& d’autre qu’une cérémonie de plus. N i 
l’E fpagne, ni Naples ne déclarèrent la gu erre, mais ils 
la firent.
i
B on Philippe à la tête de vin gt mille Espagnols dont 
le  Marquis de la M ina  était le G énéral, &  le Prince # 
de Conti fuivi de vingt mille Français, inspirèrent tous 
deux à leurs troupes cet efprit de Confiance &  de cou­
rage opiniâtre dont On avait befoin pour pénétrer 
dans le  Piém ont, où un bataillon peut à chaque pas 
arrêter une armée entière , où il faut à tout moment 
combattre entre des roch ers,  des précipices &  des tor- 
ren s, &  où la difficulté des convois n’eft pas un des 
moindres obftacles. Le Princede Conti qui avait fervien  
qualité de Lieutenant-Général dans la gtierre malheu- 
rèufè de B av ière , avait de l’expérience dans fa jeu- 
neffe.
I L e premier d ’Avril 1^44 l’Infant B on PhiÛppi f  M  .
J lui paffèrent le V aro , rivière qui tombe des Alpes , &  , l 
fy  Précis du Siècle de Louis X V .  C  G " f .  J 9
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qui fe jette dans la mer de Gènes , au-deffous de Nice. 
T o u t le comté de N ice fe rendit ; mais pour avancer, 
i l  felait attaquer les retranchemens élevés près de 
Ville-Franche ,  &  après e u x , on trouvait ceux de la 
fortereffe de Montalban ,  au milieu des rochers qui 
forment une longue fuite de remparts prefque inac. 
ceffibles. On ne pouvait marcher que par des gorges 
étroites, &  par des abîmes fur lefquels plongeaitl’artil­
lerie ennemie , &  il falait fous ce feu gravir de rochers 
en rochers. O n trouvait encor jufques dans les Alpes 
des Anglais à combattre : l’Amiral M a t t b e m , après 
avoir radoubé fes vaiffeaux , était venu reprendre 
l’empire de la mer. Il avait débarqué lu i-m êm e à 
Ville-Franche. Ses foldats étaiçnt avec les Piémontais; 
&  fes canonniers fervaient l’artillerie. M algré ces périls, 
le  Prince de C o n fite  préfente au pas de Ville-Franche, 
rempart du Piém ont, haut de près de deux cen tto ifes, 
que Je Roi de Sardaigne croyait hors d’attein te, &  qui 
fut couvert de Français &  d’Efpagnols. L ’Amiral An­
glais &  fes m atelots, furent fur le  point d’être faits pri. 
fonniers.
O n avança, oh pénétra enfin jufqu’à la vallée de 
Châtéâu-Dauphin. L e  Comte de Campo-Santo fuivait 
le  Prince de Coati , à la tête des E fpagnols, par une 
autre gorge. L e Comte de Campo-Santo portait ce nom 
&  ce titre , depuis la bataille de Campo-Santo où il 
avait fait des aérions étonnantes ; ce nom était fa ré- 
compenfe , comme on avait donné le nom de Bitonto 
tu  Duc de M o n te m a r , après la bataille de Bitonto. Il 
n 'y  a guères dé plus beau titre que celui d’une bataille 
qu’on a gagnée.
L e Bailli de G iv ri efcalade en plein jour un roc fur 
lequel deux mille Piémontais font retranchés. Ce brave 
C k evert,  qui avait monté le  premier fur les rempart» 
de P rague, monte à ce roc un des premiers; &  cette 
entreprife était plus meurtrière que celle de Prague. 
O n  n’avait point de canon : les Piémontais foudroyaient
ies aflaillans avec le leur. Lé Roi de Sardaigne placé 
lui-même derrière ces retranchemens , animait fes trou* 
pes- Le Bailli de G ivri était blefle dès le  commence* 
ment de Faétion ; &  le Marquis de V ille m u r , inftruit 
qu’un paffage non moins important venait d’être heu­
reusement forcé par les Français, envoyait ordonner 
là retraite. G ivri la fait battre ; mais les officiers &  les 
foldats trop animés aie l ’écoutent point. L e Li«itenant* 
Colonel de Poitou faute dans les premiers retranche* 
m ens, les grenadiers s’élancent les uns fur les autres j  
&  ce qui eft à peine croyable, ils paffent par les em- 
brafures même du carton en n em i, dans l’inftant que les 
pièces ayant t ir é , reculaient par leur mouvement or* 
dinaire ; On y perdit près de deux mille hommes ; mais 
il n’échappa aucun Piémontais. Le Roi de Sardaigne aa 
défefpoir, voulait fe jetter lui - même au milieu des 
: attaquans , &  on eut beaucoup de peine.à le retenir : il :
, en coûta la vie au Bailli de G ivri ; le Colonel S a lir , le  
Marquis de la Carte.y furenttués 5 le Duc d ’Jgénois &  ■
‘ beaucoup d’autres, bleffés. Mais il en avait coûté encor 
moins qu’on ne devait s’attendre dans un tel terrain. *■ 
Le Comte de Campo-Santo qui ne put arriver à ce dé* 
filé étroit &  efcarpé où ce furieux combat s’était don­
n é ,  écrivit au Marquis de la M in a ,  Général de Par- 
mée Efpagrtole fous Don Philippe : I l  f e  préfentera  
quelques oc caftions oit nous ferons aufji -bien que les 
F r a n ç a is , car i l  n ’efl pas pojjibk d éfa ire m ieux. Je rap­
porte toujours les lettres des Généraux „ lorfque j ’y  
trouve des particularités intéreffantes ; ainfi je tranfcri- 
rai encor ce que le Prince de Conti écrivit au Roi 
touchant cette journée ; C’e ftu n e  des. p lu s brillantes £■ ? 
des plus vives allions qui f e  fo ie n t jam ais pajfées ; les 
troupes y  ont m ontré une valeur aii-deffus de F hum anité.
L a  brigade de Poitou ayant M o n ftem  d ’A e fn o is  à  fa  
tê te ,  s'eft couverte de gloire.
L a  bravoute çjf la préfence dteftprit de M onfteur de 
'■ C h evert, ont principalem ent décidé F avantage. J e  <
&  recommande M onfteur de S olém i, îft  le Chevalin
C e  ij 
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M odem . La Carte a été tué ; Votre M ajejlè qui cornait 
le p rix  de l’amitié fen t combien, j ’en fu is  touché. Ces 
expreffions d’ un Prince à un R o i , font des leçons de 
vertu pour le  refte des hom m es, &  l’hiftoire doit les 
conferver.
Pendant qu’on prenait Château-Dauphin, i l  falait 
emporter ce qu’on appellait les barricades -, c’était un 
paiîage de trois toifes entre deux montagnes qui s’é­
lèvent jufqu’aux nues. L e R oi de Sardaigne avait fait 
couler dans ce précipice la rivière de Sture qui baigne 
cette vallée. Trois retranchemens, &  un chemin cou­
vert par-delà la rivière ,  défendaient ce pofte , qu’on 
appellait les barricades ; il falait enfuite fe rendre 
maître du château de D ém on t, bâti avec des frais im- 
menfes fur la tête d’un rocher ifo lé ,  au milieu de la 
vallée de Sture ; après quoi les Français maîtres des 
Alpes voyaient les plaines du Piémont. Ce s barricades 
furent tournées habilement par les Français &  par les 
E fpagnols,  la veille de l’attaque de Château-Dauphin. 
On les emporta prefque fans coup férir , en mettant 
ceux qui les défendaient entre deux feux. Cet avantage 
fu t ùn des chefs-d’œ uvre de l ’art de la guerre, car il 
fut glorieux , il remplit l ’objet prop ofé, &  ne fut pas 
fanglant.
C H A P I T R E  D I X I E M E .
-Nouvelles difgraces de F Empereur C h a r i e s VII.  
Bataille d e  Dettingue.
T Ant de belles aérions ne fervaient de rien au but principal, &  tfolt ce qui arrive dans prefque 
toutes les guerres. La caufe de la Reine de Hongrie 
n’en était pas moins triomphante. L ’Empereur Charles \ 
V I I  nommé en effet Empereur par le  Roi de France, : :
m m sn ■ wr
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n’en était pas moins chaiTé de fes Etats héréditaires, &  
n’était pas moins errant dans l’Allemagne. Les Fran­
çais n’étaient pas moins repouffés an Rhin &  an M ein. 
La France enfin n’en était pas moins épuifée pour une 
caufe qui lui était étrangère, &  pour une guerre qu’elle 
aurait pu s’ épargner, guerre entreprise par la fetile 
ambition du M aréchal de B e lle -h lt , dans laquelle on 
n’avait que peu de chofe à gagner &  beaucoup à 
perdre. ' ■ '
L ’Empereur Charles V I I  Ce réfugia d’abord dans 
Augsbourg , v ille  impériale &  libre , qui fe gouverne 
en république , fameufe par le  nom d’ Augujle ,  la 
feule qui ait confervé les reftes quoique défigurés dè 
ce nom d ’A u g u jle , autrefois commun à tant d e villes 
fur les frontières de la Germanie &  des Gaules. Il n’y 
demeura pas lô n g te m s,&  en la quittant au mois de 
„ Juin 174 3 , il eut la douleur d’y voir entrer un Golonét 
de houzards nommé M e n tz e l , fameux par fes féro­
cités &  fes brigandages, qui le chargea d’injures dans 
les rues.
11 portait famalheureufe deftinée dans Francfort, ville  
encor plus privilégiée qu’A ugsbourg, &  dans laquelle 
s’était faite fon éledion à l’Empire ; mais ce fut pour y  
voir accroître fes infortunes. Il fe donnait une bataille 
qui décidait de fon fort à  quatre milles de fon nouveau 
refuge.
Le Comte Stair Ecoffais , l’un des élèves du D uc 
de -Marlborough , autrefois ambaffadeut en France.» 
avait marché vers Francfort à la  tête d’une armée 
de cinquante mille hom m es, compofée d’A n gla is, 
d’ Hanovriens &  d ’Autrichiens. L e R oi d’ Angleterre 
arriva avec fon fécond fils le Due de Cumberland*, 
après avoir puffé à Francfort dans ce m ême afyle de 
l’Empereur qu’il reconriaiffait toujours pour fon Souve­
rain , &  auquel il faifaitla  guerre dans l’ efpérance de 
le détrôner.
C c  iij
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L e Maréchal Doc, de Nouilles qui commandait Par- 
mée oppofée au Roi d’Angleterre, avait porté les armes 
çles l ’âge de quinze ans. II avait commandé en Cata­
logne dans la gUerre de 1 7 0 1 ,  & paffa depuis par tou­
tes les fondions qu’on peut avoir dans le gouverne­
ment : à la tête des finances au commencement de la 
régence , Général d’arm ée, &  Miniftre d’E ta t , il ne 
ceffa dans tous ces emplois de cultiver la,littérature, 
exemple autrefois commun chez les Grecs , &  chez 
les R om ains, mais rare aujourd’hui dans l ’Europe. Ce 
Général par une manœuvre fupérieure fut d ’abord ie 
maître de la campagne. Il côtoya l’armée du R oi d’An­
gleterre qui avait le M ein entr’eîle &  les Français ; il 
lu i coupa les vivres en fe rendanr maître des paffages 
au-deflus &  au-deflbus de leur camp.
: L e Roi d’Angleterre s’était pofté dans Afchaffem- 
b ou rg, ville  fur le  M ein ,  qui appartient à l’Electeur de 0 
M ayence. Il avait fait cette démarche malgré le Comte 
Stair fon G én éral, &  commençait à s’en repentir. Il 
y  voyait fon armée bloquée &  affamée par le Maréchal 
de Nouilles. Le foldat fut réduit à la demi-ration par 
jour. On manquait de fourrages au point qu’on propofa 
d e  couper les jarrets aux ch evau x, &  on l’aurait fait fi 
on était refté encor deux jours dans cette pofition. Le 
Roi d ’ Angleterre fut obligé enfin de fe retirer pour 
aller chercher des vivres à Hanau fur le  chemin de 
Francfort ; mais en fe retirant il était expofé aux bat­
teries du canon ennemi placé fur la rive du M ein. Il 
fajait faire marcher en hâte une armée que la difette 
affaibliffait &  dont l ’arrière-garde pouvait être accablée 
par l’armée Françaîfe. Car Je M aréchal de Nouilles 
avait eu la précaution d ejetter des ponts entre Det- 
tingue &  Afchaffembourg, fur le chemin de Hanau,
&  les Anglais avaient joint à leurs fautes celle delaiffer 
établir ces ponts. L e 2 6 Juin au milieu de la nuit le 
Roi d’Angleterre fit décamper fon armée dans le plus 
grand filen ce , &  bazarda cette marche précipitée &  
dangereufe à laquelle il était réduit. Le Maréchal de T
W
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N oailkî voit les Anglais qui fem blent marcher à leur 
perte dans un chemin étroit entre une montagne &  la 
rivière. Il ne manqua pas d’abord de faire avancer 
tous les étendrons compefés de la M aifon du R o i , de 
dragons &  de houzards , vers le  village de D ettin g u e, 
devant lequel les Anglais devaient paffer. Il fait défiler 
fur deux ponts quatre brigades d’infanterie avec celles 
des Gardes-Franqaifes. Ces troupes avaient ordre d e 
relier poftées dans le village de Dettingue en - deqà 
d’ un ravin profond. Elles n’étaient point apperques 
des Anglais, Sc Je M aréchal voyait tout ce que les 
Anglais faifaientl Monfieur de Faîtière Lieutenant» 
G énéral, homme qui avait pouffé le fervice de l’artil­
lerie aufli loin qu’ il peut aller , tenait ainfi dans un 
défilé les ennemis entre deux batteries qui plongeaient 
fur eux du rivage. Us devaient paffer par un chemin 
creux qui eft entre Dettingue &  un petit ruiffeau. O n 
ne devait fondre fur eux qu’avec un avantage certain 
qui devenait un piège inévitable. L e Roi d’Angleterre 
pouvait être pris lui-même : c’était enfin un de ces 
momens décififs qui femblaient devoir mettre fin à  la 
guerre.
H
L e M aréchal recommande au D uc de Gram m snt 
fon neveu , Lieutenant-Général' &  Colonel des Gar­
des ,  d’attendre dans cette pofition que l ’ennemi vînt 
lui-même fe livrer. Il alla malheureufement reconnaître 
un gué pour faire encor avancer de la cavalerie. La plû- 
paft des Officiers difaient qu’il eût mieux fait de relier à 
î la tête de l’armée pour fe faire obéir. Il envoya faire 
i occuper le polie d’Àfchaffembourg par cinq brigades, 
de forte que les Anglais étaient pris de tous côtés. 
Un moment d’impatience dérangea toutes ces mefures.
Le D uc de Grammont crut que la première colonne 
ennemie était déjà paffée &  qu’il  n 'y  avait qu’à fondrè 
fur une arrière-garde qui ne pouvait réfifter ; il fit 
paffer le ravin à fes troupes. Q uittant ainfi un terrain 
avantageux où il  devait r e lie r , fl avance avec le  régi-
C c  iiij ' m
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Aient des Gardes &  celui de Nouilles infanterie, dans 
une petite plaine qu’on appelle champ des coqs. Les 
Anglais qui défilaient en ordre dé bataille, fe formèrent 
bientôt. Par-là les Français qui avaient attiré les enne­
mis dans le piège y  tombèrent eux-mêmes. Ils attaquè­
rent les ennemis en défordre &  avec des forces iné­
gales. Le canon que Monfieur de Valliere avait établi 
le long du Mein , & qui foudroyait les ennçmis par le 
flanc , & furtout les Hanovriens , ne fut plus d’aucun 
ufage, parce qu’il aurait tiré contre les Français même. 
Le Maréchal revient dans le moment qu’on venait de 
faire cette faute.
j La Maifon du Roi à cheval , les carabiniers en- 
; foncèrent d’abord par leur impétuofité deux lignes 
entières d’infanterie ; mais ces lignes fe reformèrent 
: dans le moment & enveloppèrent les Français. Les
J , Officiers du régiment des Gardes marchèrent hardi- .
' ; ment à la tête d’un corps allez faible d’infanterie ; 
vingt &  un de ces Officiers forent tués fur la place, au­
tant forent dangereufement bleffés. Le régiment des j 
Gardes fut mis dans une déroute entière.
Le Duc de Chartres-depuis'Duc d’Orléans, le Prince 
de Clermont, le Comte à'E u  , le Duc de Pentbièvre 
malgré fa grande jeuneffe, faifaient des efforts pour 
arrêter le défordre. Le Comte de Noailles eut deux 
chevaux de tués fous lui. Son frère le Duc d’Ayen  fut 
renverfé.
Le Marquis de P u ifig u r , fils du Maréchal de ce 
nom , parlait aux foldats de fon régiment , courait 
après e u x , ralliait ce qu’il pouvait, &  en tua de fa 
main quelques-uns qui ne voulaient plus fuivre &  qui 
criaient fauve qui peut-, Les Princes & les Ducs de 
Piron , de Luxembourg , de Richelieu , de Péquigni- 
Cbevreufe , fe mettaient à la tête des brigades qu’ils 
Rencontraient, &  s’enfoncèrent dans les lignes des en­
nemis.
D E D E T T 1 N G U E,
D’on antre côté la Maifoti du R o i, &  les carabiniers 
ne fe rebutaient point. On voyait ici une troupe de 
• gendarmes, là une compagnie dès gardes, cent mouf- 
quetaires dans un autre endroit, des compagnies de 
cavalerie s’avançant avec des chevaux-légers ; d'autres 
qui fuiraient les carabiniers ou les grenadiers à cheval, 
& qui couraient aux Anglais le fab reàla  main avec 
plus de bravoure que d’ordre. Il y eu avait fi peu , 
qu'environ cinquante moufquetaires emportés par leur 
courage, pénétrèrent dans le régiment de cavalerie de 
Mylord St air. V ingt-fept Officiers de la Maifon dù 
Roi à cheval périrent dans cette confufion, &  foixapte 
&  fix furent bielles dangereufement. Le Comte à’E u ,  
le Comte A'H arcourt, le Comte de Beuvron, le Duc 
de Boufflers furent WefTés ; le Comte de la Motte-Hou- 
dancourt, Chevalier d’honneur de la R eine, eut fon 
■ cheval tu é , fut foulé longtems aux pieds des chevaux » :
& remporté prefque mort. Le Marquis de Gontaud eut ;
' j, le bras cafle ; le Duc de Rocbechm art, premier Gentil- i 
I homme de la chambre, ayant étéblelfè deux fois &  com- :
battant encore, fut tué fur la place. Les Marquis de Sa- 
b ra n ,à zF h u ri, le Comte A’EJirade, leComte àtRoftaing 
y tarifèrent la vie. Parmi les Angularités de cette trille 
journée on ne doit pas omettre lamiort d’un Comte de 
Boufflers de la branche de Rèmiancourt. C’était un 
enfant de dix ans & demi : un coup de canon lui calTa 
la jambe ; il reçut le coup, fe vit couper la jambe, &  
moqrut avec un égal fang-froid. Tant de jeuneffe &tant 
de courage attendrirent tous ceux qui furent témoins de 
I fon malheur. '
La perte n’ était guères moins confidérabîe parmi 
les Officiers Anglais. Le Roi d’Angleterre combattait 
à pied & à cheval, tantôt à la tête de, la cavalerie, 
tantôt à celle de l’infanterie. Le Duc de Cumberland
fut bielle à fes côtés , le Duc d’ Jremberg qui com­
mandait les Autrichiens reçut une balle de fufil au 
haut de la poitrine. Les Anglais perdirent plulkurs 
Officiers-Généraux. Le combat dura trois heures. MaisI
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fl était trop inégal ; le courage feul avait à combattre 
la valeur, le nombre &  l e  difdplme. Enfin le Maré. ■ 
dial de Noailles ordonna la retraite.
Le Roi d’Angleterre dîna fur le champ de bataille,
& fe retira enfuite fans même fe donner le tems 
d’enlever tous fes bleffés , dont il lailfa environ 
ffx cent que le Lord Stair recommanda à la généra­
lité du Maréchal de Koailles. Les Français les recueil­
lirent comme des compatriotes ; les Anglais &  eux fe 
traitaient en peuples qui fe refpeâaient.
Le* deux Généraux s’écrivirent des lettres qui font 
voir jufqu’à quel point on peut pouffer la politeffe & 
l ’humanité au milieu des horreurs dé la guerre.
1 Cette grandeur d’ame n’était pas particulière au 
I  Comte S ta ir , &  au Duc de Noai/les. Le Duc de Cum- A 
berland furtout fit un a été de générofité qui doit être 
tranfmis à la poftérité. Un moufquetaire, nommé Gi- 
rardau , bleffé dangereufement, avait été porté près 
de fa tente. On manquait de chirurgiens, affez occu­
pés ailleurs ; on allait panfer le Prince à qui une balle 
avait percé les chairs de la jambe. Commencez, dit 
le Prince , par foulager cet Officier Français , i l  eft 
p im  blejfè que m o i, i l  manquerait de fecom s &  je  
| u en manquerai pas.
Au refte la perte fut à-peu-près égale dans les deux 
armées. II y eut du côté des alliés deux mille deux 
cent trente-un hommes, tant tués que bleffés. On fut 
ce calcul par les Anglais qui rarement diminuent leur 
perte & n’augmentent guères celle de leurs ennemis.
Les Français fouffrirent une grande perte en fai- 
fant avorter le fruit des plus belles difpofitions par 
cette ardeur précipitée & cette indifcipline qui leur 
avait fait perdre autrefois les batailles de Poitiers, 
de C reci, d’Azincourt. Celui qui écrit cette hiftoire,
:
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v it fix femaines après le Comte S ta ir  à la Haye ; il 
prit la liberté de lui demander ce qu’il penfait de 
cette bataille? Ce Général lui répondit : Je penfe que 
les Français ont fait une grande fa u te , &  nous deux ; 
la vôtre a été de né favoir pas attendre ; les deux 
nôtres ont été de nous mettre d’abord dans un dan­
ger évident d’étre perd u s, &  enfuite de n’avoir pas 
fu profiter de la viétoire.
Après cette aélion beaucoup d’Officiers Français &  
Anglais allèrent à F ran cfort, ville toûjours neutre où 
l ’Empereur vit l ’un après l ’autre , le Comte S t a ir , &  
le  M aréchal de N o a ilk s , fans pouvoir leur marquer 
d’autres fentim ens que ceux de la patience dans fon 
infortune.
L e  M aréchal de Nouilles trouva l’Empereur accablé 
de chagrin , fans E ta ts , fans efpérance , n’ayant pas 
de quoi faire fubfifter fa famille , dans cette ville im­
périale où perfonne ne voulait faire la moindre avance 
au C h ef de l ’Empire ; il lui donna une lettre de cré­
dit de quarante m ille é c u s , certain de n’être pas dé- 
favoué par le  Roi fon maître. Voilà où en était ré­
duite la  Majefté de l ’Empire Romain.
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Prem ière campagne d e L o U I S  X V  en F la n d r e , fes  
fu ccès. I l  quitte la Flandre pour aller au fecours  
de P A lface m enacée, pendant que le P rin ce de Conti 
continue à s’ouvrir le pajfage des Alpes, nouvelles  
ligues. L e  R oi de Pruffe prend encor les armes.
C E fut dans ces circonftances dangereufes , dans ce choc de tant d’E tats, dans ce mélange &  ce 
chaos de guerre &  de po litiq u e, que L ou is X  V
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commença fa première campagne. On gardait; à peine 
tes frontières du côté de l ’Allemagne. La Reine de 
Hongrie s’était fait prêter ferment de fidélité par les 
habitans de la Bavière &  du haut Palatinat. Elle fit 
préfenter dans Francfort même , où Charles V I I  était 
retiré, un mémoire où l’éleétion de cet Empereur était 
qualifiée nulle de toute nullité. Il était obligé enfin 
de fe déclarer neutre , tandis qu’on le dépouillait. 
On lui propofait de fe dém ettre, &  de réfigner l’Em­
pire à François de L o rra in e , Grand - Duc de T ofca n e, 
époux de M a r ie - Tbêrèfe.
i'
Le Prince Charles de L o rra in e , frère du Grand-Duc, 
commençait à s’établir dans une ifle du Rhin auprès 
du vieux Brifac. Des partis Hongrois pénétraient ju f-' 
ques p a r-d e là  la Sarre &  entamaient, les frontières 
de la Lorraine. Ce fameux partifan M e n tze l  faifait ré­
pandre dans l’A lfa ce , dans les . Trois - Evêchés , dans 
la Franche-Comté des manifeftes par lefquels il invi­
tait les peuples au nom de la Reine de Hongrie à 
retourner fous Pobéiffance de la Maifon d'A u trich e ; 
il menaçait les habitans qui prendraient les armes de 
les faire pendre après les avoir forcés de f e  couper eux- 
mêmes le n ez &  les oreilles. C ette infolence digne d’un 
foldat d’A ttila  , n’était que méprifable ; mais elle était 
la preuve des fuccès. Les armées Autrichiennes me­
naçaient Naples , tandis que les armées Françaifes & 
Efpagnoles n’étaient encor que dans les Alpes. Les 
Anglais vidlorieux fur terre, dominaient fur les mers ; 
les Hollandais allaient fe déclarer &  promettaient de 
fe joindre en Flandres aux Autrichiens &  aux Anglais. 
T out était contraire. Le Roi de Pruffe fatisfait de s’ê ­
tre emparé de la S ilé fie , avait fait fa paix particulière 
avec la Reine de Hongrie.
Louis X V  foutint tout ce grand fardeau. Non-feu­
lement il affura les frontières fur les bords du Rhin 
; &  de la M ofelle , par des corps d’armées ; mais il
2  prépara une defeente en Angleterre même. Il fit venir
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de Rome le jeune Prince Charles-Edouard, fils aîné 
du Prétendant, &  p etit-fils  de l ’infortuné Roi Jac­
ques 11. Une flotte de vingt - un vaiffeaux chargée 
de v in gt-q u atre  m ille hommes de débarquement le 
porta dans le  canal d ’Angleterre. Ce Prince v it pour 
la première fois le  rivage de fa patrie. Mais une tem­
pête , &  furtout les vaiffeaux Anglais, rendirent cette 
entreprife infru&ueufe.
Ce fut dans ce tem s-là  que le Roi partit pour la 
Flandre. Il avait une armée floriffante que le Comte 
d ’Argenfon Secrétaire d’ Etat de la guerre avait pour­
vue de tout ce qui pouvait faciliter la guerre de cam­
pagne &  de fiége.
Louis X  V  arrive en Flandre. A fon approche les 
Hollandais qui avaient promis de fe joindre «ux trou­
pes de la Reine de Hongrie &  aux A nglais, commen­
cent à craindre. Us n’ofent remplir leur promeffe : ils 
envoyent des députés au Roi au - lieu de troupes con­
tre lui. Le Roi prend Courtrai &  M enin , en préfencc 
des députés.
Le lendemain même de la prife de Menin il inveftit 
Ypres. C ’ était le  Prince de Clermont , Abbé de St. 
G erm ain-des-Prés , qui commandait les principales 
attaques au fiége d’Ypres. On n’avait point vu en Fran­
ce depuis les Cardinaux de la Valette &  de Sourdis, 
d’homme qui réunit la.profeffion des armes &  celle de 
f  Eglife. Le Prince de Clermont avait eu cette permiffion 
du Pape Clément X I I , qui avait jugé que l’état ecclé- 
fiaftique devait être fubordonné à celui de la guerre 
dans l’arrière-petit-fils  du grand Condi. On infulta. 
le  chemin couvert du front de la bàffe v i l le , quoi­
que cette entreprife parût prématurée &  hazardée ; le  
Marquis de Beauveau Maréchal de camp qui mar­
chait à la tête des grenadiers de Bourbonnais &  de
: Royal - Comtois , y  reçut une bleflure mortelle qui lui
5 caufa
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les douleurs les plus vives. 11 mourut dans des
ni ï ' V  i J E t t i  M T -  '  " ' 1 ...... ...... '
414 ' C o n q u ê t e s  d e  L o u i s  X V .
tourmens intolérables regretté des Officiers &  des fol- 
dats comme capable de commander un jour les ar­
mées , &  de tout Paris comme un homme de probité 
&  d’efprit. Il dit aux foldats qui le  portaient : M et 
am.it, iaijfez - moi mourir 8? allez combattre. (
Ypres capitula bientôt ; nul moment n’ était perdu. 
Tandis qu’on entrait dans Y p re s , le Duc de Bouffiert 
prenait la Kenoque ; &  pendant que le Roi allait après 
ces expéditions vifiter les places f r o n t iè r e s le  Prince 
de Clermont faifait le liège de F u m e s , qui arbora le 
drapeau blanc au bout de cinq jours de tranchée ou­
verte. Les Généraux Anglais &  Autrichiens qui com­
mandaient vers B ruxelles, regardaient ces progrès & 
ne pouvaient les arrêter. Un corps que commandait 
le Maréchal de Saxe que le  Roi leur oppofait,  était 
fi bien pofté &  couvrait les fiéges fi à propos , que 
les fuccès étaient allurés. Les alliés n’avaient point 
de plan de campagne fixe &  arrêté. Les opérations 
de l ’armée Franqaife étaient concertées. Le Maréchal 
de Saxe pofté à Courtrai, arrêtait tous les efforts des 
ennemis &  facilitait toutes les opérations. Une artille­
rie nombreufe qu’on tirait aifément de D o u a i, un régi­
ment d’Artillerie de près de cinq m ille hommes plein 
d ’Officiers capables de conduire des fiéges &  com- 
pofé de foldats, qui font pour la plèpart des artifies 
habiles ; erffin le  corps des Ingénieurs, étaient des 
avantages que ne peuvent avoir des nations réunies 
à la hâte pour faire enfemble la guerre quelques an­
nées. D e  pareils établiffemens ne peuvent être que 
le fruit du tems &  d’ une attention fuivie dans une 
Monarchie puiffante. La guerre de fiége de vait donner 
à la France nécefTairement la fupériorité.
Au milieu de ces progrès la nouvelle vient que les Au­
trichiens ont pâlie le Rhin du côté de Spire à la vue 
des Français &  des Bavarois, que FAlface eft entam ée, 
que les frontières de la Lorraine font expofées. On 
ne pouvait d’abord le  c ro ire , mars rien n’était plus
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certain. Le Prinee Charles en donnant de la jaloufîe 
en plufieurs endroits , &  faisant à la fois plus d ’une 
ten tative , avait enfin réuffi du côté où était porté le  
Comte de Seckendorff qui commandait les B avarois, 
les Palatins &  les H effois, a lliés, payés par la France.
L ’armée Autrichienne au nombre d’environ foixante 
mille hommes, entre en Alface fans réfiftance. Le Prin­
ce Charles s’empare en une heure de Lauterbourg , 
porte peu fortifié , mais de la plus grande importance. 
11 fait avancer le Général Nadajli jufqu’à Veiffen- 
b o u rg , ville ouverte dont la garnifon eft forcée de fe 
rendre prifonnière de guerre. Il met un corps de dix 
mille hommes dans la ville &  dans les lignes qui la 
bordent. Le Maréchal de Coigm qui commandait dans 
ces quartiers , Général h ard i, fage &  m odefte, célè­
bre par deux viétoites en Italie , dans la guerre de 
17 3 8 , vit que fa communication avec la France était 
cou p ée, que le pays M eflin , la Lorraine allait être 
en proie aux Autrichiens &  aux H ongrois, il n’y avait 
d”autre relïburce que de paffer fur le corps de l ’enne­
mi pour rentrer en Alface &  couvrir le pays. Il mar­
che aujli - tôt avec la  plus grande partie de fan armée 
à Veiffenbourg dans le teins que les ennemis venaient 
de s’en emparer. Il les attaque dans la ville &  dans les 
lign es, les Autrichiens fe défendent avec courage. O n 
fe battait dans les places &  dans les ru es, elles étaient 
couvertes de morts. La réfiftance dura fix heures en­
tières. Les Bavarois qui avaient mal gardé le  R hin 
reparèrent leur négligence par leur valeur. Ils étaient 
furtout encouragés par le  Comte de M ortagne, alors 
Lieutenant - Général de l ’Empereur , qui reçut d ix  
coups de fulîl dans fes habits. Le Marquis de M ontai 
menait les Français. On reprit enfin Veiffenbourg &  
les lignes ; mais on fut bientôt obligé par l ’arrivée de 
toute l ’armée Autrichienne de fe retirer vers Hague- 
nau , qu’on fut même forcé d’abandonner. Des partis 
ennemis qui allèrent à quelques lieues au -delà  de la 
^  Sarre portèrent l ’épouvante jufqu’â L u n ev ille , dont
il
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le  R oi Stanislas Leskjîm ki fut obligé de partir arec 
fa Cour.
A la nouvelle de ces revers que le  Roi apprit â Dun­
kerque ,  il ne balança pas fur le  parti qu’il devait 
prendre ; il fe réfoiut à interrompre le cours de fes 
'conquêtes en Flandres, à laitier le Maréchal de Saxe 
avec environ quarante mille hommes conferver ce 
qu’il avait p r is , &  à courir la i-m ê m e  au feeours de 
l ’Alface.
Il f i it  d’abord prendre les devans au Maréchal de 
Noailles. Il envoyé le Duc d’Harcourt avec quelques 
troupes garder les gorges de Phalsbourg. Il fe prépare à 
marcherà la tête de vingt-fix bataillons &  de trente-trois 
efcadrons. Ce parti que prenait le Roi dès fa pre­
mière cam pagne, transporta les cœurs des Français 
&  raffura les provinces allarmées par le paffagé do 
R h in , &  furtout par les malheureufes campagnes pré­
cédentes en Allemagne.
Le Roi prit fa route par Saint-Quentin , 1a F ère , 
L ao n , Rheims , faifant marcher fes troupes , dont il 
affigna le  rendez-vous à M etz. Il augmenta pendant 
cette marche la paye &  la nourriture du fo ld a t, &
. cette attention redoubla encor l’affeétion de fes fu- ! 
jets. Il arriva dans M etz le  $ A o û t, &  le 7  on apprit 
un événement qui changeait toute la face des affaires, 
qui forçait le Prince Charles à fortir de l ’A lfa ce , qui 
rétablirait l ’Empereur &  mettait la Reine de Hongrie 
dans le  plus grand danger où elle eût été encor.
i
I l  femblait que cette Princeffe n’eût alors rien à 
craindre du Roi de Pruffè après la paix de Breflau , &  
furtout après une alliance défenfive conclue la même 
année que la paix de B reflau, entre lui &  le Roi d’An­
gleterre ; mais il était vifiblé que la Reine de H ongrie, 
l ’Angleterre, la Sardaigne, la Saxe &  la Hollande s’é­
tant unies contre l ’Empereur par un traité lait à  Vorm s,
les
les Puiffances du Nord , &  furtout la R uffie, étant vi­
vement follicitées , les progrès de la Reine dé Hongrie 
augmentant en Allem agne, tout était à craindre tôt 
ou tard pour le Roi de Pruffe ; il avait enfin pris le 
parti de rentrer dans les engagemens avec la France. 
Le traité avait été ligne fecrettemént le $ Avril , &  on 
avait fait depuis à Francfort une alliance étroiteentre le 
Roi de France , l’Empereur , le Roi de Pruffe , FEleo- 
teur Palatin & le Roi de Su èd e, en qualité de Land­
grave de Heffe. Âinfi l’ union de Francfort était un 
contrepoids aux projets de l’union,de Vorms. Une moi­
tié  était ainfi anim ée,contre l ’autre, &  de deux côtés 
on épuifait toutes les reffources de la politique &  de 
la guerre.
: Le Maréchal Schmettim vin-t dé lapfirt du R oi de 
Pruffe annoncer au Roi que fon,nouvel allié marchait 
à Prague avec quatre-vingt mille hom m es, &  qu’ il en 
faifait avancer vingt-deux m ille en M oravie. Cette 
puiffante diverfion en Allemagne , les conquêtes du 
.Roi en FJandres , fa marche en Alface diffipaient 
toutes les allarm es, lorfqu’on en éprouva une d’une 
autre e fp èce, qui fit trembler &  gémir toute la France",
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L é Koi de firasice e jlâ  / extrémité, Î3èi qu’i l  èfl guéri^ 
i l ,  marche en Allemagne ; il  va affliger Fribourg , 
tandis que l’année Autrichienne qui avait pénétré 
en À  (face , va délivrer la Bohême , S? que le Prince 
de Conti gagne une bataille en Italie.
LÉ jour qu’on chantait dans Metz un T eïieum pem t la prife de Château-Dauphin J e  Roi reffendt des mouvemens de fièvre 5 c’étaic le 8 d’Aout. La maladie 
augmenta, elle prit le caraéjère d’une fièvre qu’pp 
Précis du Siècle de Louis X V .  D  d
appelle maligne oh putride,  &  dès la nuit du 14 il 
était à l’extrémité. Son tempérament était robufte & 
fortifié par l ’exercice ; mais les meilleures conftitutions 
font celles qui fuccom bent le plus fouvent à ces ma- 
ladies, par cela même qu’elles ont la force d’en foutenir 
les premières atteintes, &  d’accumuler pendant plu- 
fieurs jours les principes d’un mal auquel elles réfif- 
tent dans les commencemens. Cet événement porta la 
crainte &  la défolation de ville  en ville ; les peuples 
accouraient de tous les environs de M etz ; les chemins 
étaient remplis d’hommes de tous états &  de tout â g e , 
qui par leurs différens rapports augmentaient leur 
commune inquiétude.
L e danger du Roi fe répand dans Paris au milieu de 
la nuit ; on fe r e lè v e , tout le monde court au tumulte 
fans favoir où l’on va. Les églifes s'ouvrent en pleine 
nuit : on ne connait plus le tems ni du fom m eil, ni 
de la veille ,  ni du repas. Paris était hors de lui-même ; 
toutes les maifons des hommes en place étaient affié- 
gées d’une foule continuelle : on s’affemblait dans tous 
U s carrefours. L e peuple s’écria it, „  s’il meurt c’eft 
n  pour avoir marché à notre fecours. “  T out le monde 
s’abordait, s’interrogeait dans les églifes fans fe con­
naître. Il y  eut plulieurs églifes où le  prêtre qui pro- 
nonqait la prière pour la fanté du R o i , interrompit 
le  chant par fes pleurs ; &  le peuple lui répondit par 
des cris. Le courier qui apporta le  19 à Paris la nou­
velle de f^  convalefcence , fut embraffé &  prefque 
étouffé par le  peuple : on baifait fon cheval ; on le 
m enait en triomphe. Toutes les rues retentiffaient 
d’un cri de joie : „  Le Roi eft guéri. “  Quand on rendit 
compte k ce Monarque des transports inouïs de joie 
qui avaient fuccédé à ceux de la défolation , il en fut 
attendri jufqu’aux larmes ; &  en fe foulevant par un 
mouvement de fenfibilité qui lui rendait des forces, 
A h ! s’é c r ia - t - i l ,  qu'il ejl doux d’être aimé ainfi ! &  
qu'ai-je fa it pour le mériter ?
«*hfc
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T el eft le  peuple de France ; fenfible jufqu’à l’en* 
toufiafme& capable de tous les excès dans fes affections 
comme dans fes murmures.
L ’Archiducheffe époufe du Prince de Lorraine mou­
rut à Bruxelles environ ce tems-là, d ’une manière dou- 
loureufe. E lle était chérie des Brabançons, &  méritait 
de l ’être ; mais ces peuples n’ont pas l’ame paffionnée 
des Français.
Les courtifans ne font pas comme le peuple. Le 
péril de Louis X V  fit naître parmi eux plus d’intrigues 
&  de cabales qu’oft n’en v it autrefois, quand Louis 
X I V  fut fur le point de mourir à Calais : fon petit-fils 
en éprouva les effets dans M etz. Les momens de crife 
où il parut expirant, furent ceux qu’ on choifit pour 
l ’accabler par les démarches les plus indifcrettes, qu’on 
difait infplrées par des motifs relig ieu x, mais que la 
raifon réprouvait, &  que l ’humanité condamnait. Il 
échappa à la mort &  à ces pièges.
Dès qu’il eut repris fes fe n s , il s’occupa , au milieu 
de fon danger , de celui où le  Prince Charles avait 
jette la France par fon paffage du Bhin. Il n’avait 
marché que dans le deffein de combattre le Prince 
Charles ,■ mais ayant envoyé le M aréchal de Noailies à 
fa p la ce , il dit au Comte d’Argenfon, Écrivez de ma 
fa r t  au Maréchal de N oailies, que fendant qu’ on por­
tait Louis X I I I  eut tom beau , le Prince de Condé gagna 
une bataille. Cependant on put à peine entamer l’ar­
rière-garde du Prince Charles qui fe retirait en bon 
ordre. Ce Prince qui avait paffé le Rhin malgré l ’armée 
de F ran ce, le  repaffa prefque fans perte vis-à-vis une 
armée fupérieure. Le Roi de Pruflfe fe plaignit qu’on 
eût ainfi laiflfé échapper un ennemi qui allait venir à 
lui. C ’était encor une oecafion heareufe manquée. La 
maladie dü Roi de Fran ce, quelque retardement dans 
la marche de fes troupes , un terrain marécageux &
& difficile par où il falait aller au Prince Charles , lesD d  ij.........  • — |-»pp>rf r 7 |--— ~  —  ■  -
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précautions qu’il avait prifes ,fe s  ponts allurés , tout 
la i facilita cette retraite ; il ne perdit pas même un 
magafin.
Ayant donc repaffé le Rhin avec cinquante mille 
hommes com plets, il marche vers le Danube &  l ’Elbe 
avec une diligence incroyable ; &  après avoir pénétré 
en France aux portes de Strasbourg , il allait délivrer 
la Bohême une fécondé fois. Mais le Roi de Pruffe 
s’avançait vers Prague ; il Pinveftit le 4 Septembre , & 
ce qui’ parut étrange , c ’eft que lé Général Ogilvî qui 
la défendait avec quinze m ille hom m es, fe rendit dix 
jours après prifonnier de guerre lui &  fa garnifon. 
C ’était le  même gouverneur qui en 1741 avait rendu 
la ville en moins de tem s, quand les Français l ’efca- 
ladèrent.
Une armée de quinze mille hommes prifonnière de 
gu erre, la capitale de la Bohême prife , le  refte du 
Royaume fournis peu de jours après, la Moravie en­
vahie en m êm etem s, l’armée de France rentrant enfin 
en Allemagne, les fuccès en Italie firent efpérer qu’en- 
fin la grande querelle de l ’Europe allait être décidée 
en faveur de l’Empereur Charles V I I .  Louis X V ,  
dans une convalefcence encor faible -, réfout le fiége 
de Fribourg au mois de S e p te m b re ,*  y  marche. 11 
va paffer le  Rhin à fon tour. E t ce qui fortifia encor 
fes efpérances, c’eft qu’en arrivant à Strasbourg, il y 
reçut la nouvelle d’une victoire remportée par le Prince 
de Conti.j
11 ........—
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Bataille de Coni, Conduite du Roi de France. L e Roi 
de Naples jurpris près de Rome.
P Our defcendredans le  M ilanais ,  il falait prendre la 
ville de Coni. L ’Infant Don Philippe &  le Prince 
de Conti l’affiégeaient. Le Roi de Sardaigne les attaqua 
dans leurs lignes avec une armée fupérieure. Rien 
n’était mieux concerté que l’entreprife de ce Monar­
que. C’était une de ces occafions où il était de la poli­
tique de donner bataille. S ’il était vainqueur , le s  
Français avaient peu de reffources, &  la retraite était 
très difficile ; s’il était vaincu , la ville n’était pas 
moins.en état de réfifter dans cette faifon avancée , &  
il avait des retraites fûres. Sa difpofitîon paffa pour 
une des plus lavantes qu’on eût jamais vues ; cependant 
il fut vaincu. Les Français & les Efpagnols combatti­
rent comme des alliés qui fe fecou ren t, & comme des 
rivaux qui veulent chacun donner l’exemple. Le Roi 
de Sardaigne perdit près de cinq mille hommes & le 
champ de bataille. Les Efpagnols ne perdirent que neuf 
cent hommes , &  les Français eurent mille deux 
cent hommes tués ou bleffés. Le Prince de Conti qui 
était Général &  foldat eut fa cuiraffe percée de deux 
coups &  deux chevaux tués fous lui : il n’en parla point 
dans fa lettre au R o i , mais il s’étendait fur les blef- 
fures de Meffieurs de la Force, de Senneterre , de Chau- 
velin , fur les fervices fignalés de Monfieur de Court en , 
fur ceux de Meffieurs de Chàifeul, du Chaila, de Beau- 
prau , fur tous ceux qui Pavaient fécondé , &  deman­
dait pour eux des récompenfes. Cette hiftoire ne ferait 
qu’une lifte continuelle , fi on pouvait citer toutes les 
belles aétion s, qui devenues Amples &  ordinaires fe 
perdent continuellement dans la foule.
' Mais cette nouvelle victoire fut encor au nombre 
de celle-s qui caufent des pertes fans produire d’avan- 
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tages réels aux vainqueurs» On a donné plus de cent 
vingt batailles en Europe depuis idoo ; & de tous ces 
combats, il n’ y en a pas eu dix de décififs. C’eft du 
fang inutilement répandu par des intérêts qui chan­
gent tous les jours. Cette victoire donna d’abord la plus 
grande confiance , qui fe changea bientôt en trifteffe : 
la rigueur de la faifon, la fonte des neiges , le débor­
dement de la Sture , &  des torrens , furent plus utiles 
au Roi de Sardaigne que la viétoire de Coni ne le 
Fut à l’Infant &  au Prince de Conti. Ils furent obligés 
de lever le fiége &  de repaffer les monts avec une ar­
mée affaiblie. C’eft prefque toûjours le fort de ceux 
qui combattent vers les Alpes , & qui n’ont pas pour 
eux le maître du Piémont, de perdre leur armée, même 
par des victoires.
i L e  Roi de France dans cette faifon plu vieufe était 
i  devant Fribourg. On fut obligé de détourner la rivière
1 ; de Treifan, & de lui ouvrir un canal de deux mille fix
cent toifes ; mais à peine ce travail fut-il achevé, 
qu’une digue fe rompit, & on recommenqa. On tra­
vaillait fous le feu des châteaux de Fribourg, il falait 
faigner à la fois deux bras de la rivière : les ponts 
conftruits fur le canal nouveau furent dérangés par les 
eaux ; on les rétablit dans une n u it, & le lendemain 
on marcha au chemin couvert fur un terrain miné & 
vis-à-vis d’une artillerie & d’une moufqueterie conti­
nuelle. Cinq cent grenadiers furent couchés par terre, 
tués ou bleffés, deux compagnies entières périrent par 
l ’effet des mines du chemin couvert : & le lendemain 
ôn acheva d’en chaffer les ennemis malgré les bombes, 
les pierriers & les grenades, dont ils faifaient un ufage 
continuel & terrible. Il y avait feize Ingénieurs à ces 
deux attaques , & tous les feize y furent bleffés. Une
I
Eterre atteignit le Prince de Soubife , &  lui caffa le ras. Dès que le Roi le fut t il alla le voir : il y retourna plufieurs fois ; il voyait mettre l’appareil à fes bleffu- 
res. Cette fenfibilité encourageait toutes fes troupes. 
Les foldats redoublaient d’ardeur en fuivant le Duc de
Eigfl*5er===s====
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Chartres, aujourd’hui Duc d’ Q r lè m s , premier Prince 
du Sang, à la tranchée & aux attaques.
Le Général D a m n itz  , gouverneur de Fribourg, 
n’arbora le drapeau blanc que le 6 Novembre, après 
deux mois de tranchée ouverte. Le fiége des châteaux 
ne dura que fept jours. Le Roi était maître du Brifgau. 
Il dominait dans la Souabe. Le Prince de Clermont de 
fon côté s ’était avancé jufqu’à Confiance. L’Empereur 
était retourné enfin dans Munich.
Les affaires prenaient en Italie un tour favorable 
quoiqu’avec lenteur. Le Roi de Naples pourfuivait 
les Autrichiens conduits par le Prince de Lobkooitz  
fur le territoire de Rome. On devait tout attendre 
en Bohême de la diverfion du Rpi de Pruffe : mais par 
un de ces revers fi fréquens dans cette guerre, le 
Prince Charles de Lorraine  chaffait alors les Pruffiens 
de la Bohême , comme il en avait fait retirer les 
Franqais en 1742 & en 1 7 4 } , & les Pruffiens faifaient 
les mêmes fautes &  les mêmes retraites qu’ils avaient 
reprochées aux armées Franqaifes ; ils abandonnaient 
fucceffivement tous les polies qui affurent Prague ; 
enfin ils furent obligés d’abandonner Prague même.
Le Prince Charles qui avait pafie le Rhin à la vue 
de l’armée de France, paffa l’Elbe la même année à 
la vue du Roi de Pruffe : il le fuivit jufqu’en Siléfie. 
Ses partis allèrent aux portes de Breflau ; on dou­
tait enfin fi la Reine M arie-Tbèrèfe  qui paraiffait per­
due au mois Juin ne reprendrait pas jufqu’à la Silé­
fie au mois de Décembre de la même année, & on 
craignait que l’Empereur qui venait de rentrer dans 
fa capitale défolée, ne fût obligé d’en fortir encore.
Tout était révolution en Allemagne, tout y  était 
intrigue. Les Rois de France &  d’Angleterre ache* 
tarent tour-à-tour des partifans dans l’Empire. Le 
Roi de Pologne Â u g u jle , Electeur de S axe , fe donna
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atax Anglais pour cent cinquante mille pièces par an. 
Si on s’étonnait que dans ces circonlbnces un Roi 
de Pologne Electeur fût obligé de recevoir cet argent, 
on était encor plus furpris que PAngleterre fut en 
état de le don ner, Iorfqu’il lui en coûtait cinq cent 
mille guinées cette année pour la Reine de H ongrie, 
deux cent mille pour le Roi de Sardaigne, & qu’elle 
donnait encor des fubfides à l’Eleéteur de M ayence; 
elle fôudoyait jufqu’à l’EIeéteur de Cologne , frère de 
l’Empereur, qui recevait vingt-deux mille pièces de 
la, Cour de Londres , pour permettre que les enne- 
mis de fon frère levaffent contre lui des troupes dans 
fes évêchés de Cologne , de Munfter & d’Ofnabruck, 
d’Ildesheim , dePaderborn &  de fes abbayes ; il avait 
accumulé fur fa tête tous ces biens eccléfiaftiq'ues, 
félon l’ufage d ’Allemagne , &  non fuivant les règles 
de l ’Eglife. Se vendre aux Anglais n’était pas glo­
rieux , mais il crut toujours qu’un Empereur créé par 
la France en A llem agn e, ne fe foutiendrait p a s , & 
ii facrifk les intérêts de fon frère aux Cens propres,
; Æarie-Thèrèfe avait en Flandre une armée formi­
dable co-npofée d’Allemands , d’Anglais , &  enfin de 
Hollandais, qui fe déclarèrent après tant d’indéciûon, *
* La Flandre Franqaife était défendue par le Maré­
chal de Saxe , plus faible de vingt mille hommes que 
Iss alliés. Ce Général mit en œuvre ces reffources 
de la guerre auxquelles ni la fortune , ni même la 
valeur du foldat ne peuvent avoir part. Camper & 
dçcam pef à propos, couvrir fon p ays, faire fubfilter 
fon armée aux dépens des ennem is, aller fur leur ter­
rain fors qu’ils s’avancent vers le pays qu’on défend, 
§; les forcer à revenir fur leurs pas , rendre par l’ha­
bileté la force inutile , c’eft ce qui eft regardé comme 
tin des chefs-d’œuvre de l’art m ilitaire, &  c ’eft ce 
que fit le Maréchal de Saxe depuis le commence­
ment d’Août jufqü’au mois de Novembre,
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La querelle dé la fucceffion Autrichienne était tous 
les jours plus vive , la deftinée de l’Empereur plus 
incertaine, les intérêts plus compliqués , les fuccès 
toujours balancés.
Ce qui eft très v r a i , c’eft q-ue cette guerre enri- 
chilTait en fecret l’Allemagne en la dévaluant. L’ ar­
gent de la France &  de l’ Angleterre répandu avec 
profufion demeurait entre les mains des Allemands : 
&  au fond le  réfultat était de rendre ce vafte pays 
plus opulent, &  par conféquent un jour plus'puiffant, 
ii jamais il pouvait être réuni fous un féul chef.
. Il n’en eft pas ainfi de l’Italie , qui d’ailleurs ne 
peut faire de longtems un corps formidable comme 
L’ Allemagne. La France n’avait envoyé dans les Al­
pes que quarante-deux bataillons, &  trente-trois ef- 
eadrons , qui attendu l ’incomplet ordinaire des trou­
pes , ne compofaient pas Un corps de plus de vingt- 
lix mille hommes. L ’armée de l’ Infant était à-peu- 
près de. cette force au commencement de la campa­
g n e , &  toutes deux loin d’enrichir un pays étranger , 
tiraient prefque toutes leurs fubfiftances des provin­
ces de France. A l ’égard des terres du P ape, fur lef- 
quelles le Prince de Lobkovitz , Général d’une armée 
de Marie-Tbérefe , était pour lors avec le fonds de 
trente mille hom m es, ces terres étaient plutôt dévaf- 
tées qu’enrichies. Cette partie de l ’Italie devenait 
une fcène fanglante dans ce vafte théâtre de la guerre 
qui fe faifait du Danube au Tibre.
Les armées de M arie - Tbérèfe avaient été fur le 
point de conquérir le Royaume de Naples vers le 
mois de M a rs, d’Avril &  de Mai 15744.
. Rome voyait depuis le mois d« Juillet les. armées 
Napolitaine &  Autrichienne , combattre fur fon terri­
toire. Le Roi de Naples ; le Duc de M odène étaient 
dans Velletri autrefois capitale des V olfques, &  au-
'£4tSaasaatm
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jourd’hui la demeure des doyens du facré Collège. 
L e  Roi des deux Siciles y  occupait le  palais G inetti, 
qui paffe pour un ouvrage de magnificence &  de 
goût. L e  Prince de Lobkovitz fit fur Vélétri la même 
entreprife que le Prince Eugène avait faite fur Crémone 
en 170 2 : car l’hiftoire n’eft qu’une fuite des mêmes 
événemens renouvelles &  variés. Six m ille Autrichiens 
étaient entrés dans Velletri au milieu de la nuit. La 
grande garde était égorgée ; on tuait ce qui fe défendait, 
on faifait prifonnier ce qui ne fe défendait pas. L ’al- 
larme &  la confier nation étaient partout. Le Roi de 
Naples , le  D uc dë M odène allaient être pris. Le 
Marquis de F H ôpital, àmbaffadeur de France à Na- 
p ie s ,  qui avait accompagné le  R o i , s’éveille au bruit, 
court au Roi &  le  fauve. A  peine le  Marquis de 
l ’Hôpital était-il forti de fa maifon pour aller au R o i, 
qu’elle eft remplie d ’ennemis , pillée &  faccagée. 
Le Roi fuivi du D uc de M odène , &  de l ’ambaiTa- 
d eu r, va fe mettre à la tête de fes troupes hors de 
la ville. Les Autrichiens fe répandent dans les mai- 
fons. Le Général Novati entre dans celle du Duc 
de M odène.
Tandis que ceux qui pillaient les maifons jouif- 
faient avec fureté de la victoire , il arrivait la même 
chofe qu’à Crémone. Les Gardes-Vallonnes, un régi­
ment Irlandais ,  des Suiffes repouffaient les Autri­
chiens , jonchaient les rues de morts , &  reprenaient 
la Ville. Peu de jours après le Prince de Lobkovitz 
eft obligé de fe retirer vers Rome. L e Roi de Na­
ples le pourfuit ; le premier était vers une porte de 
îa v i l le , le fécond vers l ’autre ; ils paffent tous deux 
le  T ibre ; &  le peuple jlo m ain  du haut des remparts 
avait le fp e to c lt  des deux -armées. Le R oi fous le 
nom du Comte de Pouzzoles fut reçu dans Rome, 
Ses gardes avaient l ’épée à la main dans les ru es, 
tandis que leur maître bailhit les pieds du Pape ; & 
les deux armées continuèrent la guerre fur îe  terri-
■ ert
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toire de Rome , qui remerciait le  C iel de ne voir le 
ravage que dans fes campagnes»
O fl vo it au refte que d’abord l ’ Italie était le  grand 
point de vue de la Cour d’E fpagn e, que l’Allemagne 
était l’objet le plus délicat de la conduite de la Cour 
de F ran ce, &  que des deux côtés le  fuccès était en . 
cor très incertain.
C H A P I T R E  Q U A T O R Z I È M E .
Prrfe du M aréch a l de Eelle-Ifle. L ’Em pereur CHARLES 
V II m eurt ,• mais la guerre n ’en eft que plus vive.
LE Roi de France immédiatement après la prife de Fribourg, retourna à P aris, où il fut requ comme 
îe vengeur de fa patrie , &  comme un père qu’on 
avait craint de perdre. Il refta trois jours dans Paris 
pour fe Faire voir aux habitans qui ne voulaient que 
ce prix de leur zèle.
Le Roi comptant toujours de maintenir l ’Empe­
reur , avait envoyé à M u n ich , à Caffel &  en S iléfie, 
le  M aréchal de Belle-lsle  chargé de fes pleins-pou- 
v o irs , &  de ceux de l ’Empereur. Ce Général venait 
de M u n ich , réfidence im périale, avec le  Comte fon 
frère : ils avaient été à C affe l, &  fuivaiont leur route 
fans défiance, dans des pays où le  R oi de Prulîe a 
partout des bureaux de pofte , qui par les conven­
tions établies entre les Princes d’Allemagne font toû- 
jours regardés comme neutres &  inviolables. Le Ma­
réchal &  fon frère en prenant des chevaux à un de 
ces bureaux , dans un bourg appelle E lb in g ro d e , ap­
partenant à l’Eleéteur d’H anovre, furent arrêtés par 
le Bailli Hanovrien , maltraités , &  bientôt après trans­
férés en Angleterre. Le Duc de Belle-lsle était Prince
I
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de l ’Empire , &  par cette qualité cet arrêt pouvait 
être regardé comme une violation des privilèges du 
collège des Princes. En d’autres tems un Empereur 
aurait vengé cet attentat ; mais Charles V II  régnait 
dans un tems où on pouvait tout ofer contre lu i, 
&  où il ne pouvait que fe plaindre. Le Miniftère 
de France réclama à la fois tous les privilèges des 
àmbaffadeurs , &  les droits de la guerre. Si le M a­
réchal de Belle-Isle était regardé comme Prince de 
l ’Empire , &  Miniftre du Roi de France , allant à la 
Cour Impériale & à celle de Prufl'e, ces deux Cours 
n’étant point en guerre avec Hanovre , il parait cer­
tain que fa perfonne était inviolable. S’il était re­
gardé comme Maréchal de France &  G én éral, le Roi 
de France offrait de payer fa ranqon, &  celle de fon 
frère , félon le cartel établi à Francfort le  18 Juin 
1745 entre la France &  l ’Angleterre. La ranqon d’ un 
M aréchal de France e ft 'd e  cinquante mille liv re s , 
celle d’un Lieutenant-Général de quinze mille. Le 
Miniftre de George I I  éluda ces inftances preffantes 
par une défaite inouie. Il déclara qu’il regardait M ef- 
fieurs de Belle-Isle comme prifonniers d’ Etat ; on les 
traita avec les attentions les plus diftinguées fuivant 
les maximes de la plùpart des Cours Européanes , 
qui adouciffent ce que la politique a d’injufte , &  ce 
que la guerre a de cruel par tout ce que l ’humanité 
a  de déhors féduifans.
:
.
; L ’Empereur Charles V I I ,  fi peu refpedé dans l’Em­
pire , &  n’y ayant d’autre appui que ie Roi de Pruffe, 
qui alors était pourfuivi par le Prince Charles, crai­
gnant que la Reine de Hongrie ne le forçât'encor de 
fortir de Munich fa capitale , fe voyant toujours le 
jouet de la fortune , accablé de m aladies, que les cha­
grins redoublaient , fuccomba enfin , &  mourut à M u­
nich à l’âge de quarante - fept ans &  demi , en laif- 
fant cette leqon au monde , que le plus haut degré 
de la grandeur humaine peut être le comble de la 
calamité. Il n’âvait été malheureux que depuis qu’i l
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avait été Empereur. La nature d è s-lo rs  lui avait fait 
plus de mal encor que la fortune. Une complication 
de maladies douloureufes rendit plus violens les cha­
grins de fam é par les fouffrances du corp s, &  le eon- 
duifit au tombeau. Il avait la goutte &  la pierre :o n  
trouva fes poumons , fon foie &  fen eftomac gangre­
nés , des pierres dans fes re in s, un polipe dans fon 
cœur : on jugea qu’il n’avait pu dès longtems être un 
moment fans fouffrir. Peu de Princes ont eu de meilleu­
res qualités. Elles ne fervirent qu’à fon m alheur, &  
ce malheur vint d’avoir pris un fardeau qu’il ne pou­
vait foutenir.
Le corps de cet infortuné Prince fut e x p o fé , vêtu 
à l’ancienne mode E fpagn ole, étiquette établie par 
Charles - Q u in t, quoique depuis lui aucun Empereur 
n’ait été E fpàgnol, &  que Charles V II  n ’eût rien 
de Commun avec cette nation. Il fut enfeveli avec \ t 
les cérémonies de l’Empire , &  dans cet appareil ! 
de la vanité &  de la mifère humaine , on porta ; 
le  globe du monde devant celui qui pendant la 
courte durée de fon empire , n’avait pas même 
poffédé une petite &  malheureufe province ; on lui 
donna même dans quelques refcrits le titre d’invinci­
ble , titre attaché par l’ufage à la dignité d’Empereur,
&  qui ne faifait que mieux fentir les malheurs de celui 
qui l’avait poffédée. - .
On cru t que la  caufe de la guerre ne fubfiftant 
p lu s , le calme pouvait être rendu à l’Europe. On ne 
pouvait offrir l ’Empire au fils de Charles V i l  âgé 
de d ix -fe p t ans. On fe flattait en Allemagne que la 
Reine de Hongrie rechercherait la paix comme un 
moyen fur de placer enfin fon mari le Grand - D ue  
fur le  trône Im périal, mais elle voulût &  cé  trône &  
la guerre. Le Miniftère Anglais qui donnait la loi à 
fes alliés , puifqu’il donhait l’a rgen t, &  qui payait à 
la fois la Reine de H ongrie, le  Roi de Pologne &  le :
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Roi de Sardaigne , crut qu’il y  avait à perdre avec 
la  France par un tra ité , &  à gagner par les armes.
1
Cette guerre générale fe continua parce qu’elle était 
commencée. L ’objet n’en était pas le même que dans 
fon principe. C ’était une de ces maladies qui à la 
longue changent de caraétère. La Flandre qui avait 
été refpe&ée avant 1 7 4 4 , était devenue le principal 
théâtre ; &  l’Allemagne fut plutôt pour la France un 
objet de politique que d’opérations militaires. L e  Mi- 
niftère de France qui voulait toujours fajre un Empe­
r e u r , jetta les yeux fur ce même Augujïe I I  Roi de 
Pologne Eleéteur de S a x e , qui était à la folde des 
Anglais. Mais la France n’était guères en état de faire 
de telles nffres. L e trône de l ’Empire n’é td t que dan­
gereux , pour quiconque n’a pas l’Autriche & la Hon­
grie. La Cour de France fut refufée : l’EIeéteur de 
Saxe n’ofa ni accepter cet honneur, ni fe détacher 
des Anglais, ni déplaire à la Reine. Il fut le fécond 
Eleéteur de Saxe qui refufa d’être Empereur.
I l  ne reliait à la France d’autre parti que d ’atten­
dre du fort des armes la décifion de tant d’intérêts di­
vers qui avaient changé tant de fois , & qui dans tous 
leurs changemens avaient tenu l ’Europe en allarmes.
L e nouvel Eleéteur de Bavière M axim ilieiujofepb  
était le troifiéme de père en f ils , que la France fou- 
tenait. Elle avait fait rétablir l’ayeul dans fes Etats ; 
elle avait fait donner l’ Empire au père ; &  le Roi fit 
un nouvel effort pour fecourir encor le jeune Prince. 
Six mille Heffois à fa fo id e , trois mille Palatins &  
treize bataillons d’Allemands qui font depuis longtems 
dans les corps des troupes de France * s’étaient déjà 
joints aux troupes Bavaroifes toujours foudoyées par 
le  Roi.
«
E
Pour que tant de fecours fuffent efficaces, il falait 
que les Bavarois fe fecouruffent eux - mêmes ; mais
■ mi %s
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leur deftinée était de fuccomber fous les Autrichiens : 
ils défendirent fi malheureufement l’entrée de leur 
pays, que dès le commencement d’Avrii le nouvel 
Electeur de Bavière fut obligé de fortir de cette mê­
me capitale, que fon père avait été forcé de quit­
ter tant de fois. Les malheurs de fa Maifon le 
forcèrent enfin d’avojr recours à M arie - Tbîrèfe elle- 
m êm e, de renoncer "à l'alliance de la France, & de 
recevoir l’argent des Anglais comme les autres.
Le Roi abandonné de ceux pour qui feuls il avait 
commencé la guerre, fut obligé de la continuer fans 
avoir d’autre objet que de la faire celfer ; fituation 
trifte qui expofe des peuples & qui ne leur promet 
nul dédommagement.
Le parti qu’on prit fut de fe défendre en Italie &  
en  Allemagne , &  d’agir toujours offenfivement en 
Flandre ; c’était l ’ancien théâtre de la guerre , & il 
n’y a pas un feul champ dans cette province qui n’ait 
été arrofé de fang. Une armée v a s  le Mein empê­
chait les Autrichiens de fe porter contre le Roi de 
Pruffe alors allié de la France, avec des forces trop 
fupérieures. Le Maréchal de Maillebois était parti de 
l ’Allemagne pour l ’Ita lie , &  le Prince de Conti fut 
chargé delà guerre vers le Mein , qui devenait d’une 
efpèce toute contraire à celle qu’il avait faite dans 
les Alpes.
!
Le Roi voulut aller lui-même achever en Flandres 
les conquêtes qu’il avait interrompues l’année précé­
dente. Il venait de marier le Dauphin avec la fécon­
dé Infante d’Efpagne au mois de Février ; & ce jeune 
Prince qui n’avait pas feize ans accomplis, fe prépara 
à partir au commencement de Mai avec fon père.
m e
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Siège de Tournai. ' Bataille de Fontenoi. .
LE Maréchal de Saxe était déjà en Flandre à la tête de l’armée compofée de cent fis bataillons complets , &  de cent foixante &  douze efeadrons. 
Déjà T ou rn ai, cette ancienne capitale de la domina­
tion Francjaife, était inverti. C ’était la plus forte place 
de la barrière. La ville &  la citadelle étaient encor un des 
chefs-d’œ uvre du M aréchal de Vauban car il n’y 
avait guères de place en Flandre dont Louis X I  V  
n ’eût fait conftruire les fortifications.
.;r
Dès que les Etats Généraux des fept Provinces ap­
prirent qde Tournai était en danger, ils mandèrent, 
qu’il falait hazarder une bataille pour fecoufir la ville. 
Ces républicains malgré leur cireonfpection furent 
alors les premiers à prendre des réfolutions hardies. 
Au $ Aîai les alliés avancèrent à C am b ro n ,.à  fept 
lieues de Tournai. Le R oi partit le 6 de Paris avec 
le  Dauphin. Les Aides-de-cam p du R o i , les Ménins 
du Dauphin les accompagnaient.
La ptincipale force de l’armée ennemie confiftait 
en vingt bataillons , &  v in g t-fix  efeadrons Anglais * 
fous le jeune Duc de Cumberland , qui avait gagné 
avec le Roi fon père la bataille de Bettingue : cinq batail­
lons &  feize efeadrons Hanovriehs étaient joints aux 
Anglais. L e  Prince de Valdeck, à - peu - près de l ’âge 
-du Duc de Cumberland, impatient de fe iignaler, était 
à la tête de quarante efeadrons Hollandais, &  dé vingt- 
fix bataillons. Les Autrichiens n’avaient dans cette 
armée que huit efeadrons. On faifait la guerre pour 
eux dans la F lan dre, qui a été fi longtems défendue 
par les arnies &  par l’argent de l’Angleterre &  de la 
Hollande : mais à la tête de ce petit nombre d’Au- J
trichieps
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trichiëns était le vieux Général Mœnigfeck , qui avait 
commandé contre les Turcs en  Hongrie , &  contre 
les Français en Italie &  en Allemagne. Ses confeils 
devaient aider l’ardeur du Duc de Cumberland. , &  
du Prince de Valdèck. On comptait dans leur armée 
au - delà de cinquante - cinq mille tomba ttans. Le Roi 
laiffa devant Tournai environ d ix -h u it  mille hom. 
mes , qui étaient :pbftés e n  éêhellê' jufqu’au champ 
de bataille '; fiX'mille pour garder les ponts fur l ’EC? 
c a u t, les"com m unications.- >'*-
L ’àrnjée étàit fous les ordres d’un Généra^ en qui 
on avait la pTuj jufte confiance. Le Comte de Saxe 
avait déjà mérité fa grande réputation , par de favan- 
tes retraites en Allemagne , &  par fa campagne de 
1744 ; il joignait une théorie profonde à la pratique. 
Là vigilance1;: le feCret, l’art de Lavoir différer à pro­
pos un prbjët*;jfe .celui de Pexécutér rapidem ent, le 
coup d 'œ il, lés Wffources ,1 a ’ 'prévoyance étaient fe$ 
talens de l’aveu de tous les Offit»èrs :: mais alors 'Céf 
Général çonfumé d’une maladie de langueur était pref- 
qüe mbu'rahfy 11 était parti de ParlS^ïrês màtâde pour 
l’ armée. L ’auteur de cstte hiftoire l’ayant même ren­
contré avaht fon départ, &  n’a^ant pu s’empêcher de 
lui demander comment il pourait faire dans cet état 
de fajbieffe 4 e3Maréchal lui répondit : i l  ne s'agit 
pas (fis v i v r e d e  partir. ■ - -
I ’
L e Roi étant arrivé le 6 à Douai , fa  rendît le len­
demain à Pontachin auprès de l ’E fcau t, à portée des 
tranchée! de1 Tournai. D e - l à  il alla reconnaître* I f  
terrain qui devait fervirde champ de batailler -Tonte 
l’armée en voyant le Roi &  le Dauphin fit entendre 
des acclamations de joie. Les alliés paffèrent le 10 , 
&  la nuit du 11 , à faire leurs dernières difpofitions. 
Jamais le Roi ne marqua plus de gaÿeté que la veille 
du combat. La-converfatiomroula ferries batailles,où 
les Rois s’étaient trouvés en perfonne. Le Roi dit que 
depuis la bataille de Poitiers aucun Roi de .Françe n’ a- 
Précis du Siècle de Louis X V .  E ?
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vait combattu avec fô n fiis , &  qu’aucun n’ avait gagné 
de victoire fïgnalée contre les Anglais : qu'il efpérait 
être; le premier. J! fut éveillé le  prem ier, le jour de 
l ’aftion ; il éveilla lu i - même à quatre heures le Comte 
d’Argenjbn , Miniftre; de la gu erre, qui dans l’inftant 
envoya demander au- Maréchal de Sa xe fes derniers 
ordres. On tr o u v a is  M aréchal dan? une voiture d’o- 
lier , qui lui ferva it.d e  lit , &  dans laquelle il fe 
fallait traîner quand fes forces épuifées ne lui per­
mettaient plus d’être à cheval. L e R p i&  foqfilsavaient 
déjà paffé un pont fur l’Efcaut à Caionne ; ils allè­
rent prendre leur pofte. par-delà la juftipe de Notre- 
Dame - a u x-b ois à. mille toifes de ce p o n t, &  préci- 
fémçnt à l’entrée, du champ de bataiue.
La fuite du Roi &  du Dauphin qui ;compofait une 
troupe nom breufe, était fuivie d ’une foule de pcrfon-, 
nés de toute efpèçe qu’attirait cette jo u rn ée, &  dont 
quçlquesmns même- étaient montés fur des arbres pour 
voir le fpecfacle d’ une bataille.
En jettant les yeux fur les cartes qui fo n t, fort com­
munes , on voit d’un coup d’œil la difpofition des 
deux armées. On remarque Antoin àlïeg prés de F  pf- 
eaut à la droite de l’armée Françaife , à neuf cent toi­
fes de ce pont de C aion n e, par où IfeRoi &  le  Dau­
phin s’étaient avancés. Le village d f  Fontenoi par- 
delà Antoin prefque fur la même ligne , un efpace 
étroit de quatre cent cinquante toifes de la rg e , entre 
Fontenoi &  un petit bois qu’on appelle le bois de 
Barri. Ce bois , ces villages étaient garnis de canons 
comme un camp retranché. Le Maréchal de Saxe  avait 
établi des redoutes entre Antoin &  Fontenoi : d ’autres
redoutes aux extrémités du bois dé Barri, fortifiaient 
cette enceinte. L e  champ de bataille n’avait pas plus 
de cinq cent toifes de longueur depuis l’endroit où 
était 1s Roi auprès de F on ten oi, jufqu’à ce bois de 
Barri , &  n’avait guère» plus de n euf cent toifes de 
large ; de forte que l’on allait combattre en champ
&
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clos comme à Dettiogue , mais dans une journée plus 
mémorable.
Le Général de l’armée Franqaife avait pourvu !  la 
v iâ o ir e , &  à la défaite. Le Pont de Calonne muni 
de canon , fortifié de retranchemens, &  défendu par 
quelques bataillons, devait fervir de retraite au |ydi 
&  au Dauphin en cas de malheur. L e refte de l’ar­
mée aurait défilé alors par d’autres ponts fur le bas- 
Efcaut par-delà Tournai.
J 1
On prit toutes les mefures qui fe prêtaient un fecôurs 
mutuel fans qu’elles puffent fe traverfer. L ’armée de 
France femblait inabordable ; car le feu croifé qui par­
tait des redoutes du bois de Barri &  du village de 
Fon ten oi, défendait toute approche. Outre ces p ré ­
cautions on avait encor placé fix canons de feize li­
vres de balle au-deqà de l’Efcaut pour foudroyer les 
troupes qui attaqueraient le village d’Antoin.
On commençait à fe canonner de part &  d’autre à fix 
heures du matin. Le M aréchal de Nouilles était alors 
auprès de F on ten oi, &  rendait compte au Maréchal 
de Saxe d’un ouvrage qu’il avait fait à l’entrée de là 
nuit pour joindre le  village de Fontenoi à la première 
des trois redoutes , entre Fontenoi & Antoin : il lui 
fervit de premier Aide-de-camp , f  crifiint la jaloufie 
du commandement au bien de l’Etat , &  s’oubliant 
foi-même pour un Général étranger &  moins ancien. 
L e Maréchal de Saxe Tentait tout le prix de cette 
m agnanim ité, &  jamais on ne vit une union fi grande 
entre deux hommes que la faibleife ordinaire d u c œ u r  
humain pouvait éloigner l’un de l’autre.
Le Maréchal de Noailles embraffajtle Duc de Qram.  
mont fon neveu ; &  ils fe réparaient, l’un pour retour­
ner auprès du R o i, l’autre pour aller à faq pofte., 
lorsqu'un, boulet de canon v in t frapper, le  Due de
E e  ij ........
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Gram m m tù  mort : il fut la première viélime de cette 
journée.
..  Les Anglais attaquèrent trois fois Fon ten oi, &  les 
Hollandais fe préfen tètent à deux reprifes devant 
lAntpin. A  leur fécondé attaque, on vit un efcadron 
Hollandais emporté préfque'tout entier par le canon 
d’Antoin : il n’en relia que quinze hom m es, &  les Hol­
landais ne fe préfentèrent plus dès ce moment.
Alors le Duc de Cumberland prit une réfolution qui 
pouvait lui affurer le ; fuccès de cette journée. Il or­
donna à un M ajor-G énéraldom iné Ingolsbi, d’entrer 
dans le bois de B arri, de pénétrer jufqu’à la redoute 
de ce ,bojs vis-à-vis F on ten oi, &  de l’emporter. In- 
galsbi marche avec les meilleures troupes pour exécu­
ter cet ordre : il trouve dans le bois de Barri un batail­
lon du régiment d’un partifan : c’était ce qu’on appel- 
lait les Grqffins ,d u  nom de celui qui les avait fermés. 
Ces foldats étaient en avant dans le bois par-delà de 
la redoute , couchés par terre. Ingohbi crut que c’était 
un-corps confidérable : il retourne auprès du Duc de 
Cumberland, &  demande du canon. Le tems fe perdait. 
L e Prince était au défefpoir d’une défobéiffance qui 
dérangeait toutes fes m efures, &  qu’il fit enfuite punir 
à Londres par un confeil de guerre, qu’on appelle Cour 
martiale.
U fe détermina fur le champ à paffer entre cette 
redoute &  Fontenoi. Le terrain était efcarpé ; il fa- 
lait franchir un ravin profond , il falait effuyer tout 
le feu de Fontenoi &  de la redoute. L ’entreprife était 
audacieufe : mais il était réduit alors, ou à ne point 
combattre , ou à tenter ce paffage.
Les Anglais &  les Hanovriens s’avancent avec lui 
fans prefque déranger leurs rangs, traînant leurs ca­
nons à bras par les fentiers : il les forme fur trois lignes 
affez preffées, &  de quatre de hauteur chacune, ayan-
•w
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çant entre les batteries de canon qui les foudroyaient 
dans un terrain d’environ quatre cent toifes de large. 
Des rangs entiers tombaient morts à droite & $gquche5 
ils étaient remplacés auffi-tôt; &  les canons qu’ils ame­
naient à bras vis-à-vis F on ten oi, & devant les redou­
tes , répondaient à l’artillerie Françaife. En ç ç t é t â t  
ils marchaient fièrement précédés de fix pièces d’ar­
tillerie , &  en ayant encor fix autres au milieu de leurs 
lignes. ; /
Vis-à-vis d’eux fe trouvèrent quatre bataillons dçS 
Gardes - Franqaifes , ayant deux bataillons .de Gardes- 
Suiffes à leur gauche , le régiment de Courten à Ïeuï 
dro ite, enfuite celui d'Aubeterre , &  plus loin le régi­
ment du Roi qui bordait Fontenoi le long d’unchem ia 
creux.
Le terrain s’ élevait à l’endroit où étaient les Gardes- 
Françaifes jufqu’à celui où les Anglais fe formaient.
Les Officiers desGardes-Françaifes fe dirent alors les 
uns aux autres ; il faut aller prendre le canon des An­
glais, Ils y montèrent rapidement avec leurs grenadiers, 
mais’ ils furent bien étonnés de trouver une armée de­
vant eux. L ’artillerie &  la moufqueterie en coucha 
par terre près de foixante, &  le relie fut obligé de re­
venir dans fes rangs.
:
Cependant les Anglais avançaient ; &  cette ligne 
d’infanterie compofée des Gardes-Françaife &  S u iffe , 
&  de C&urten, ayant encor fur leur droite Aubeterre 
&  un bataillon du régiment du R o i, s’approchait de 
l ’ennemi. On était à cinquante pas de diftance. Un 
régiment des Gardes-Anglaifes , celui de Cambel &  le 
Royal-Ecolfais étaient les premiers : Moniteur de Càm- 
■ bel était leur Lieutenant-Général; le Comte de d'A lbfr- 
male leur Général - M a jo r, &  Moniteur de Cburçhil 
petit-fils naturel du grand Duc de Marlborougb leur 
Brigadier. Les Officiers Anglais faluèrent les Français 
en ôtant leurs chapeaux. Le Comte de Cbabanne, le
E e  iij
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Duc cfe' Biron qui s’étaient avancés , &  tous les Offi­
ciers des Gardés.Frariqaifes leur rendirent le falut. 
Myïdfd- tbarles Hat Capitaine aux Gardes - Anglaifes 
erîâ î Mejjïeurs des Gardes - Françaifes , tirez.
L e Comte d'Anterocbe alors Lieutenant de Grena. 
dîers & depuis Capitaine, leur dit à voix haute : Mef* 
JîeUts nous ne tirons jamais les premiers, tirez vous» 
mimes. Les Anglais firent un feu roulan t, c’eft-à-dire 
qu'ils, tiraient par divifions ; de forte que le front d’un 
bataillon fur quatre hommes.de hauteur ayant tiré , un 
autre bataillon faifaitfa d éch arge,& en fuite un troifié- 
me , tandis que les premiers rechargeaient. La ligne 
^’îpfanterie Françaife ne tira point ainfi : elle était feule 
fur quatre de hauteur , les rangs a/TeZ éloignés, &  
n’ étant foutenuepar aucune autre troupe d’infanterie. 
Dix-negf Officiers des Gardes tombèrent, bleffés à cette 
feule charge. Meilleurs de CHJfon, de Langey , de la 
Peyre y perdirent la vie ; quatre-vingt-quinze foldats 
demeurèrent fur la place , deux cent quatre-vingt-cinq 
y  reçurent des bleffures onze Officiers Suiffes tom­
bèrent bleffés , ainfi que deux cent neuf de leurs fol­
dats, parmi lefquels foixante-quatre furent tués. Le 
Colonel de Courten , fon Lieutenant-Colonel, quatre 
Officiers, foixante &  quinze foldats tombèrent morts ; 
quatorze Officiers St deux cent foldats bleffés dange- 
reufement. Le premier rang ainfi em porté, les trois 
Suites regardèrent derrière e u x , &  ne voyant qu’une 
ca valerie à plus de trois cent toifes , ils fe difperfèrent. 
Le Duc de Grammont leur Colonel &  premier Lieute­
n an t-G én éral, qui aurait pu les faire foutenir, était 
tiré. Monfieur de L ut ta u x , fécond Lieutenant-Géné- 
t a l , n’arriva que dans leur défoute. Les Anglais avan- 
paient à pas len ts, comme faifant l’exercice. On voyait 
les Majors appuyer leurs cannes fur les fufils des fol­
dats pour les faire tirer bas &  droit. Ils débordèrent 
iPontenoi & la redoute. Ce corps qui auparavant était 
e n ' trois divifions , fe preffant par la nature du terrain, 
devin t «ne colonne longue &  épaiflè prefque inébran-
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labié par fa maffe &  plus encor par Ton courage ; elle 
s’avança vers le  régiment d ’Aubeterri. M an ieur de 
Luttaux  , premier Lieutenant-Général de l’armée , à 
la nouvelle de ce danger accourut de Fontenoi où U 
venait d’être bielle dangereufement. Son Aide-de-camp 
le fuppliaitrfe commencer par faire mettre le premie* 
appareil à fa bleffure; lefervice du R o i ,, lui répondit 
Monfieur de Luttaux , m’eji plus cher que ma vie. Il 
s’avançait avec le Duc de Biron à la tête du régiment 
d’Aubeterre que co n d u isit fon Colonel de ce nom. 
Luttaux  reçoit en arrivant deux coups mortels. Le 
Duc de Biron a un cheval tué fous lui. Le régiment 
d’Aubeterre perd beaucoup de foldats &  d'officiers* 
Le Duc de Biron arrête alors avec le régim ent du 
Roi qu’il com m andait, la marche de la colonne par 
fon flanc gauche. Un bataillon des Gardes - Anglaifes 
fe détache , avance quelques pas à lui , fait une dé­
charge très m eurtrière, &  revient au petit pas fe re­
placer à la tête de la colonne, qui avance toujours len*. 
tem en t, fans jamais fe déranger, repouffant tous les 
régimens qui viennent l ’un après l’autre fe préfenter 
devant elle.
Ce corps gagnait du terrain , toôjours ferré , toûjours 
ferme. Le Maréchal de Saxe qui voyait de fang-froid 
combien l’affaire était périlleufe , fit dire au Roi par le  
Marquis de M eu ze, qu’il le conjurait de repaffer le  
pont avec le Dauphin , qu’il ferait ce qu’il pourrait 
pour remédier au défordre. Oh je fuis bien fûr qu’il 
fera ce qu’il fau d ra, répondit le R o i, mais je  relie­
rai où je  fuis.
Il y  avait de l’étonnement &  de la confufioti dans 
l’armée depuis le moment de la déroute des Gardes-* 
Françaifes &  Suiffes. Le Maréchal de Saxe veut que 
la cavalerie fonde fur la colonne Anglarfe. Le Comte 
d ’ Etrèes y court. Mais les efforts de cette cavalerie 
étaient peu de chofe contre une maffe d’ infanterie fi 
réunie, fi difciplinée & fi intrépide, dont le feu toù-
.......'r * ^ j É g = i
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jours roulant &  foutenu écartait néceflairëment des 
petits corps féparés. On fait d’ailleurs que la cavalerie 
ne peut guère entamer feule Une infanterie ferréë. 
L e Maréchal de SaXe était au milieu de ce feu : fa mai 
ladie ne lui laiflait pas la force de portér une cuirafle ; 
il portait une efpèce de bouclier de plufifturs doubles 
de taffetas piqué qui repofait fur l’afqon d e fa fe l le .i l  
jetta fon bouclier , &  courut faire avancer la fécondé 
ligne de cavalerie contre la colonne.
Tout l’Êtat-Major était én mouvement. Monfieur dë 
Vaudreuil, M ajor. Général de l ’arm ée, allait de la 
droite à la gauche. Monfieur de Puifégur , Meffieurs 
de Saint-Sauveur, de Saint- George, de Àle2ière Aides- 
Mâréchauxides-logis font tous blefles. Le Comte dë 
Longaunai Aide - Major -Général ëft tué. Ce fut dans
} ces attaques que le Chevalier d’Aché Lieutenant-Gé­néral eut le pied fracafle. Il vintenfuite rendre compte au R o i , &  lui parla longtems fans donner le moindre 
ligne des douleurs qu’il reffentait, jufqu’à ce qu’enfm 
' il tomba évanoui;
Plus la colonne Anglaife avan çait, plus elle deve- 
taait profonde & en état de réparer les pertes conti­
nuelles que lui caufaient tant d’attaques réitérées; 
E lle marchait toujours ferrée a'u travers des morts & 
des blefles des deux partis * &  paraiflait former un 
leul corps d’environ quatorze mille hommes.
Un très grand nombre de cavaliers furent fioufles 
en défordre jufqu’à l ’endroit où était le Roi avec fon 
fils. Ces deux Princes furent féparés par la fouie des 
fuyards qui fe précipitaient entr’eux, Pendant ce 
défordre les brigades des Gardes-du-corps qui étaient 
en réferve , s’avancèrent d’ellés-mêmes aux ennemis. 
Les Chevaliers de Suzi &  de Saumeri y furent blefles 
a mort. Quatre efcadrons de la Gendarmerie arrivaient 
prefque en ce moment de D o u a i , &  malgré la fatigue 
d ’une marche dé fept lieu es, ils coururent aux enne-
l iM iii a i. if iT t  —  ■ ■»— I TT'  r I .... .. , 1 , î
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mis. Tous ces corps furent reçus comme les autres 
avec cette même intrépidité &  ce même feu roulant. Le 
Jeune Comte de Chevrier guidon fut tué. C ’ était le jour 
même qu’il avait été reçu à fa troupe. Le Chevalier de 
Monaco , fils du Duc de V alentim is, y  eut la jambe 
percée. Monfieur du Guefcliu reçue une bleffure dan- 
gereufe. Les Carabiniers donnèrent ; ils eurent fix  
Officiers rènverfés m orts, &  vingt &  url de blefleS.
Le Maréchal dé Saxe dans le dernier épuifement 
était toujours à c h e v a l, fe promenant au pas aü milieu 
du feu. Il palla fous le front de la colonne Anglaife 
pour voir tout de fes yeux auprès du bois de Barri 
vers la gauche. On y  faifait les mêmes manœuvres 
qu’à la droite. On tâchait en vain d’ébranler cette 
colonne. Les régimens fe préfentaient les uns après 
les autres , &  la raaffe Anglaife faifant face de tout 
c ô té , plaçant à propos fon canon &  tirant toujours 
par d ivifion , nourriffait ce feu continu , quand elle 
était attaquée, &  après l’attaque elle reliait immobile 
&  ne tirait plus. Quelques régimens d’ infanterie vin­
rent encor affronter cette colonne par les ordres feuls 
de leurs Commandans. Le M aréchal de Saxe en v it 
un dont les rangs entiers tombaient &  qui ne fe dé­
rangeait pas. On lui dit que c ’était le  régiment des 
Vaiffeaux , que commandait Monfieur de Guerchi. 
Comment f e  peut - i l  faire , s’écria - 1 - i l , que de telles 
troupes ne foient pas viBorieufes ?
Hainauît ne fouffrait pas moins ; il avait pour Colo­
nel le fils du Prince de Craon gouverneur de Tofcané. 
Le père fervait le Grand-Duc , les enfans fervaient le 
Roi de France. Ce jeune homme d’une très grande 
efpérance fut tué à la tête de fa troupe ; fon Lieute­
nant-Colonel bleffé à mort auprès de lui. Normandie 
avança ; il eut autant d’officiers &  de foldats hors de 
com bat, que celui de Hainauît : il était mené par fon 
Lieutenant-Colonel Monfieur de S o lm c i, dont le  R oi 
lo u a is  b’ravoure fu rie  champ de bataille » &  qu’il ré-
11»)
Ba t a i l l e %442
compenfa enfuite en le faifant Brigadier. Des batail­
lons Irlandais coururent au flanc de cette colonne : 
Le Colonel Dillon  tombe mort : ainfi aucun corps, 
aucune attaque n’avait pu, entamer la colon n e, parce 
que rien ne s’était fait de concert &  à la fois.
L e M aréchal de Saxe repafle par le front de la co­
lonne qui s’était déjà avancée plus de trois cent pas 
au-delà de la redoute d’E u , &  de Fontenoi. Il va voir 
fi Fontenoi tenait encore : on n’y avait plus de boulets, 
on ne répondait à ceux des ennemis qu’avec de la 
poudre.
Monfieur du B n c a r d , Lieutenant-Général d’artille­
rie , &  plufieurs Officiers d’artillerie étaient tués. Le 
Maréchal pria alors le Duc d’Harcourt qu’ il rencon­
tra d’aller conjurer le Roi de s’éloigner, &  il envoya 
ordre au Comte de la M ark qui gardait Antoin d’en 
fortir avec le  régiment de Piémont ; la bataille parut 
perdue fans reflource. On ramenait de tous côtés les 
canons de campagne ; on était prêt de faire partir ce­
lui du village de F on ten oi, quoique des boulets fuf- 
fent arrivés. L ’intention du Maréchal de Saxe était 
de faire fi on pouvait un dernier effort mieux dirigé 
&  plus plein contre la colonne Anglaife. Cette maffe 
d’infanterie avait été endom m agée, quoique fa pro­
fondeur parût toûjours égale ; elle-même était étonnée 
de fe trouver au milieu des Français fans avoir de 
cavalerie ; la colonne était immobile &  femblait ne 
recevoir plus d’ordre ; mais elle gardait une conte­
nance fière &  paraiffait être maitreffe du champ de 
bataille. Si les Hollandais avaient paffé entre les re-
( « )  Les citoyens des vil­
les , qui dans leur heureufe 
oifiveté lifent les anciennes 
biftoires, les batailles d’Ar- 
belles, de Zam a, de Canne, 
de Pbarfaie » peuvent à,peine
comprendre les combats de 
nos jours. On s’approchait 
alors. Les flèches n’étaient 
que le prélude f c’était à qui I 
pénétrerait dans les rangs op- 
pafés ; la farce du corps, l'a- j
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doutes qui étaient vers Fontenoi &  Ântoin , s’ ils 
étaient venus donner la main aux Anglais , il n’y  avait 
plus de reffources, plus de retraite même , ni pour 
l ’armée Franqaife ni probablement pour le R oi &  fon 
fils. Le fuccès d’une dernière attaque était incertain. 
Le Maréchal de Saxe qui voyait la viétoire ou l’ en­
tière défaite dépendre de cette dernière attaque, fon- 
geait à préparer une retraite fure ; il envoya un fé­
cond ordre au Comte de la M ark  d’évacuer Antoin 
&  de venir vers le pont de Calonne pour favorîfer 
cette retraite, en cas d’un dernier malheur. Il fait 
fignifier un troifiéme ordre au Comte depuis D uc de 
Larges, en le rendant refponfable de l’ exécution ; le 
Comte de Lorges obéit à regret. On défefpérait alors 
du fuccès de la journée. ( a )
Un confeil allez tumultueux fe tenait auprès du 
R oi ; on le preffait de la part du Général &  au nom 
de la France de ne pas s’expofer davantage. I
L e Duc Richelieu Lieutenant-Général, &  qui fer* 
vait en qualité d ’A id e-d e-cam p  du R o i , arriva en 
ce moment. 11 venait de reconnaître la colonne près 
de Fontenoi. Ayant ainfi couru de tous côtés fans 
être b leffé , il fe préfente hors d’haleine l’ épée à la 
main &  couvert de pouffière. Quelle nouvelle 
apportez - vous , lui dit le Maréchal ? quel eft 
votre avis? Ma n ou velle , dit le Duc de R ichelieu , 
eft que la bataille eft gagnée fi on le v e u t , &  mon 
avis eft qu’on faffe avancer dans l ’inftant quatre 
canons contre le front de la colonne ; pendant 
que cette artillerie l’ébranlera , la Maifon du Roi &  
les autres troupes l ’entomeront ; il  fa u t  tomber fu r
drefiTe , la promptitude fai- 
faient tout. On fe mêlait. 
Une bataille était une multi­
tude de combats particuliers ; 
fl y avait moins de bruit &
i
plus de carnage. La manière 
de combattre d’aujourd’hui 
eft auffi différente que celle 
de Fortifier &  d'attaquer les 
villes. i
elle comme des fourrageurs. Le Roi fe rendit le pre­
mier à cette idée.
Vingt personnes fe détachent. Le Duc de P i  qui. 
gni , appelle depuis le Duc de Chemines , va faire 
pointer ces quatre pièces ; on les place vis-à-vis la 
colonne Anglaife. Le Duc de Richelieu court à bride 
abattue au nom du Roi faire marcher fa Maifon ; il 
annonce cette nouvelle à Monfieur de Montejjon qui 
la commandait. Le Prince de Soubife raffemble fes gen­
darmes , le Duc de Chaulnes fes chevaux-légers » tout fe 
forme &  marche ; quatre efeadrons de la Gendarme* 
rie avancent à la droite de la Maifon du Roi , les 
grenadiers à cheval font à la tête fous Monfieur de 
Grille leur Capitaine ; les moufquetaires commandés 
par Monfieur de Jumillac fe précipitent.
Dans ce même moment important le Comte d'isa 
&  le Duc de Biron à la droite voyaient avec dou­
leur les troupes d’Antoin quitter leur porte , félon l’or­
dre pofitif du Maréchal de Saxe. Je prends fur moi 
la défobéiffanee , leur dit le Duc de Biron ; je  fuis 
fur que le Roi l’approuvera, dans un inftant où tout 
va Changer de face ; je  réponds que Monfieur le Ma­
réchal de Saxe le trouvera bon. Le Maréchal qui ar­
rivait dans cet en d ro it, informé de la réfolution du 
Roi &  de la bonne volonté des troupes, n’eut pas 
de peine à fe rendre ; il changea de fentiment lorf- 
qu’il en falait changer, &  fit rentrer le régiment de 
Piémont dans Antoin ; il fe porta rapidement malgré 
fa  faibleffe de la droite à la gauche vers la brigade 
des Irlandais , recommandant à toutes les troupes qu’il 
rencontrait en chemin de ne plus faire de faufïes 
charges &  d’agir de concert.
Lé Diic de B iron , le  Comte â’ Etre'eS , le Marquis 
de CroiJJl, le Comte de Lovendhal, Lieutenans-Gé- 
néraux, dirigent cette attaque nouvelle. Cinq efea­
drons de Pentbièvre fuivent Monfieur de CroiJJi &
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fesenfans.- Lesrégim ens de Cbabrillant,  de Br micas, 
de Brionm  , Aubeterre, Courten accoururent guidés 
par leurs Colonels ; le régiment de Normandie » les 
carabiniers entrent dans les premiers rangs de la co­
lonne & vengent leurs camarades tués dans leur.pre* 
mière charge. Les Irlandais les fécondent La ’co? 
lonne était attaquée à la fois de front , &  par les 
deux flancs.
En fept ou huit minutes tout ce corps formidable 
eft ouvert de tous côtés ; le Général Pofomby , le frère 
du Comte d’Albermale , cinq Capitaines aux G ardés, 
un nombre prodigieux d’Officiers étaient renverfés 
morts. Les Anglais fe rallièren t, mais: ils cédèren t; 
il?. quittèrent le champ de bataille fans tum ulte, fans 
carff'ufion , &  furent vaincus avec honneur.
Le Roi de France allait de régiment en régim ent; 
|  les cris de viftoire &  de vive le R o i, les chapeaux 
I en l’a ir , les étendarts & les drapeaux percés de balles, 
les félicitations réciproques des Officiers qui s’embraf- 
faient ,  formaient un fpedacle dont tout le  monde 
joui (Tait avec une joie tumukueufe. Le Roi était tran­
quille , témoignant fa fatisfaélion &  fa reconnailfance 
à tous les Officiers - Généraux &  à tous les Comman- 
dans des corps ; il ordonna qu’on eût foin des blefles 
&  qu’on traitât les ennemis comme fes propres fujets,
Le Maréchal de Saxe au milieu de ce triom phe, 
fe fit porter vers le Roi ; il retrouva un refte de force 
pour embraffer fes genoux &  p o u f lui dire ces pro­
pres paroles , Sire , j ’ai ajfea vécu , je  ne foubaitais 
de vivre aujourd’hui que pour voir: Votre Majejié Vic­
tor ieufe. Vous voyez , ajouta-t-il enfuite , à quoi tient- 
nent les batailles, Le Roi le releva , &  f  embrafla 
tendrement. ; *
11 dit au Duc de Richelieu, je n’publirai jamais le 
fervice important que vous m’avez rendu ; il parla de
W
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même au Duc de Biron. L e Maréchal d e Saxe dit 
au R o i , S ire , il faut que je  me reproche une faute. 
J’ aurais dû mettre une redoute de plus entre les bois 
de Barri &  de Fontenoi ; mais je n’ai pas cru qu’il 
y  eût des Généraux afîez hardis pour hazarder de 
paffer en cet endroit.
Les alliés avaient perdu neuf mille hommes , parmi 
lefquels il y avait environ deux mille prifonniers. Ils 
n’en firent prefque aucun fur les Français.
Par le compte exasftement rendu au Major-Général 
de l’infanterie Franqaife il ne fe trouva que feize cent 
quatre-vingt-un foldats ou fergens d’infanterie tués 
fur la place , &  trois mille deux cent quatre-vingt, 
deux bleifés. Parmi les Officiers cinquante-trois fers, 
lement étaient morts fur le champ de bataille ; trois 
cent vingt-trois étaient en danger de mort par leurs 
bleffures. La cavalerie perdit environ d ix-h u it cent 
hommes.
Jamais depuis qu’on fait la guerre on n’avait pourvu 
avec plus de foin à foulager les maux attachés à ce 
fléau. 11 y avait des hôpitaux préparés dans toutes 
les villes voifines, &  furtout à Lille ; les églifes mê­
mes étaient employées à cet ufage digne d’elles; 
non-feulemerit aucun fecours, mais encor aucune com­
modité ne m anqua,n i aux Français , ni à leurs pri-
( é )  On eft obligé d’aver­
tir que dans une hiftoirê suffi 
ample qu’infidelle de cette 
guerre , imprimée à Londres 
en 4 volumes, on avance que 
les Français ne prirent aucun 
foin des prifonniers bleffés, 
on ajoute que le Duc de Cum­
berland envoya au Roi de 
France un coffre rempli de 
balles mâchées & de mor­
ceaux de verre trouvés dans 
les plaies des Anglais.
Les auteurs de ces contes 
puériles penfent apparem­
ment que les balles mâchées 
font un poifon. C’eft un an­
cien préjugé auffi peu fondé 
que celui de la poudre blan­
che. 11 eft dit dans cette his­
toire qne les Français perdi­
rent dix - neuf mille hommes
ill ■ * m w $ m
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fonniers bleffés. Le zèle même des citoyens alla trop 
loin ; on ne ceffait d ’apporter de tous côtés aux ma­
lades des alimens délicats ; &  les médecins des hôpi­
taux furent obligés de mettre un frein à cet excès 
dangereux de bonne volonté. Enfin les hôpitaux 
étaient fi bien fe r v is , que prefque; tous les Officiers 
aimaient mieux y être traités que chez des particu­
liers ; &  c’êft ce qu’on n’avait point vu encore.
O n eft entré dans les détails fur cette feule bataille 
de Fontenoi, Son importance » , le, danger du Roi &  
du Dauphin l’exigeaient. Cette aâip n  décida du fort 
de la guerre, prépara la conquête des Pays-Bas , &  
fervit de contrepoids à tous les événemens malheu­
reux. Ce qui rend encor cette bataille à jamais mé­
morable , c ’eft qu’elle fut gagnée lorfque le Générai 
affaibli &  prefque expirant ne pouvait plus agir. Le 
M aréchal de Saxe avait fait la difpofition, &  les Offi­
ciers Français remportèrent la victoire, ( b )
C H A P I T R E  S E I Z I È M E .
Suites de la journée de Fontenoi.
CE qui eft auffi remarquable que cette v ic to ire , c’eft que le premier foin du Roi de France fut 
de faire écrire le jour même à l ’Abbé de la V ille ,
dans la bataille , que leur 
Roi ne s’y trouva point, qu’il 
ne patfa pas le pont de Ca- 
lonne , qu’il refta toûjours 
derrière l’Efcaut ; il eft dit 
enfin que le Parlement de 
Paris rendit un arrêt qui con­
damnait à la prifon, au ban- 
niffement & au fouet, ceux 
qui publieraient des relations 
de cette journée. On fent 
bien que des iaipofturesü
extravagantes ne méritent,pa? 
d'êttè réfutées. Mais puis 
qu’il S’eft trouvé en Angleter­
re un homme allez dépoufvd 
de connaiffânces & de boa 
fens pour écrire de fifingui 
lièces abfurdités dont fan hif- 
toire eft toute remplie, Il 
peut fe trouver un jour dès 
lefteurs capables de les croi­
re. Il eft jufte qn’on prévien­
ne leur crédulité.
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fon Miniltre à la H a y e , qu’il ne demandait pour prix 
d e fes conquêtes que la pacification de l’ Europe, &  
qu’il était prêt d’envoyer des plénipotentiaires à un 
congrès. Les Etats Généraux furpris ne crurent pas 
l'offre fincère ; ce qui dut furprendre davantage, c’eft 
que cette offre fut éludée par la Reine de Hongrie 
&  par les Anglais. Cette Reine qui faifait à la fois 
la guerre en Siléfie contre le Roi de Pruffe, en Italie 
contre les Français, les Efpagnols &  les N apolitains, 
vers le Mein contre l’armée Française, femblait de­
voir demander elle-même une paix dont elle avait be- 
foin ; mais la Cour d’Angleterre qui dirigeait to u t, 
ne voulait point cette paix ; la vengeance &  les pré­
jugés mènent les Cours comme les particuliers.
Cependant le Roi envoya un Aide-m ajor de l’ar­
mée , nommé M r. de la Tour , Officier très éclairé , 
porter au Roi de Pruffe la nouvelle de la v i& o ire; 
cet Officier rencontra le  Roi de Pruffe au fond 1 
de la Baffe - Siléfie ,' du côté de Ratishor , dans ■ 
une gorge de montagne , près d’un village nommé 
Friedberg. C’elt là qu’il v it ce Monarque remporter 
une viéfoire fignalée contre les Autrichiens. Il manda 
à fon allié le Roi de France : „  J’ai acquitté à Fried- 
„  berg la lettre de change que vous avez tirép fur 
„  moi à Fontenoj., , - ?
L e Roi de France de fon côté avait tous les avan­
tages que la vidtoire de Fontenoi devait donner. Déjà 
la ville &  la citadelle de Tournai s’étaient rendues 
peu de jours après la bataille ; le Mgréchal de Saxe 
avait feerétement concerté ayec le Roi la prife de 
Gand capitale de la: Flandre Autrichienne , ville plus 
grande que p euplée, mais riche &  floriffante par les 
débris de fon ancienne fplendeur.
Une des opérations de campagne qui fit le plus ;
d ’honneur au Marquis de Louvois dans la guerre de .
16B9 )
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1689 » avait été le fiége de Gand : il s’était déterminé 
à ce fiége parce que c’ était le magafin des ennemis. 
Louis X V  avait précifément la même raifon pour s’en 
rendre maître. On fit félon l ’ufage tous les mouve- 
mens qui devaient tromper l’armée ennemie retirée 
vers Bruxelles; on prit tellement fes mefures que l f  
Marquis du Cbaiia d’ un côté , le Comte de Lovendhal 
de l ’autre , devaient fe trouver devant Gand à la même 
heure. La gariifon  n’était alors que de fix cent hom­
mes , les habitans étaient ennemis de la Fran ce, quoi­
que de tout tems peu contens de la domination Au­
trichienne ; mais très différens de ce qu’ils étaient 
autrefois, quand eux-mêmes ils compofaient une ar­
mée. Ces deux marches fecrettes fe faifaient félon les 
ordres du G én éral, lorfque cette entreprife fut prête 
d’échouer par un de ces événemens fx communs à 
la guerre.
Les Anglais quoique vaincus à Fontenoî , n ’avaient 
été ni difperfés, ni découragés. Ils virent des envi­
rons de Bruxelles , oû ils étaient poftés , le pétil év i­
dent dont Gand était menacé ; ils firent marcher enfin 
un corps de fix mille hommes pour défendre cette 
ville. Ce corps avançait à Gand fur la chauffée d’ Aloft 
précifément dans le tems que Mr. du Cbaiia était en­
viron à une lieue de lu i, fur la même chauffée, mar­
chant arec trois brigades de cavalerie, deux d’infan­
terie compofées de Normandie , Cr Mon &  L a v a l , 
vingt pièces de canon , &  des pontons : l’artillerie 
était déjà en ava n t, &  au-delà de cette artillerie était 
M r. de GraJJin, avec une partie de fa troupe lépète 
qu’il avait le v é e ; il était nuit &  tout était tranquille, 
quand les fix mille Anglais arrivent &  attaquent les 
GraJJîns, qui n’ont que le tems de fe jetter dans une” 
ferme près de l’abbaye de 'la. M êle ..dont cette jour­
née a pris le nom. Les Anglais apprennent que les 
Français font fur la chauffée loin de leur artillerie qui 
eft en avant , gardée feulement par cinquante hom­
mes ; ils y  courent &  s’en empâtent. Tout était per- 
Précis du Siècle de Louis X V .  F  f
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du. Le Marquis de Crillon qui était déjà arrivé à 
trois cent pas, voit les Anglais maîtres du canon qu’ils 
tournaient contre lu i , & qui allaient y mettre le feu ; il 
prend fa réfolution dans l’inftant fans fe troubler ; il ne 
perd pas un m om ent, il court avec fon régiment aux 
"èîmemis par un côté ; le jeune Marquis de Laval s’a­
vance avec un autre bataillon ; on reprend le canon : 
on fait ferme. Tandis que les Marquis de Crillon & 
de Laval arrêtaient ainfi les Anglais,"une feule com­
pagnie de Normandie qui s’était trouvée près de l’ab­
baye , fe défendait contr’eux.
5
Deux bataillons de Normandie arrivent en hâte. Le 
jeune Comte de Périgord les commandait , il était 
fils du Marquis de Talleirand d’une maifon qui a été 
fouveraine , mort malheureufement devant T o u rn a i, 
&  venait d’obtenir à d ix -fe p t ans ce régiment de 
Normandie , qu’avait eu fon père ; il s’avanqa le pre­
mier à la tête d’une compagnie de grenadiers. Le 
bataillon Anglais attaqué par lui , jette bas les 
armes.
.
Mrs. du Cbaila &  de Sottvrè paraiffent bientôt avec 
la cavalerie fur cette chauffée. Les Anglais font arrêtés 
de tous côtés; ils fe défendirent encore. Le Marquis 
de Graville y fut bleffé ; mais enfin ifs furent mis dans 
une entière déroute.
&
M r. S A zin cou r  Capitaine de N orm andie, avec qua­
rante hommes feulem ent, fait prifonnier le Lieute­
nant-Colonel du régiment de R ic k , huit Capitaines, 
deux cent quatre-vingt foldats qui jettèrent leurs ar­
mes &  qui fe rendirent à lui : rien ne fut égal à leur 
furprife quand lis  virent qu’ils s’étaient rendus à qua­
rante Français : Mr. d 'Azincour conduifit fes prifon. 
niers à Mr. de G raville, tenant là pointe de fon épée 
fur la poitrine du Lieutenant-Colonel Anglais, & le 
menaçant de le tuer fi fes gens faifaient là moindre 
réfiftance.
jéT
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U n  autre Capitaine de Normandie nommé M r. de 
Montalembertprend cent cinquante Anglais, ave'c cin­
quante foldats de fon régiment ; Mr. de St. Saw&em 
Capitaine au régiment du Roi cavalerie, avec Un pa­
reil nom bre, mit en fuite fur la fin de l'adion trois 
efcadrons ennemis : enfin le fuccès étrange de ce com­
bat eft p eu t-être  ce qui fit le plus d ’honneur aux 
Français dans cette campagne, &  qui mit le plus de 
confternation chez leurs ennemis. Ce qui carâfkérife 
encor cette jou rn ée, c’eft que tout y  fut fait par la 
préfence d’efprit &  par -la valeur des Officiers Fran­
çais , ainfi que la bataille de Fontenoi fut gagnée.
On arriva devaqt Gand au moment défigné par le 
Maréchal de. Saxe ,- on entre dans la ville les armes à 
la main fans la p iller, on prend la garnifon de la cita­
delle prifonnière.
; ; ]|.
, Un-des grands avantages de la ptife de céttç.t'jlle  
fut un magafin ifflmenfe de provifions de guerre Sa ’ 
de bouche , de fourrages, d’armes , d’habits que les 
alliés avaient en dépôt dans Gand ; c’ était un faible 
dédommagement des frais de la guerre , prefqu’aqflî 
malheureufe ailleurs, qu’elle était glorieüfe fous les 
yeux du Roi.
Tandis qu’on prenait la citadelle de Gand , oh iri-- 
veftiflait Oudenarde ; &  le métnç jour que Mr. de 
Lovm dbai ouvrait la tranchée devant O udenarde, le  
Marquis d e Souvrè prenait Bruges. Oudenatde fe ren­
dit après trois jours de tranchée.
A peine le Roi de France était-il maître dhifie v ille , 
qu’il en faifait affiéger deux à la fois. L e Duc d'Har* 
court prenait Dendermonde en deux jours de tran­
chée o u v erte , malgré le jeu des églufes , &  au mi­
lieu des inondations ; &  le Comte de Lovendbal fai­
fait le fiége d’Oftende.
F f  ij
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Ce liège d ’Oftende était réputé le  plus difficile. On 
fe fouvenait qu’elle avait tenu trois ans &  trois mois 
au commencement du fiécle paffé. Par la comparai- 
fon du plan des fortifications de cette place , avec 
celles qu’elle avait quand elle fut prife par Sptno/a, 
il parait que c ’était Sp viola qui devait la prendre en 
quinze jours , &  que c’était M r. de Lovendhal qui 
devait s’y arrêter trois années. Elle était bien mieux 
fortifiée ; Mr. de Cbanclos Lieutenant-Général des ar­
mées d ’A utriche, la défendait avec une garnifon de 
quatre mille hom m es, dont la moitié était compofée 
d’Anglais ; mais la terreur & le découragement était 
au point que le Gouverneur capitula dès que le Mar­
quis d'M irouville, homme digne d’être à la tête des 
Ingénieurs, &  citoyen auffi utile que bon O fficier, 
eut pris le chemin couvert du côté des dunes.
Une flotte d’Angleterre qui avait apporté du fecovrs 
à.la  v ille , &  qui canonnait les affiégeans, ne vint là 
que pour être témoin de la prife. Cette perte conf- 
terna le  Gouvernement d’Angleterre &  celui des Pro- 
vinces-Ünies ; il ne refta plus que Nieuport à prendre 
pour être maître de tout le Comté de la Flandre pro­
prement d ite , &  le Roi en ordonna le fiége.
Dans ces conjonctures le M iniftère de Londres fit 
réflexion qu’on avait en France plus de prifonniers 
Anglais qu’il n’y avait de prifonniers Français en An­
gleterre. La détention du M aréçhal de B elle-Isk  &  
de fon frè re , avait fufpendu tout cartel. On avait pris 
les deux Généraux contre le  droit des g e n s , on les 
renvoya fans rançon. Il n’y avait pas moyen en effet 
dlexiger une rançon d’eux , après les avoir déclaré 
prifonniers d’E ta t, & il était de l’intérêt de l’Angle­
terre de rétablir le cartel.
Cependant le Roi partit pour Paris , où il arriva le 
7 Septembre 1745. On ne pouvait ajouter à la récep-
a
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tion qu’on lui avait faite l ’année précédente. Ce fu ­
rent les même fêtes ; mais on avait de plus à célébrer 
la viétoire de Fon ten oi, celle de M êle &  la conquête 
du Comté de Flandres.
C H A P I T R E  D I X - S E P T I E M E .
Affaires X  Allemagne. F k a n ç o i s d e L o r k a i n e , 
Grand-Duc de Tofcane , élu Empereur. Armées A u ­
trichiennes ££? Saxonnes , battues par F R E D E R I C  
III Roi de Pruffe. Prife de Drefde.
LE s profpérités de Louis X V  s’accrurent toujours dans les Pays-B as ; la fupériorité de fes armées , la facilité du fervice en tout genre , la difperfîon &  
le découragement des a llié s , leur peu de concert & 
furtout la capacité du Maréchal de & m -,q u i ayant 
recouvré fa famé agiffait avec plus d’aâ iv ité  que ja­
mais , tout cela formait une fuite non interrompue de 
fuccès qui n’a point d’exemple , que les conquêtes de 
Louis X I V :  tout était favorable en Italie pour Don Phi­
lippe. Une révolution étonnante en Angleterre mena­
çait déjà le trône du Roi George I I ,  comme on le 
verra dans la fuite ; mais la Reine de Hongrie jouif- 
fait d’une autre gloire &  d’ un autre avantage , qui ne 
coûtait point de fang , & qui remplit la première & 
la plus chère de fes vues ; elle n’avait jamais perdu 
l ’efpérance du trône Impérial pour fon m ari, du vi­
vant même de Charles V I I s &  après la fnort de cet 
Empereur, elle s’en crut allurée malgré le Roi de Pruf­
fe qui lui faifait la guerre, malgré l'Electeur Palatin 
qui lui refufait fa voix , & malgré une armée Fran- 
çaife qui n’était pas loin de F ran cfort, &  qui pouvait 
empêcher l’élection ; c’était cette même armée com­
mandée d’abord par le Maréchal de M aillebois, &  qui 
paffa au commencement de Mai 1745 fous les ordres
F f  iij
~_
■■■■"■ 
■■
u s * * *  
$  m F r a n ç o i s  I
du Prince de Conti. Maïs on en avait tiré vingt mille 
hommes pour l’armée de Fontenoi. Le Prince ne put 
empêcher ia jonction de toutes les troupes que la Rei­
ne de Hongrie avait dans cette partie de l’Allem agne, 
&  qui vinrent couvrir F ran cfort, où l ’éledion fe fit 
comme en pleine paix.
Ainfi la France manqua le  grand objet de la guerre, 
qui était d’ôter le trône Impérial à la Maifon A'Au­
triche. L ’éledion fe fit le 15 Septembre 174$. Le 
Roi de Pruffe fit protefter de nullité par fes Ambaffa- 
deurs ; l ’E ledeur Palatin dont l ’armée Autrichienne 
avait ravagé les terres, protefta de même : les Am- 
baffadeurs E ledoraux de ces deux Princes , fe retirè­
rent de Francfort ; mais l ’éledion ne fut pas moins 
faite dans les formes. Car il eft dit dans la bulle d’o r , 
qui J i  des Electeurs ou leurs Ambaffodeurs fe  retirent 
du lieu de fêle&ion avant que le Roi des Romains 
futur Empereur fa it élu , ils feront privés cette fois 
de leurs droits de fujfrage, comme étant çenfès l ’avoir 
abandonné.
La Reine de Hongrie déformais Impératrice vint à 
Francfort jouir de fon triomphe &  du couronnement 
defon  époux. Elle vit du haut d’un balcon la cérémonie 
de l ’entrée , elle fut la première à crier vivat, &  tout 
le peuple lui répondit par des acclamations de joie & 
de tendrelfe. Ce fut le plus beau jour de fa vie. Elle 
alla, voir enfuite fon armée rangée en bataille auprès 
. de Heidelberg au nombre de foixante mille hommes. 
L ’Empereur fon époux la reçut l ’épée à la main à la 
tête de l ’armée. Elle paffa entre les lignes, faluant tout 
le monde , dina fous une tente &  fit diftribuer un florin 
à chaque foldat,
C’était la deftinée de cette Princefle, &  des affaires 
qui troublaient fon règne, que les événemens heureux 
, , fuffent balancés de tous les côtés par des difgraces. .
I , L ’Rmpereur Charles V i l  avait perdu la Bavière pen- jj»
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dant qu’on le couronnait Empereur , &  la Reine de 
Hongrie perdait une bataille pendant qu’elle préparait 
le couronnement de fon époux François I. L e  Roi de 
Pruffe était encor vainqueur près de la fource de l’Elbe 
à Sore.
Il y  a des tcms où une nation conferve conftam* 
ment fa fupériorité. C’eft ce qu’on avait vu dans les 
Suédois fous Charles X I I ,  dans les Anglais fous le 
Duc de Marlborougb ; c’eft ce qu’on voyait dans les 
Français en Flandres fous Louis X  F  &  fous le M a­
réchal de S a x e , &  dans les Pruffiens fous Frédéric III .  
L ’Impératrice perdait donc la Flandre , &  avait beau­
coup à craindre du Roi de Pruffe en Allemagne , pen­
dant qu’elle faifait monter fon mari fur le trône de 
fon père.
Dans ce tem s-Ià m êm e, lorfque le Roi de France 
vainqueur dans les Pays - Bas , &  dans l’ Ita lie , propo- 
fait toujours lâ p a ix , le Roi de Pruffe victorieux de 
fon côté demandait aulïï à l’Impératrice de Ruffie E li­
zabeth fa médiation. On n’avait point encor vu de 
vainqueurs faire tant d’avances , &  on pourait s’en 
étonner : mais aujourd’hui il eft dangereux d’être trop 
conquérant. Toutes les Puiffances de l’ Europe pren­
nent les armes tôt ou tard , quand il y en a une qui 
remue : on ne voit que lig u e s, &  contre-ligues fou- 
tenues de nombreufes armées. C ’eft beaucoup de pou­
voir garder par la conjonéfure des tem s, une province 
acquife.
I
Au milieu de ces grands embarras, on reçut l ’offre 
inouie d’une médiation à laquelle on ne s’attendait 
pas ; c’était celle du grand Turc. Son premier Vifir 
écrivît à toutes les Cours Chrétiennes qui étaient en 
gu erre, les exhortant à faire ceffer l ’effufion du fang 
hum ain, & leur offrant la médiation de fon maître. 
Une telle offre n’eut aucune fuite ; mais elle devait 
fervir au moins à faire rentrer en elles-mêmes tant de
F f  iiij
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Puifïançes Chrétiennes, q u i, ayant commencé la guerre 
par intérêt, la continuaient par obftination , & ne la 
finirent que par néceffité. Au refte cette médiation du 
Sultan des Turcs , était le prix de la paix que le Roi 
de France avait m énagée, entre l'Empereur d’Allema­
gne Charles V I , &  la Porte- Ottomane en 1759.
Le Roi de Pruiïe s’y prit autrement pour avoir la 
paix , & pour garder la Siléfie. Ses troupes battent 
complettement les Autrichiens & les Saxons aux portes 
de Drefde ; ce fut le vieux Prince d’Anhalt qui rem­
porta cette victoire décifive. Il avait fait la guerre 
cinquante ans. Il était entré le premier dans les lignes 
des Français au fiége de Turin en 1707 ; on le regar­
dait comme le premier Officier de l’Europe, pour con­
duire l’infanterie. Cette grande journée fut la dernière 
qui mit le comble à fa gloire militaire , la feule qu’il 
eût jamais connue. Il nç favait que combattre.
Le Roi de Pruiïe habile en plus d’un genre , en­
ferma de tous côtçs la ville de Drefde. Il y entre fuivi 
de dix bataillons &  de dix efcadrons ; défarme trois 
régimens de milice qui compofaient la garnifon , fe 
rend au palais, où il va voir les deux Princes & les 
trois Princefles enfans du Roi de Pologne , qui y étaient 
demeurés ; il les embraffa , il eut pour eux les atten­
tions qu’on devait attendre de l’homme le plus poli 
de fon fiécle. Il fit ouvrir toutes les boutiques qu’on 
avait fermées , donna à diner à tous les Miniftres 
étrangers, fit jouer un opéra italien ; on ne s’apperçut 
pas que la ville était au pouvoir du vainqueur ; & la 
prife de Drefdç ne fut fignalée que par lçs fêtes qu’ il y 
donna.
Ce qu’il y eut de plus étrange , c ’eft qu’étant entré 
dans D refde'le x g , il f  fit la paix le 29 avec l ’Autri­
che & la Saxe ; laiija tout le fardeau au Roi de 
France,
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Marie-Thèrèfe renonça encor malgré elle à la Siléfie, 
par cette fécondé paix ; & Frédéric ne lui fit d’autre 
avantage que de reconnaître François I  Empereur. 
L ’Electeur Palatin , comme partie contractante dans 
le traité , le reconnut de même , & il n’en coûta au 
Roi de Pologne Electeur deSaxe , qu’un million d’écus 
d’Allemagne , qu’il falut donner au vainqueur avec les 
jntérêts jufqu'au jour du payement.
Le Roi de Pruffe retourna dans Berlin jouir paifible- 
tnent du fruit de fa victoire ; i l  fut reçu fous des arcs 
de triomphe : le peuple jettaitfur fes pas des branches 
de fapin , faute de mieux , en cria n t, V ive Frédéric le 
Grand. Ce Prince heureux dans fes guerres &  dans 
fes traités ne s’appliqua plus qu’à faire fleurir les loix 
&  les arts dans fes Etats ; & il paffa tout - d’un - coup 
: du tumulte de la guerre à une vie retirée & philofo-
phique , il s’adonna à la poëfie , à l’éloquence , à 
l’hiftoire ; tout cela était égalemant dans fon caractère. 
C ’eft en quoi il était beaucoup plus fingulier que 
Charles X 11. Il ne le regardait pas comme un grand- 
hom m e, parce que Charles n’était que héros. On n’eft 
entré ici dans aucun détail des victoires du Roi de 
Pruffe. Il les a écrites lui-m èm e.j C ’était à Cèfar à faire 
fes commentaires.
Le Roi de France privé une fécondé fois de cet 
important fecours , n’en continua pas moins fes con­
quêtes, L ’objet de la guerre était alors du côté de la 
Maifon de France , de forcerla Reine de Hongrie par 
fes pertes en Flandres , à céder ce qu’elle difputait en 
Italie , &  de contraindre les Etats Généraux à rentrer 
au moins dans l ’indifférence dont ils étaient fortis.
L ’objet de la Reine de Hongrie était de fe dédom­
mager fur la France , de ce que le Roi de Pruffe-lui 
avait ravi ; ce projet reconnu depuis impraticable par 
: la Cour d’Angleterre , était alors approuvé & embraffé
a par elle. Car il y a des tems où tout le monde s’aveu-
iv
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gle. L’ Empire donné à François I  fit efpérer que les 
Cercles fe détermineraient à prendre les armes contre 
la France. Et il n’eft rien que la Cour de Vienne ne fit 
pour les y engager.
L ’Empire refta neutre conftamment, comme toute 
l ’Italie avait été neutre dans le commencement de ce 
chaos de guerre ; mais les cœurs des Allemands étaient 
tous à Marie-Tbérèfe,
«*
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, :
Suite de la conquête des Pays-Bas Autrichiens. Bataille 
de Liège.
LE Roi de France étant parti pour Paris après la prife d’Oftende, apprit en chemin que Nieuport s’était rendu , & que la garnifon était prifonnière de 
guerre.Bientôt après le Comtede Clermont-Gallerande 
avait pris la ville d’Ath. Le Maréchal de Saxe invertit 
Bruxelles au commencement del’hyver. Cette ville eft, 
comme on fa it, la capitale du Brabant, & le féjour 
des Gouverneurs des Pays-Bas Autrichiens. Le Comte 
de Caunitz alors premier Miniftre commandant à la 
place du Prince Charles, Gouverneur-Général du pays, 
était dans la ville. Le Comte de L a m y , Lieutenant- 
Gcnéral des armées en était le Gouverneur particulier : 
le Général Vanderduin de la part des Hollandais y 
commandait dix-huit bataillons & fept efcadrons : il 
n’y avait de troupes Autrichiennes que cent cinquante 
dragons , & autant de houzards, L’Impératrice-Reine 
s’était repofée fur les Hollandais & fur les Anglais du 
foin de défendre fon pays , & ils portaient toujours en 
Flandre tout le poids de cette guerre. Le Felt-Maré- 
chal Los-rios, deux Princes de Ligne , l ’ un Général 
d’infanterie , l’autre de cavalerie. Le Général Cbanclos
ï
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qui avait rendu O ftende, cinq Lieutenans - Généraux 
Autrichiens avec une foule de Nobleffe , fe trouvaient 
dans cette ville affîégée , où la Reine de Hongrie avait 
en effet beaucoup plus d’officiers que de foldats.
Les débris de l ’armée ennemie étaient vers Malin es 
fous le Prince de Va/deck ,&  ne pouvaient s’oppofer 
au fiége.. Le Maréchal de Saxe avait fait fubitement 
marcher fon armée fur quatre colonhes par quatre 
chemins différens. On ne perdit à ce fiége d’homme 
diftingué que le Chevalier d’ Aubeterre, Colonel du ré­
giment des Vaiffeaux. La garnifon avec tous les Offi­
ciers-Généraux fut faite prifonnière. On pouvait pren­
dre le premier M iniftre, &  on en avait plus de droit que 
les Hanovriens n’en avaient eu de faifir le M aréchal 
de Bel!e-hle : on pouvait prendre auffi le Rélident des 
: Etats Généraux ; mais non-feulement on laiffa en pleine :
liberté le Comte de Caunitz &  le Miniftre Hollandais, . 
on eut encor un foin particulier de leurs effets &  de j 
] leur fuite ; on leur fournit des efeortes ; on renvoya 
au Prince Charles les domeftiques & les équipages qu’il 
j  avait dans la ville : on fit dépofer dans les magafins tou­
tes les armes des fo ldats, pour être rendues lorfqu’ ils 
pouraient être échangés.
Le Roi qui avait tant d’avantages fur les Hollandais,
&  qui tenait alors plus de trente mille hommes de 
leurs croupes prifonniers de guerre, ménageait toujours 
j cette République. Les Etats Généraux fe trouvaient 
dans une grande perplexité , l ’orage approchait d’eux ; 
iis {entaient leur faibleffe. La Magiffrature délirait la 
paix ; mais le ptrci Anglais qui prenait déjà toutes fes 
mefures pour donner un Stadhouder à la n ation , &  
qui était fécondé du peuple , criait toujours qu’il 
falait la guerre. Les Etats ainfi divifés fe conduiraient 
fans principes, &  leur conduite annonçait leur trouble.
Cet efprit de trouble &  de divifion redoubla dans 
les Proviij.ces-Un.ies, quand on y apprit qu’à l’ouver-
T,
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ture de la campagne, le Roi marchait en perfonne à 
Anvers,ayant à fes ordres cent vingt bataillons , & 
cent quatre-vingt-dix efeadrons. Autrefois quand la 
République de Hollande s’établit par les armes , elle 
détruilit toute la grandeur d’Anvers, la ville la plus 
commerçante de l’Europe; elle lui interdit la navi­
gation de l’Efcaut, & depuis elle continua d’aggraver 
f j  chute , fartout depuis que les Etats Généraux étaient 
devenus alliés de la Maifon A’Autriche. Ni l ’Empe­
reur Léopold , ni Charles V I ,  ni fa fille l’Impératrice- 
Reine n’eurent jamais fur l ’Efcaut d’autres vaiffeaux 
qu’une patache , pour les droits d’entrée & de fortie. 
Mais quoique les Etats Généraux euffent humilié 
Anvers à ce point , &  que les commerqans de cette 
ville en gémiffent, la Hollande la regardait comme 
un des remparts de fan pays. Ce rempart fut bientôt 
j | emporté.
! ji Le Prince de Coati eut fous fes ordres un corps 
d’armée l'éparé , avec lequel il inveftit Mons la capitale 
du Hainaut Autrichien ; douze bataillons qui la dé­
fendaient augmentèrent le nombre des prifonniers de 
guerre. La moitié de cette garnifon était Hollandaife. 
jamais l’Autriche ne perdit tant de places , & la 
Hollande tant de foldats. S t  Ghiflain eut le même 
fort. Charleroi fuivit de près. On prend d’affaut la 
ville baffe après deux jours feulement de tranchée 
ouverte. Le Marquis depuis Maréchal de la. Fore en­
tra dans Charleroi aux mêmes conditions qu’on avait 
pris toutes les villes qui avaient voulu réfifter , e’eft-à- 
dire quela garnifon futprifonnière. Le grand projet était 
d’aller à Maftricht; d’où l’on domine aifément dans 
les Provinces-Unies ; mais pour ne laiffer rien derrière 
foi , il Riait affîéger la ville importante de Namur. Le 
Prince Charles qui commandait alors l’armée , fit en 
I vain ce qu’il put pour prévenir ce fiége. Au confluent 
| de la Sambre & de la Meufe eil fituée Nam ur, dont 
|L  la citadelle s’élève fur un roc efearpé ; & douze 
J[ autres forts bâtis fur la cime des rochers voifins, fera*
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blent rendre Namur inacceffible aux attaques ; c’eft 
une des places de la barrière. Le Prince de Gavres en 
était gouverneur pour l’Impératrice-Reine niais les 
Hollandais qui gardaient la ville , ne lui rendaient ni 
obéiiTance , ni honneurs. Les environs de cette ville 
font célèbres par les campemens & par les marches 
du Maréchal de Luxembourg , du Maréchal de Bouf- 
flers, &  du Roi Guillaum e, & ne le font pas moins par 
les manœuvres du Maréchal de Saxe. Il força le Prince 
Charles à s’éloigner, &  à le lailfer affiéger Namur en 
liberté.
Le Prince de Clermont fut chargé du fiége de N 
mur. C’était en effet douze places qu’il fakit prendre. 
On attaqua plufieurs forts à la fois ; ils furent tous 
emportés. Moniteur de Brulart Aide-Major-Général, 
plaçant les travailleurs après les grenadiers dans un 
ouvrage qu’on avait pris , leur promit double paye s’ils 
avançaient le travail ; ils en firent plus qu’on ne leur 
demandait, & refufèrent la double paye.
Je ne puis entrer dans le détail des actions finguliè- 
res qui fe paiïèrent à ce fiége & à tous les autres. Il y a 
peu d’événemens à la guerre , où des officiers & de 
fimpies foldats ne faffent de ces prodiges de valeur 
qui étonnent ceux qui en font témoins, &  qui enfuite 
relient pour jamais dans l’oubli. Si un Général , un 
Prince , un Monarque eut fait une de ces actions , elles 
feraient cotifacrées à lapoftérité ; mais la multitude 
de ces faits militaires fe nuit à elle - même ; & en tout 
genre il n’y a que les chofes principales qui relient 
dans la mémoire des hommes.
Cependant comment paffer fous filence le fort Bal- 
lard , pris en plein jour par trois Officiers feulement, 
Mr. de Laimai Aide - major , Air. à'Amère Capitaine 
dans Champagne , Air. le Chevalier de Fautras alors 
Officier d’Attillerie , &  Mr. de Ckcmouze jeune Por-
462 P r o g r è s  d e  L o u i s  XV
tugais du même régim ent, qui fautant feul dans les 
retranchemens fit mettre bas les armes à toute la 
garnifon ?
La tranchée avait été ouverte le io  Septembre de­
vant N am ur, &  la ville capitula le 19. La garnifon 
fut obligée de fe retirer dans la citadelle &  dans quel­
ques autres châteaux par la capitulation, &  au bout 
de onze jours elle en fit une n ou velle, par laquelle 
elle fut toute prifonnière de guerre. Elle confiftait 
en douze bataillons dont dix étaient Hollandais.
Après la prife de N am ur, il reliait de diffiper ou de 
battre l’armée des alliés. Elle campait alors en-deçà 
de laM eufe , ayant Maftricht à fa droite &  Liège à fa 
gauche. On s’obferva , on efcarmoucha quelques jours ; 
le Jar féparait les deux armées. Le Alaréchal de Saxe 
avait delfein de livrer bataille ; il marcha aux ennemis 
le 11 O dobre à la pointe du jour fur dix colonnes. 
On voyait du fauxbourg de Liège comme d’un amphi­
théâtre les deux armées , celle des Français de cent 
vingt mille combattans , l ’alliée de quatre-vingt mille. 
Les ennemis s’étendaient le long de la M eufe de 
Liège , à Vifet , derrière cinq villages retranchés. 
On attaque aujourd’hui une armée comme une 
place , avec du canon. Les alliés avaient à crain­
dre qu’après avoir été forcés dans ces villages , ils ne 
puffent palier la rivière. Ils rifquaient d’être entière­
ment détru its, &  le Maréchal de Saxe l ’efpérait.
L e feul Officier - Général que la France perdit en 
cette journée , fut le Marquis de Fénelon , neveu de 
l ’immortel Archevêque de Cambrai. Il avait été élevé 
par lu i, &  en avait toute la vertu avec un caradère 
tout différent. Vingt années employées dans l ’ambaf- 
fade de Hollande n’avaient point éteint un feu &  un 
emportement de valeur , qui lui coûta la vie. Bleffé 
au pied depuis quarante ans , &  pouvant marcher à 
peine , il alla fur les retranchemens ennemis à cheval.
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Il cherchait la m o r t,&  il la trouva. Son extrêtnedé- 
votion augmentait encor fon intrépidité ; il penfait I 
que l ’aétion la plus agréable à D ie u  était de mourir 
pour fon Roi : il faut avouer qu’une armée compofée 
d’hommes qui penferaient ainfi , ferait invincible. Les I 
Français eurent peu de perfonnes de marque bleffées 
dans cette journée. Le fils du Comte de Sigur eut la 
poitrine traverfée d’une b alle , qu’on lui arracha par 
l ’épine du dos , &  il échappa à une opération plus 
cruelle que la bleffure même. Le Marquis de Lujae 
requt un coup de feu qui lui fracaffa la m âchoire, 
entama la lan gue, lui perça les deux joues. Le Marquis 
de Laval qui s’était diftingué à M ê le , le Prince de M o ­
naco , le Marquis de Vaubecottr , le Comte B a rk roj 
furent bleffés dangereufement.
’ Cette bataille ne fut que du fang inutilement ré­
pandu , &  une calamité de plus pour tous les partis.
1 Aucun ne gagn a, ni ne perdit de terrain. Chacun 
prit fes quartiers. L’armée battue avança même jufqu’à 
Tongres ; l’armée viétorieufe s’étendit de Louvain 
dans fes conquêtes, &  alla jouir du repos auquel la 
faifon d’otdinàite force les hommes dans ces p a y s, en 
attendant que le printems ramène les cruautés & les 
malheurs que l’hyver afufpendus.
r
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Succèi de F Infant D o n  P H I L I P P E  &  du Maréchal 
de Maillebois , fu iv is  des plus grands défajlres.
I L  n’en eft pas ainfi dans l’ Italie &  vers les Alpes.Il s’y paffait alors une fcène extraordinaire. Les 
plus trilles revers avaient fuccédé aux profpérkés les 
plus rapides. La Maifon de France perdait en Italie 
plus qu’elle ne gagnait en Flandre , &  les pertes fem-
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blaient même plus irréparables , que les fuccês de 
Flandres ne paraîtraient utiles. Car alors le véritable 
objet de la guerre était I’étabîilTement de Don Phi- 
lippe. Si on était vaincu en Ita lie , il n’y avait plus de ref- 
fources pour cet établiffem ent, &  on avait beau être 
vainqueur en Flandres , on Tentait bien que tôt ou 
tard il faudrait rendre les conquêtes, &  qu’elles n’é­
taient que comme un gage , une fureté paffagère qui 
indemnifait des pertes qu’on faifait d ’ailleurs. Les 
Cercles d’Allemagne ne prenaient part à rien , les 
bords du Rhin étaient tranquilles ; c’était en effet 
l ’Efpagne qui était devenue enfin la partie principale 
dans la guerre. On ne combattait prefque plus fur 
terre &  fur mer que pour elle. La Cour d’Efpagne n’a­
vait jamais perdu de vue Parm e, Plaifance &  le Mi­
lanais. De tant d’Etats difputés à l’héritière de la Mai- 
fon d'Autriche , ii ne reliait plus que ces provinces 
d’Italie , fur lefquelles on pût faire valoir des droits.
Depuis la fondation de la M onarchie, cette guerre 
eft la feule dans laquelle la France ait été Amplement 
auxiliaire; elle le fut dans la caufe de l’Empereur Char­
les V II  jufqu’à la mort de ce P rin ce, &  dans celle de 
l’Infant Don Philippe jufqu’à la paix.
Au commencement de la campagne de 174? en 
Ita lie , les apparences furent auffi favorables à la Mai- 
fon de France qu’elles l’avaient été en Autriche en 
174 1. Les chemins étaient ouverts aux armées Efpa- 
gnoles &  Franqaifes, par la voie de Gènes. Cette Ré­
publique forcée par la Reine de Hongrie &  par le 
Roi de Sardaigne à fe déclarer contr’e u x , avait enfin 
fait fon traité défin itif; elle devait fournir environ 
d ix -h u it mille hommes. L ’Efpagne lui donnait trente 
mille piaftres par m o is , & cent mille une fois payées 
pour le train d’artillerie que Gènes fourniffait à l’ar­
mée Efpagnole ; car dans cette guerre fi longue &  fi 
variée, les Etats puiffans &  riches foudoyèrent toû- 
jours les autres. L ’armée de Don Philippe qui def-
cendait
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cendait des Alpes avec la Françaife jointe au corps des 
Génois , était de quatre - vingt mille hommes. Celle du 
Comte de Gages qui avait pourfuivi les Allemands aux 
environs de R o m e, s’avançait forte d’environ trente 
mille eombafctans , en comptant l’armée Napolitaine. 
C ’était au tems même que le  Roi de Prüfle vers la 
S a x e , &  le  Prince de Cwiti vers le  Rhin empêchaient 
que les forces Autrichiennes ne puffent fecourir l’Ita­
lie. Les Génois même eurent tant de confiance qu’ ils 
déclarèrent la guerre dans les formes au Roi de Sar­
daigne. Le projet était que l’armée Efpagrrole &  la Na­
politaine viendraient joindre l ’armée Françaife &  Efpa- 
gnole dans le  Milanais.
Au mois de Mars 174e , 1e ï)uc de M odèné, &  Je Com­
te de Gage; à 1 a tête de l’armée d’ Efpagne &  de N aples, 
avaient pourfuivi les Autrichiens des environs de R o­
me à R im in i, de Rimini à Céfène , à îm oia , à F o r i i , à 
Bologne , &  enfin jufques dans Modène.
Le Maréchal de Maillebois , élève du célèbre V ib  
ta r i,  déclaré Capitaine-Général de l’armée d é B on  
Philippe, arriva bientôt par Vinti mille &  Oneîlle , &  
defcendit vers le M ontferfat fur la fin du mois de 
Juin à la tête des Efpagnols &  des Français.
De la petite Principauté d’O n e ille , on defcend dans 
le MarÇuifat de F in a l, qui eft à l ’extrémité du ter­
ritoire de G èn es, &  d e - là  oti entre dans le Mout- 
ferrat - M antouan, pays enCofe hérifiTë detochers qui 
font une fuite des Alpes ; après avoir marché dans 
des Vallées entre ces rochers ori trouve le terrain 
fertile d’Alexandrie ; &  pour aller droit à M ilan , oft 
va d ’Alexandrie à Tortone ; à quelques milles de - là 
vous paffez le Pô 5 enfuite fe préfente Pavie fur Je 
Téfin ; &  de Pavid il n’y a qu’une journée à la grânv 
de ville de Milan , qui n’eft point fortifiée , &  qui en­
voyé toujours fés clefs à quiconque a paffé le T é fin , 
mais qui a un château très fort &  capable de réfiftet 
longtems.
. Précis du Siècle de Louis X V»  G  g
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Pour s’emparer de ce pays il ne faut que marcher 
en  force. Pour le gard er, il faut veiller à droite &  i 
à  gauche fur une vafte étendue de terrain , être maî­
tre du cours du P ô , depuis Cafal jufqu’à Crém one,
&  garder l ’Oglio , rivière qui tombe des Alpes du 
T ir o i , ou bien avoir au moins L o d i, Crème &  Piz- 
zighitoné pour fermer le  chemin aux Allemands qui 
peuvent arriver du Trentin par ce côté. Il faut enfin 
furtout avoir la communication libre par les derrières 
avec la rivière de G èn es,  e’eft-à-dire avec ce chemin 
étroit qui conduit le  long de la mer , depuis Antibes 
par M onaco, Vintim ille , afin d’avoir une retraite en 
cas de malheur. Tous les poftes de ce pays font con­
nus &  marqués par autant de combats que le terri, 
toire de Flandres.
Cetté campagne d ’Italie qui eut des fuites fi mal- 
heureufes, commença par une des plus belles manœu­
vres qu’on ait jamais exécutées ,  &  qui fuffirait pour 
donner une gloire durable fi les grande» adions n’é­
taient pas aujourd’hui enfévelies dans la multitude 
innombrable des com bats, &  furtout fi cet événement 
heureux n’avait pas été fu ivi de défaftres.
Le Roi de Sardaigne à la tête de vin gt-cinq  mille 
fo ld ats, &  le Comte de Scbulkm bourg  avec un nom­
bre prefqu’égal d’Autrichiens, étaient retranchés dans 
une anfe que forme le Tanaro vers fon embouchure 
dans le  Pô ,  entre Valence &  Alexandrie.
L e M aréchal de M aîllebois qui commandait l ’ar­
mée Françaife, &  le Comte de Gages Général des 
Efpagnols ne pouvaient forcer le Roi de Sardaigne 
&  le chaffer de fon pofte tant qu’il ferait foutenu par 
les troupes Impériales. Un fils du Maréchal jeûné 
encor imagine de les féparer, &  pour y  parvenir il 
falait tromper les Autrichiens. Il fait fon plan , il 
combine tous les hazards calculés fur la diftance des 
lieux. Si on envoyé un gros détachement fur le  che-
■ IBS**séss MÉb
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min de Milan , Scbulietttboarg ne voudra pas laitier 
prendre cette ville , il marchera à Ion fecourS , il 
dégarnira le Roi de Sardaigne. Sur le  champ le 
gros détachement reviendra joindre l ’armée avant que 
les Autrichiens foient revenus ; on n’aura à combat­
tre que la moitié des troupes ennemies. Cette bruf- 
que attaque les déconcertera. T ou t arriva comme le 
jeune Comte de Maillebois l ’avait prévu &  arrangé. 
Les armées Françaifé &  Efpagnole traverfent le Ta- 
naro ayant de l’eau jufqu’à la ceinture. On force le 
camp du Roi de Sardaigne , il eft obligé de reculer 
jufqu’à Cafal dans le Piémont. On fe rendit maître 
alprs de tout le cours du Pà. C ’était dans ler tems 
même que le Roi de France conquérait la Flandre,, 
que le Roi de Pruffe fon allié fortifiait fa caufe par 
de nouveaux fuccès ; tout était favorable alors dans 
tant de différentes fcènes du théâtre de la guerre. 
Les Français avec les Efpagnols fe trouvaient en Italie 
fur la fin de l ’an 1745 maîtres du M ontférrat, dé l’A­
lexandrin , du T o rto n o is ,d u  pays derrière G ên es, 
^u’on nomme les fiefs impériaux de la Loméüne , du 
P avefan, du Lodefân, de Milan , de prefque tout le 
M ilanais, de Parme &  de Plaifance. Tous ces fuccès 
s’ étaient fuivis rapidem ent, comme ceux du Roi de 
France dans les Pays-Bas, &  du Prince Edouard dan» 
l ’E coffe, tandis que le Roi de Pruffe de fon côté bat­
tait au fond de l’Allemagne les troupes Autrichiennes. 
Mais il  arriva en Italie préçifément la même chofe 
qu’on avait vu en Bohême au commencement de cette 
guerre. Les apparences les plus heureufes courraient 
les plus grandes calamités.
Le fort du Roi de Pruffe était en faifant la guerre 
de nuire beaucoup à la Maifon à’ Autriche ,  &  éft Fai­
fant la paix , de nuire tout autant à la Maifon d’e 
France. Sa paix de Breülau avait fait perdre la Bohê­
me. Sa paix de Drefde fit perdre l’Italie. ^
A  peine l ’Im pératrice-Reine fut - elle délivrée poiir
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la fécondé fois de cet en n em i, qu’elle fit paffer de 
nouvelles troupes en Italie par le Tirol &  le Trentin, 
pendant l’hyver d e 1746. L ’Infant Don Philippe pof- 
fédait M ila n , mais il n’avait pas le château. Sa mère 
la Reine d ’Efpagne lui ordonnait abfolument de Fat. 
taquer. L e Maréchal de Maillebois écrivit au mois de 
Décembre X74Ç. Je prédis une dejlruüion totale, f i  
on s'objline à refier dans le Milanais. Le Confeil d’Ef­
pagne s’y  obftina, &  tout fut perdu.
5
l
Les troupes de l ’Impératrice - Reine d’un c ô té , les 
Piémontaifes de l ’autre, gagnèrent du terrain partout. 
Des places perdues, des échecs redoublés diminuè­
rent l’armée Francaife &  Efpagnole » &  enfin la fatale 
journée de Plaifance la réduifit à fortir avec peine de 
l’Italie dans un état déplorable.
L e Prince de Lïcbtenfiem  commandait l ’armée de 
l ’Im pératrice-Reine. Il était encor à la fleur de fon 
âge ; on l’avait vu Ambaffadeur du père de l’Impéra­
trice à la Gour de F ran ce, dans une plus grande jeu- 
n e ffe , &  il y avait acquis l ’eftime générale. 11 la mé- 
rita encor davantage le jour de la bataille de plai­
fance , par fa conduite &  par fon courage ; car fe 
trouvant dans le même état de maladie &  de lan­
gueur où Fon avait vu le Maréchal de Saxe à la ba­
taille de Fontenoi, il furmonta comme lui l’excès de 
fon m a l, pour accourir à cette bataille , &  il la gagna 
d ’une manière aufli complette. Ce fut la plus longue 
&  une des plus fanglantes de toute la guerre. Le Ma­
réchal de Maillebois attaqua trois heures avant le 
jo u r , &  fut longtems vainqueur à fon aile droite qu’il 
commandait : mais l’ailé gauche de cette armée ayant 
été enveloppée par un nombre fupérieur d ’Autri­
chiens , &  le Général à'Arembourre bleffé &  p r is , 
cette aile gauche fut entièrement défaite ; &  on fut 
obligé après neuf heures de combat de fe retirer fous 
Plaifance.
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Si on combattait de près comme autrefois, une 
mêlée de n eu f heures, de bataillon contre bataillon , 
d’efcadron contre efcadron , &  d’homme contre hom­
me , détruirait les armées entières, &  l’Europe ferait 
dépeuplée par le nombre prodigieux de combats qu’on 
a livrés de nos jours ; mais dans ces b atailles, com­
me je l’ai déjà rem arqué, on ne fe mêle prefque ja­
mais. Le fufil &  le canon font mojns meurtriers que 
ne l’étaient autrefois la pique &  l’épée. On eft très 
longtems même fans tirer , &  dans le terrain coupé 
d’Ita lie , on tire entre des hayes. On confume du tems 
à s’emparer d’une caflin e, à pointer fon canon, à fe 
former &  à fe reformer ; ainfi neuf heures de com­
bat ne font pas neuf heures de deftruclion.
La perte des Efpagnols, des Français &  de quel­
ques régimens N apolitains, fut cependant de plus de 
huit mille hommes tués ou bleiTés, &  on leur fit quatre 
mille prifonniers. Enfin l’armée du Roi de Sardaigne 
arriva , &  alors le danger redoubla, toute l ’armée des 
trois Couronnes de France, d’Efpagne &  de N aples, 
courait rifque d’ être prifonnière.
Dans ces triftes conjondtures l’Infant Don Philippe 
reçut une n o u ve lle , qui devait félon toutes les ap­
parences , mettre le comble à tant d’infortunes. C ’é­
tait la mort de Philippe V  Roi d’Efpagne fon père. 
C e Monarque après avoir autrefois effuyé beaucoup 
de re v e rs , &  s’être vu deux fois obligé d’abandon­
ner fa capitale, avait régné paifiblement en Efpagne ; 
&  s’il n’avait pu rendre à cette Monarchie la fplen- 
deur où elle fut fous Philippe 41 , il l ’avait mife du 
moins dans un état plus floriffant qu’elle n’avait été 
fous Philippe I V , &  fous Charles 11. I l n’y avait 
que la dure néceffité de voir toujours Gibraltar &  
Minorque , &  le commerce de l ’Amérique E fpagnole, 
entre les mains des Anglais , qui eût continuellement 
traverfé le bonheur de fon adminiftration. La con­
quête d’Oran fur les Maures en 1732 , la couronne
G-g iij
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de Naples &  Sicile enlevée aux Autrichiens, &  affer­
mie fur la tête de fon fils Don Carlos, avaient fignalé 
fon règn e, & il fe flattait avec apparence quelque tems 
avant fa mort de voir le  M ilanais, Parme & Plaifance 
fournis à l ’Infant Don Philippe fon autre fils de fon 
fécond mariage avec la Princeffe de Parme.
Précipité comme les autres Princes dans ces grands 
mouvemens qui agitent prefque toute l’Europe , il 
avait fend plus que perfonne le  néant de la grandeur 
&  de la douloureufe néceffité de facrifier tant de mil­
liers d'hommes à des intérêts qui changent tous les 
jours. Dégoûté du trône , il l ’avait abdiqué pour fon 
premier fils Don L o u is , &  l’avait repris après la mort 
de ce Prince ; toujours prêt à le  q u itter , &  n’ayant 
éprouvé par fa complexion m élancolique, que l ’amer­
tume attachée à la condition humaine ,  même dans 
la puiffance abfolue.
La nouvelle de fa mort arrivée à l ’armée après fa 
défaite , augmenta l ’embarras où l ’on était. On ne 
favait pas encor fi Ferdinand V I  fucceffeur de Phi­
lippe V ,  ferait pour un frère d’un fécond m ariage, ce 
que Philippe V  avait fait pour un fils. Ce qui reliait 
d e  cette flqriffante armée des trois Couronnes cou­
rait rifque plus que jamais d ’être enfermé fans reffource. 
E lle était entre le P ô , le Lam bro, le Tidone, &  laT ré- 
bie. Se battre en rafe campagne ou dans un pofte 
contre une armée fupérieure, eft très ordinaire. Sau­
ver des troupes vaincues, &  enferm ées, eft très rare ; 
c ’eft l ’effort de l ’art militaire.
j * . '
L e Comte de Mailiebois fils du M aréch al, ofa pro- 
pofer de fe retirer en com battant II fe chargea de 
l’entreprife , la dirigea fous les yeux de fon p è re , &  
en vint à  bout. L ’armée des trois Couronnes paffa 
toute entière en un jour &  une nuit fur trois ponts, 
avec quatre mille mulets chargés , &  mille chariots 
de v iv re s , &  fe forma le  long’ du Tidone. Les mefu-
« a r ê t e .a.k'i.C
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res étaient ft bien prifes que le  R oi de Sardaigne &  
les Autrichiens ne purent l’attaquer que quand elle 
put fe défendre. Les Français &  les Efpagnols fou- 
tinrent une bataille longue &  op in iâtre, pendant la­
quelle ils ne furent point entamés.
C ette journée plus ellimée des juges de l ’art qu’é­
clatante aux yeux du vulgaire ,  fu t comptée pour une 
journée heureufe, parce que l ’on remplit l’objet pro- 
pofé : cet objet était t r i l le , c’était de fe retirer par 
T o rto n e , &  de laiffer au pouvoir de l’ennemi Plai- 
fance &  tout le pays. En effet le  lendemain de cette 
étrange b ataille, Plaifance fe r e n d it, &  plus de trois 
m ille malades y  furent faits prifonniers de guerre.
D e toute cette grande armée qui devait fubjuguet 
l ’I ta lie , il ne relia enfin que feize m ille hommes effec­
tifs à Tortone. La même chofe était arrivée du teins 
de Louis X I V  après la journée de T u r in .. François 7 , 
Louis X I I , Charles V I I I  avaient effuyé les mêmes 
dilgraces. Grandes leçons toujours inutiles.
Ort fe retira bientôt à Gavi vers les confins des 
Génois. L ’Infant 8c le  D uc de M odèné allèrent dans 
Gènes ; mais au-lieu de la raffurer , ils en augmentè­
rent les allarmes. Gènes était bloquée par les efca- 
dres Anglaifes. 11 n’y avait pas de quoi nourrir le 
peu de cavalerie qui reliait encore. Quarante mille 
Autrichiens &  vingt m ille Piémontais approchaient ; 
fi on reliait dans Gènes ,  on pouvait la défendre ; 
mais on abandonnait le  Comté de N ic e , la Savoie,  
la Provence. Un nouveau Général E fpagn ol, le  M ar­
quis de la M ina, était envoyé pour fauver les débris 
de l’armée. Les Génois le fupp liaien t, mais ils ne 
purent rien obtenir.
I
Gènes n’ell pas une ville qui doive comme Milan 
porter fes clefs à quiconque approche d ’elle avec une 
armée 5 outre fon en cein te, elle en a une fécondé de
G g  iiij
*
*
*
*
*
*
*
*
*
•  ..........................
................. 
~ 
>>if.g
p
i
AhW. *k m m m
4 7 2  G u e r r e  e n  I t a l i e 3
plus de deux lieues d’étendue , formée fur une chaîne 
de rochers. Par de-là oette double enceinte l’Apen­
nin lui fert partout de fortification. Le pofte de la 
Bocchetta par où les ennemis s’avancaient, avait tou­
jours été réputé imprenable. Cependant les troupes 
qui gardaient ce pufte ne firent autune réfiftance , 
(& allèrent fe rejoindre aux débris de l ’armée Fran- 
çaife & Efpagnole , qui fe retiraient par Vintimille. 
]La confternation des Génois ne leur permit pa» de 
tenter feulement de fe défendre. Ils avaient une 
groffe artillerie, l’ennemi n’avait point de canon de 
fiege ; mais ils n’attendirent pas que ce canon arrivât, 
&  la terreur les précipita dans toutes les extrémités 
qu’ils craignaient. Le Sénat envoya précipitamment 
quatre Sénateurs dans les défilés des montagnes, où 
campaient les Autrichiens , pour recevoir du Général 
Brow n &  du Marquis de Botta,, à’Adorno , Milanais, 
Lieutenant-Général de l ’Impératrice-Reine, les loix 
qu’ils voudraient bien donner. Ils fe fournirent à re­
mettre leur ville dans vingt-quatre heures; à rendre 
prifonniers leurs foldats , les Franqais & les Efpa- 
gnois , à livrer tous les effets qui pouraient appar­
tenir à des fujets de France , d’Efpagne &  de Na­
ples, On ftipula , que quatre Sénateurs fe rendraient 
pn étage à Milan ; qu’on payerait fur le champ, cin­
quante mille genovines, qui font environ quatre cent 
mille livres de France, en attendant les taxes qu’il 
plairait as vainqueur d’impofer.
On fe fouvenait que Louis X I V  avait exigé autre­
fois que le Doge de Gènes vînt lui faire des excufes 
à Verfailles avec quatre Sénateurs. On en ajouta 
Reux pour l ’Impératrice-Reine ; mais elle mit fa gloire 
à rçfufer ce que Louis X I V  avait exigé. Elle crut 
qu’il y avait peu d’honneur à humilier les faibles ;
& rie fongea qu’à tirer de Gènes de fortes contribu­
tions , dont elle avait plus de befoin que du vain 
Loapeur de voir le Doge de la petite République de î 
Gènes avec fix Génois aux pieds du trône Impérial,
■ M u
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Gènes fut taxée à vingt-quatre millions de livres. 
C ’était la ruiner entièrement. Cette République né 
s’était pas attendue quand la guerre commença pour 
la fucceflion de la Maifon d 'Autriche , qu’ elle en 
ferait la viétime ; mais dès qu’on arme dans l ’Europe, 
il n’y a point de petit Etat qui ne doive trembler.
1
La puiflance Autrichienne accablée en F lan d re, 
mais vidorieufe dans les A lp es, n’était plus embar- 
ralfée que du choix des conquêtes qu’elle pouvait 
faire vers l’Italie. 11 paraiffait également aifé d ’entrer 
dans Naple6 , ou dans la Provence. Il lui eût été 
plus facile de garder Naples. Le Confeil Autrichien 
crut qu’après avoir pris Toulon &  M a rfe ille , il ré­
duirait les deux Siciles facilem ent, &  que les Fran­
çais ne pouraient plus repaffer les Alpes.
Le 28 Odtobre 174.6 le Maréchal de Maillebois était 
fur le V a r , qui fépare la France du Piémont. Il n’a­
vait pas onze mille hommes. Le Marquis de la M ina  
n’en ramenait pas n euf m ille. Le Général Efpagnol 
fe fépara alors des Français, tourna vers la Savoie 
par le Dauphiné ; car les Efpagnols étaient toûjours 
maîtres de ce D u ch é, &  ils voulaient le conferver en 
abandonnant le relie.
i!
k
Les vainqueurs paffèrent le  Var ,  au nombre de 
près de quarante mille hommes. Les débris de l’ar­
mée Françaife fe retiraient dans la P roven ce, man­
quant de to u t, la moitié des Officiers à pied ; point 
d ’approvifionnement, point d’outils pour rompre les 
p o n ts, peu de vivres. Le clergé , les notables , les 
> peuples couraient a u -devan t des détachemens Autri­
chiens pour leur offrir des contributions &  être pré­
fer vés du pillage.
T e l était l’effet des révolutions d’I ta lie , pendant 
que les armées Françaifes conquéraient les Pays-Bas,
t
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& que lé Prince Cba.rles-Edoua.rd., dont nous parle, 
rons, avait pris & perdu l-’EcoiTe.
C H A P I T R E  V I N G T I È M E .
L e  t Autrichiens S? les Piem ontais entrent en Provence. 
Les A nglais en Bretagne. Révolution dans Gè- 
n é s , t£c.
L’Incendie qui avait commencé vers le Danube, & prefqué aux portes de Vienne, &  qui d’abord av Jt femblé ne devoir durer que peu de mois , était 
parvenu après fix ans fur les côtes de France. Pref- 
que toute la Provence était en proie aux Autrichiens. 
D’un côté leurs partis défolaient le Dauphiné ; de 
l’autre ils payaient au-délà de la Durance. Vence & 
Grâce furent abandonnées au pillage ; les Anglais fai- 
faient des defcentes dans la Bretagne, &  leurs efca- 
dres allaient devant Toulon &  Marfeille aider leurs 
alliés à prendre ces deux villes ; tandis que d’autres 
efcadres attaquaient les poffeffions Françaifes en Aile 
& en Amérique.
Il friait fauver la Provence ; le Maréchal de Belle- 
Isle  y fut envoyé , mais d’abord fans argent & fans 
armée. C’était à lui à réparer les maux d’une guerre 
univerfelle, que lui feul avait allumée. Il ne v.it que 
de la défolation , des miliciens effrayés , des débris 
de régimens fans difcipline , qui s’arrachaient le foin 
&  la paille ; les mulets des vivres mouraient faute de 
nourriture ; les ennemis avaient tout rançonné du Var 
à la rivière d’Argents, &  de la Durance. L ’Infant 
D on  Philippe & le Duc de Modène étaient dans la 
ville d’Aix en Provence, où ils attendaient les efforts 
que feraient la France &  l’Efpagne pour fortir
cette fituation cruelle.
..... TrîftSfô*
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Les reffources étaient encor éloignées , les dangers 
&  les befoins preffaierit : le M aréchal eut beaucoup 
de peine à emprunter en Ton nom cinquante mille 
écus pour fubvenir aux plus preffans befoins. Il fut 
obligé de faire les fondions d ’intendant &  de mu- 
nitionnaire. Enfuite à mefure que le Gouvernement 
lui envoyait quelques bataillons &  quelques efeadrons , 
il prenait des polies par lefquels il arrêtait les Au­
trichiens , &  les Piémontais. D ’un côté il couvrit Caf- 
te lla n e, Draguignan &  Erignoles , dont l’ennemi allait 
fe rendre maître.
Enfin au commencement de Janvier 1747 , fe trou­
vant fort de foixante bataillons &  de vingt-deux efea­
drons , &  fécondé du Marquis de la M ina  , qui lui 
fournit quatre à cinq m ille Efpagnols, il fe v it en état 
de pouffer de pofte en pofte les ennemis hors de la 
Provence. Ils étaient encor plus embarraffés que lui ; 
car ils manquaient de fubfiftances. Ce point effentiel 
eft ce qui rend la plupart des invafions infruduéufes. 
Ils avaient d’abord tiré toutes leurs provifions de Gè- 
nés ; mais ^ révolution  inouie qui fe faifait pour lors 
dans Gènes , &  dont il  n’y a point d’exemple dans 
l ’h ifto ire, les priva d’un fêcours néceffaire ,  &  les 
forqa de retourner en Italie.
C H A P I T R E  V  I  N  G  T - , U  N  I  É  M  E.
Révolution de Gines.
I L  fe faifait alors dans Gènes un changement auffi important qu’im prévu.
Les Autrichiens ufaierit avec rigueur du droit de 1a 
vidboire ; lés Génois ayant épuifé leurs reffources &  
donné tout l ’argent de leur banque de S t  G eorge,
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pour payer feize m illions, demandèrent grâce pour 
les huit autres ; mais on leur lignifia le jo  Novembre 
1746 de la part de l’Impératrice-Reine , que non-feu­
lement il les falait donner, mais qu’il falait payer encore 
environ autant pour l’entretien de neuf régimens ré­
pandus dans le fauxbourg de St. Pierre des A rènes, de 
Bifagno , & dans les villages circonvoifms. A la publi­
cation de ces ordres le défefpoir faifit tous les habi- 
tans ; leur commerce était miné , leur crédit perdu , 
leur banque épuifée , les magnifiques maifons de cam­
pagne qui embelliffaient les dehors de Gènes pillées , 
les habitans traités en efclaves par le foldat ; ils n’a­
vaient plus à perdre que la vie ; &  il n’y avait point de 
Génois qui ne parût enfin réfolu à la facrifier plutôt 
que de fouffrir plus longtems un traitement fi honteux 
&  fi rude.
Gènes captive comptait encor parmi fes difgraces là 
perte du Royaume de Corfe fi longtems foulevé contre 
e l le , &  donc les mécontens feraient fans doute ap­
puyés pour jamais par fes vainqueurs.
La Corfe qui s’était plainte d’être opprimée par Gè­
nes , comme Gènes l ’était par les A utrichiens, jouiffait 
dans ce chaos de révolutions de l’infortune de fes 
maîtres. Ce furcroit d’affliétions n’était que pour le 
Sénat ; en perdant la C o rfe , il ne perdait qu’un fan­
tôme d’autorjté, mais le refte des Génois était en 
proie aux àfflhftions réelles qu’entraîne la mifère. Quel­
ques Sénateurs fomentaient fourdement &  avec habi­
leté les réfolutions défefpérées que les habitans fem- 
blaient difpofés à prendre. Ils avaient befoin de la plus 
grande circonfpeétion ; car jl était vraifemblable qu’un 
foulévement téméraire &  mal foutenu ne produirait 
que la deftruction du Sénat &  de la ville. Les émiffai- 
res des Sénateurs fe contentaient de dire aux plus 
accrédités du peuple : „  Jufqu’à quand attendrez-vous 
»  que les Autrichiens viennent vous égorger entre les
&
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„  bras de vos femmes &  de vos enfans, pour vous 
„  arracher le peu de nourriture qui vous relie?  Leurs 
„  troupes font difperfées hors de l’enceinte de vos 
,, murs ; i l  n’y a dans la ville que ceux qui veillent à 
,5 la garde de vos portes ; vous êtes ici plus de trente 
M mille hommes capables d’un coup de main ;n e  vaut- 
,j  il pas mieux mourir que d ’étre les fpeâateurs des 
,, ruines de votre patrie? “  M ille difcours pareils 
animaient le peuple ; mais il n’ofait encor rem uer; 
&  perfonne n’ofait arborer l ’étendart de la liberté.
Les Autrichiens tiraient de l’arfenal de Gènes des 
canons &  des mortiers pour l ’expédition de Pro­
vence , &  ils faiÇaient fervir les habitans à ce travail. 
L e peuple m urmurait, mais il obéiflait. Un Capitaine 
Autrichien ayant rudement frappé un habitant qui ne 
s’empreffait pas a lle z , ce moment fut un lignai auquel 
le  peuple s’affem bla, s’ém u t, &  s’arma de tout ce qu’il 
put trouver ; pierres, bâtons, épées , fufils, inftrumens 
de toute efpèce. Ce peuple qui n’avait pas eu feule­
ment la penfée de défendre fa ville quand les enne­
mis en étaient encor éloignés , la défendit quand ils 
en étaient les maîtres. Le Marquis de Botta qui était à 
St. Pierre des A rènes, crut que cette émeute du peu­
ple fe ralentirait d’elie-m cm e, &  que la crainte re­
prendrait bientôt la place de cette fureur paffagère. 
L e lendemain il fe contenta de renforcer les gardes 
des portes &  d’envoyer quelques détachemens dans 
les rues. Le peuple attroupé en plus grand nombre que 
la veille , courait au palais du Doge demander les ar­
mes qui font dans ce palais ; le Doge ne répondis rien ; 
les domeftiques indiquèrent un autre magafm ; on y  
c o u rt, on l’en fon ce, on s’arme ; une centaine d’Offi- 
ders fe diftribuent dans la place ; on fe barricade dans 
les rues; &  l’ordre qu’on tâche de mettre autant qu’on 
le peut dans ce bouleverfement fubit &  furieux, n’cn 
ralentit point l ’ardeur.
Il femble que dans cette journée Sc dans les fuivan-
g|}*$ÎÉÉ!!
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tes la confternation qui avait fi longteras atterré Pefprit 
des G én ois, eût pafie dans les Allemands. Ils ne ten­
tèrent pas de Combattre le peuple avec des troupes 
régulières ; ils biffèrent les foulevés fe rendre maîtres 
de la porte St. Thomas &  de la porte St. Michel. Le 
Sénat qui ne favait encore fi le peuple foutiendrait ce 
qu’il avait fi bien commencé , envoya une députation 
au Général Autrichien dans St. Pierre des Arènes. Le 
Marquis de Botta négocia lorfqu’il falait combattre. 
Il dit aux Sénateurs qu’ils armaffent les troupes Génoi- 
fes biffées défarmées dans la ville , & qu’ils les joi­
gnirent aux Autrichiens, pour tomber fur les rebelles 
au fignal qu’il ferait. Mais on ne devait pas s’attendre 
que le Sénat de Gènes fe joignît aux.oppreffeurs de la 
patrie, pour accabler fes défcnfeurs &  pour achever fa 
perte.
Les Allemands comptant fur les intelligences qu’ ils 
avaient dans la ville , s’avancèrent à la porte de Bi- 
fagno par le fauxbourg qui porte ce nom , mais ils y 
furent reçus par des falves de canon &  de moufquete- 
rie. Le peuple de Gènes compofait alors une armée. 
On battait la caiffe dans la ville au nom du p e u p le , & 
on ordonnait, fous peine de la vie , à tous les ci­
toyens de fortir en armes hors de leurs maifons , &  de 
fe ranger fous des- drapeaux de leurs quartiers. Les 
Allemands furent attaqués à la fois dans le fauxbourg 
de Bifagno , & dans celui de St. Pierre des Arènes ; le 
tocfin fonnait en même tems dans tous les villages des 
vallées ; les payfans s’affemblèrent au nombre de vingt 
mille. Un Prince Doria à la tête du peuple , attaqua le 
Marquis de Botta dans St. Pierre des Arènes ; le Gé­
néral & fes neuf régimens fe retirèrent en défordre. Us 
lailfèrent quatre mille prifonniers &  près de mille 
morts , tous leurs magafins , tous leurs équipages ; & 
allèrent au pofte de la Bocchetta pourfuivis fans çeffe 
par de fimples payfans , &  forcés enfin d’abandonner 
ce pofte &  de fuir jufqu’à Gavi.
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C’eft ainfi que lès Autrichiens perdirent Gènes pour 
avoir trop méprifé &  accablé le p eu p le , &  pour avoir 
eu la (implicite de croire que le Sénat fe joindrait à 
eux contre les habitans qui recouraient le Sénat mêm e.. 
L ’Europe vit avec furprife qu’un peuple faible nourri 
loin des armes , &  que ni fon enceinte de roch ers, 
ni les Rois de France , d’E fpagne, de Naples n’avaient 
pu fauver du joug des Autrichiens , l ’eût brifé fans au­
cun fecours & eût chaffé fes vainqueurs.
4
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Il y  eut dans ces tumultes beaucoup de brigandages; 
le  peuple pilla plufieurs maifons appartenantes aux 
Sénateurs foupqonnés de favorifer les Autrichiens. Mais 
ce qui fut le plus étonnant dans cette révolution , c’eft 
que ce même peuple qui avait quatre mille de fes vain­
queurs dans fes prifons ne tourna point fes forces 
contre fes maîtres. Il avait des chefs ; mais ils étaient 
indiqués par le  Sénat : &  parmi eux , il ne s’en trouva 
point d’affez confidérable pour ufurper longtems l ’au­
torité. Le peuple choifit tren te-fix  citoyens pour le 
gouverner ; mais il y ajouta quatre Sénateurs , Gri- 
maldi , Scaglia , Lomelini , Fornari, &  ces quatre 
Nobles rendaient fecrettement compte au Sénat qui 
paraiffait ne fe mêler plus du gouvernement : mais il 
gouvernait en effet ; il faifait défavouer à Vienne la 
révolution qu’il fomentait à G èn es, & dont il redou­
tait la plus terrible vengeance. Son Miniftre dans cette 
Cour déclara que la Nobleffe Génoife n’avait aucune 
part à ce changement qu’on appellait révolte. Le Con- 
feil de Vienne agiffant encor en m aître, &  croyant 
être bientôt en état de reprendre G èn es, lui fignifia 
que le Sénat eût à faire payer inceffamment les huit 
millions reftans de la fonune à laquelle on l’avait 
condam né, à en donner trente pour les dommages 
caufés à fes troupes , à rendre tous les prifonniers, 
à  faire juftice des féditieux. Ces loix qu’un maître 
irrité aurait pu donner à des fujets rebelles & impuif- 
fa n s ,n e  firent qu’affermir les Génois dans la résolu­
tion de fe défendre &  dans l ’efpérance de repouffer
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de leur territoire ceux qu’ ils avaient chaffés de la capi­
tale. Q uatre mille Autrichiens dans les prifons de Gè­
nes étaient encor des étages qui les rafluraient.
Cependant les Autrichiens aidés des Piémontais en 
forçant de Provence , menaçaient Gènes de rentrer 
dans fes murs. Un des Généraux Autrichiens avait déjà 
renforcé fes troupes de foldats Albanois, accoutumés à 
combattre au milieu des rochers. Ce font les anciens 
Epirotes qui paffent encor pour être aulfi bons guerriers 
que leurs ancêtres. Il eut ces Epirotes par le moyen de 
fou oncle , ce fameux Schullembowrg, qui après avoir 
réfifté au Roi de Suède Charles X I I , avait défendu 
Corfou contre l ’Empire Ottoman. Les Autrichiens re- 
paiTerent donc la Bocchetta ; ils refferraient Gènes 
d’affez près; la campagne a droite &  à gauche était 
: livrée à la fureur des troupes irrégulières , au facea-
gement & à la dévaluation. Gènes était confternée , & 
cette confternation même y produifaft des inteîligen- 
:  j  ces avec fes oppreffeurs, &  pour comble de malheur 
-il y avait alors une grande divifion entre le Sénat & 
le  peuple, Ls ville avait des vivres ; mais plus d’ar­
gent ; & il fila it dépenfer dix-huît mille florins par 
jour pour entretenir les milices qui combattaient dans 
la cam pagne, ou qui gardaient la ville. La République 
n’avait ni aucunes troupes régulières aguerries , ni 
aucun Officier expérimenté. Nul fecours n’ y pouvait 
arriver que par m er, & encor au hazard d’être pris par 
.une flotte A n glaife, conduite par l ’Amiral M edley , 
qui dominait fur les côtes.
Le Roi de France fit d’ abord tenir au Sénat On mil­
lion , par un petit vsiffeau, qui échappa aux Anglais. 
Les .galères de Toulon &  de Marfeille partent char­
gées d’environ fix m ille hommes. On relâcha en Corfè 
&  à Monaco à caufe d’une tem pête, &  fùrtout de la 
flotte Anglaife. Cette flotte prît fix bâtimens qui por­
taient environ mille foldats. Mais enfin le  te lle  entra
dans
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dans Gènes au nombre d’environ quatre mille cinq 
cent Français qui firent renaître l ’efpéiance.
Bientôt après le Duc de Bouffer s arrive & vient com­
mander les troupes qui défendent Gènes , &  dont le 
nombre augmente de jour en jour. Il falut que ce Gé-, 
néral pafllt dans une barque, & trompât la flotte de 
l’Amiral M edley. .
!
Le Duc de Souffert fe trouvait à la tête d’environ 
huit mille hommes de troupes régulières, dans une 
ville bloquée , qui s’attendait à être bientôt affiégée ; 
i l  y avait peu d’ordre , peu de provifions » point de 
poudre ; les chefs du peuple étaient peu fournis au 
Sénat. Les Autrichiens confervaient toujours quelques 
intelligences. Le Duc de Boufflers eut d’abord autant 
d’embarras..avec ceux qu’il  venait défendre qu’avec, 
ceux qu’il venait combattre. 11 ip it-l’ordre partout ; 
des provifions de toute efpèce abordèrent en fîireté , 
moyennant une rétribution qq’on donnait ep fecret à 
des Capitaines des vaifleaux Anglais , tan td 'in térêt 
particulier fert toûjours à faire ou à réparer Içs mal­
heurs publics. Les Autrichiens avaient quelques moi­
nes dans leur parti ; on leur oppofa les mêmes armes 
avec plus :de force ; on engagea ; les confeireursrà.refu- 
fer l’abfolution à quiconque balançait entre Ig.patrie 
&  les ennemis. Un herm itefe m ita la tête des milices 
qu’il encourageait par fon encoufiafme en leur parlan t, 
&  par fon exemple en combattant. U fut tué dans un 
de ces petits combats qui fe donnaient tous les jou rs, 
&  mourut en exhortant lés Génois à fe défendre, Les 
Dames Génoifes m irent en-gagps leurs pierreries chez 
des Juifs ,  pour fubvenir aux frais des ouvrages nécef- 
faires. _ j.. ' . , ' ...........
Mais le  plus puiffant de cès encouragemens fut la 
valeur des troupes Françaifes, que lé Duc de Souffert 
; employait fouvent à attaquer les,, ennemis dans leurs 
3 ; polies au-delà de la double enceinte de Génes.^ On 
f o  . Précis du Siècle de Louis X V .  H  h
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réuffit dans prefque tous ces petits combats , dont le 
détail attirait alors l’attention , &  qui fe perdent en« 
• fuite parmi des événemens innombrables.
; La Cour de Vienne ordonna enfin qu’on levât le  
| blocus. Le Duc de Boufflers ne jouit point de ce bon­
heur &  de cette gloire , il mourut de la petite vérole 
le jour fflême que les ennemis fe retiraient. Il était fils 
du M réchn! de Boufflers, ce Général fi eftimé fous 
Louis X I V ,  homme vertueux, bon citoyen : &  le Duc 
avait les qualités de fon père.
Gènes n’était pas alors preffée, mais elle était toû- 
jours très menacée par les Piémontais maîtres de tous 
les environs , par la  flotte Anglaife qui bouchait fes 
ports , par les Autrichiens qui revenaient des Alpes 
fondre fur elle. Il falait que le  Maréchal de Belle-Isle 
defeendît en Italie ; &  c ’eft ce qui était d’une extrême ! 
difficulté. ' S
Gènes devait à la fin être a ccab lée,  le Royaume de  ^
Naples expofé ; toüte efpérance ôtée à Don Philippe, 
de s’établir en Italie. L e Duc de M odène en ce cas pa- 
raiflait fans reflouree. Louis X V  ne fe rebuta pas.
Il envoya à Gènes le  D uc de R ichelieu ,  de nouvel­
les troupes, de l’argent. Le Duc de Richelieu arrive 
dans TTn petit bâtiment' malgré la flotte Anglaife ; fes 
troupes paffent à la faveur d é  la même manœuvre. La 
Cour de Madrid fécondé ces efforts ; elle fait paffer à 
Gènes environ trois millç hommes ; elle promet deux 
cent cinquante mille livres pair mois aux Génois j mais 
le  Roi de France les donne; le  Duc de Richelieu re­
pouffe les ennemis dans plufieurs combats , fait forti­
fier tous les polies , met les côtes en fûreté. Alors là 
Cour d’Angleterre s’épuiLit pour faire tomber G èn es, 
comme celle de France pour la défendre. Le M iniftère 
Anglais donne cent cinquante millç livres fterling à 
l’Impératrice-Reine &  autant aü Roi de Sardaigne pouf
M f f t k
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entreprendre le fiége de Gènes. Les Anglais perdirent 
leurs avances. Le M aréchal de Belk-ls'le après avoir 
pris le Comté de Nice , tenait les Autrichiens & les 
Piémontais en allâm es. S’ ils faifaient le fiége de Gè­
nes , il tombait fur eux. Ainfi étant encor arrêté par 
e u x , il les arrêt ait-
C H A P I T R E  V I N G T - D E U X I E M E ,
Combat <TExiles funefie aux Français.
P Our pénétrer en Italie malgré les armées d’Autri­che & de Piémont i, quel chemin falait-il prendre ? 
Le Général Efpagnoi là M ina  voulait qu’on tirât à 
F in a l, par ce chemin de la côte du Ponent où l’on  ne 
peut aller qu’un à un ; mais il n’avait ni canons ni. 
provifions : trànjportei l'artillerie Franq .ife , garder 
une communication de près dé quarante m archespat 
une route auffi ferréé qu’efcarpéç, où tout d o itê tre  
porté à dos de mulet ; être expofé fans celle au canon 
des yaiffeaux Anglais., de telles.difficultés pafailTaient 
infurmontables. On propofait la route de Démont : &: 
de Coni : mais affiéger C o n i, étaitune entreprife dont 
tout le danger était connu. On fe détermina pour la 
route du col d’ E xiks , à près de vingt - cinq lieues d e  
N ice , &  on réfolut d’emporter cette place.
Cette entreprife n’était pas.moins hazardeufe  ^ mais 
on ne pouvait choifir qu’entre des périls1. Le'Com te de 
Belle-Lie fai fit avidement cette occafion de fe fignaler; 
il avait autant d’audace pour exécuter un projet, que 
de dextérité pour le conduire ; homme infatigable 
dans le travail du cab in et, &  dafls ce lw  de la cam-i 
pagne. Il part donc & prend fan chemin en retour­
nant vers le Dauphiné , &  s’enfonçant enfuite vers le 
J i  col de l’Affiecte fur le chemin d’Exiles : c ’eft là qusS
H h  ij
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vin gt &  un bataillons Piémontais l’attendaient der­
rière des retranchemens de pierre & de bois, haut de 
dix-huit pieds fur treize pieds de profondeur, &  garnis 
d’artillerie.
Pour emporter ces retranchemens le Comte de Belle- 
I s k  avait vingt-huit bataillons &  fept canons de cam­
pagne, qu’on ne put guères placer d’une manière avan- 
tsgeufe. On s’enhardiffait à cette entreprife par le fou- 
venir des journées de Montalban & de Château-Dau­
phin , qui femblaient juftifier tant d’audace. Il n’y  a 
jamais d’attaques entièrement femblables , &  il eft 
plus difficile encor &  plus meurtrier d’attaquer des 
paliffades , qu’il faut arracher avec les mains fous un 
feu plongeant &  continu , que j|e gravir & de combat­
tre fur des rochers ; &  enfin ce qu’on doit compter pour 
beaucoup , les Piémontais étaient très aguerris, &  on i 
ne pouvait méprifer des troupes que le Roi de Sar- , 
daigne avait commandées. L ’aétion dura deux heures; 
c ’eft-à-dire que les Piémontais tuèrent deux heures de 
fuite fans peine &  fans danger tous les Français 
qu’ils choilïrent. Monfieur d’ Arnaud  Maréchal de 
camp qui menait une divifion , fut bleffé à mort 
des premiers avec M r. de G rille , Major-Général de 
l ’armée.
Parmi tant d ’aétions fanglantes qui lignalèrent cette 
guerre de tous c ô té s , ce combat fut un de ceux où 
l ’on eut le  plus à déplorer la perte prématurée d’une 
jeuneffe floriffante , inutilement facrifiée. Le Comte de 
Goat Colonel de Bourbonnais y  périt. Le Marquis de 
Congé Colonel de Soiffonnais y  reçut une b leffure, 
dont il mourut fix jours après. Le Marquis de Brienne 
•Colonel d’Artois, ayant eu un bras emporté retourna 
aux paliffades, en d ifan t, il m’en relie un autre pour 
le fervice du Roi ; &  il fut frappé à mort. On compta 
trois mille fix cent quatre-vingt-quinze morts &  mille 
fix cent fix bleffés. Fatalité contraire à l’ événement de t  
toutes les autres batailles , où les bleffés font toùjours æ
;
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le  plus prand nombre. Celui des Officiers-qui péri*- 
Fut très grand , prefque tous ceux de Bourbonnais 
furent bleffés ou m oururent, &  les Piémontais ne per­
dirent pas cent hommes.
Belie-Ish défefpéré , arrachait lespaliffades, &  bleffé 
aux deux mains il tirait des bois encor avec les den ts, 
quand enfin il reçut le coup m ortei.il avait dit Couvent 
qu’il ne falait pas qu’un Général furvécût à fa d é fa ite , 
&  il ne prouva que trop que ce fentiment était dans fon 
cœur. Les bleifés furent menés à B riançon, où l’on 
ne s’était pas attendu au défaftre de cette journée. 
Monfieur d'Judifret Lieutenant de Roi vendit fa vaif- 
feile d’a rgen t, pour fecourir les malades. Sa femme 
prête d’accouch er, prit elle - même le foin des hôpi­
taux , panfa de fes mains les bleffés, &  mourut en 
s’acquittant de ce pieux office. Exemple auüi trille que 
noble & qui mérite d’être confacré dans Phiftoire.
:
C H A P I T R E  V I N G T - T R O I S I E M E .
Le Roi de France maître de la Flandre 6?  victorieux, 
propofe en vain lapaix, Prife du Brabant Hollandais. 
Les conjonctures font un Stadhouder.
D Ans ce fracas d’événem ens ,  tantôt malheureux 
tantôt favorables , le Roi viétorieux en Flandres 
était le feul Souverain qui voulût la paix. Toujours en 
droit d’attaquer le territoire des Hollandais , &  toù- 
jours le m enaçant, il crut les amener à fon grand def- 
fein d’une pacification générale , en leur propofant un 
congrès dans une deleurs villes. On choifit Bréda. Le 
Marquis de Puijleux  y alla des premiers en qualité de 
plénipotentiaire. Les Hollandais envoyèrent à Bréda 
M r.d e Vaffenaer, fans avoir aucune vue déterminée.
La Cour d’Angleterre qui ne penchait pas à la paix ne 
put paraître publiquement la refufer. Le Comte de 
Sar H h iij
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Sandwich , petit-fils par fa mère du fameux V ilm ot, 
Comte de Rockejler, fut le plénipotentiaire Anglais. 
Mais tandis* que les Puiffances auxiliaires de l’Impéra­
trice-R ein e  avaient des Miniftres à ce congrès inu­
tile , cette Princeffe n’y en eut aucun.
Les Hollandais devaient plus que toute autre Puif- 
fance preffer l’heureux effet de ces apparences pacifi­
ques. Un peuple tout commerçant qui n’ était plus 
guerrier, qui n’avait ni bons Généraux, ni bonsfol- 
d a ts , &  dont les meilleures troupes étaient prifonnières 
en France au nombre de plus de trente-cinq mille 
hommes , femblait n’avoir d’autre intérêt que de ne pas 
attirer fur fon terrain l ’orage qu’il avait vu fondre fur la 
Flandre. La Hollande n’était plus même une puiffance 
maritime; fes amirautés ne pouvaient pas alors mettre 
en mer vingt vaiffeaux de guerre. Les Régens Tentaient 
tous que fi la guerre entamait leurs provinces , ils fe­
raient forcés de fe donner un Stadhouder , &  par 
conféquent un maître. Les Magiftrats d’U trech t, de 
D ord rech t, de la Brille , avaient toujours infifté pour 
la neutralité ; quelques membres de la République 
étaient ouvertement de cet avis. En un mot , il eft 
certain que fi les Etats Généraux avaient pris la ferme 
réfolution de pacifier l’Europe , ils en feraient venus 
à bout ; ils auraient joint cette gloire à celle d ’avoir 
fait autrefois , d’un fi petit pays , un Etat puiffant &  
libre ; & cette gloire a été longtems dans leurs mains ; 
mais le parti Anglais &  le préjugé général prévalurent. 
Je ne crois pas qu’il y ait un peuple qui revienne plus 
difficilement de fes anciennes impreffions , que la na­
tion Holiandaife. L ’irruption de Louis X I V  , &  l ’an­
née 1672 , étaient encor dans leurs cœurs. Et j ’ofe 
dire que je me fuis apperçu plus d’une fois que leur 
çfprit frappé de la hauteur arabitieufe de Louis X I V , 
ne. pouvait concevoir la m odération de Louis X  V. 
Ils ne la crurent jamais fincère. On regardait toutes 
fes .démarches pacifiques, tous fes ménagemens,
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tantôt comme des preuves de fa ibleffe,  tantôt comme 
des pièges.
;
Le Roi qui ne pouvait les perfuader, fut forcé de 
. conquérir une partie de leur pays pendant la tenue 
d’un congrès inutile ; il fit entrer fes troupes dans 
la Flandre Hollandaise; c’ eft un démembrement des 
domaines de cette même A utriche, dont ils prenaient 
la défenfe ; il commence une lieue au - deffous de 
Gand , &  s’étend à droite &  à gauche , d’ un côté à 
M idelbourg fur la mer , de l’ autre jufqu’au-deffous 
d’Anvers fur l ’ Efcaut. Il eft garni de petites places 
d ’ un difficile accès , &  qui auraient pu fe défendre. 
L e Roi avant de prendre cette province pouffa en­
cor les ménagemens jufqu’à déclarer aux Etats Gé­
néraux , qu’il ne regarderait ces places que comme 
un d é p ô t, qu’il s’engageait à reftituer fi-tôt que les 
Hollandais cefferaient de fomenter la guerre , en ac­
cordant des paffages &  des fecours d ’hommes &  d’ar­
gent à fes ennemis.
On ne fentit point cette indulgence , on ne v it 
que l’irruption ; &  la marche des troupes Françaifes 
fit un Stadhouder. Il arriva précifément ce que l ’Abbé 
de la Fille , dans le  tems qu’il f; ifaît les fonctions 
d’Envoyé en Hollande , avait dit à plufieurs Seigneurs 
des Etats qui refufaient toute conciliation , &  qui 
voulaient changer la forme du gouvernem ent, ce ne 
fera  fas vous , ce fera nous qui vous donnerons un  
maître.
Tout le peuple au bruit de l ’invafion demanda 
pour Stadhouder le Prince d'Orange s la ville de Ter- 
ver dont il était Seigneur commença , &  le nomma ; 
toutes les villes de la Zélande fu iviren t; R oterdam , 
D elft le proclamèrent ; il n’eût pas été fur pour les 
Régens de s’oppofer à la multitude , ce n’était par­
tout qu’un avis unanime. Tout le peuple de la Haye 
'entoura le palais où s’affemblent- les députés de la 
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province de Hollande &  de Yeftfrife , la plus puif- 
fante des fep t, qui feule paye la moitié des charges 
de tout l’Etat , &  dont le Penfionnaire eft regardé 
comme le plus conftdénble perfonnage de la Répu- 
i blique. II fulut dans Pinftant.pour appaifer le peu­
ple , arborer le drapeau d’Orange au palais & à l’hôtel- 
de-ville ; & deux jours après le Prince fut élu. Le 
diplôme porta qu'en confédération des trijies ~e$rconf­
iances où J’on  était , on nommait Stadbouder , Capî- 
\ taine Am iral- Général, Guillaume - Charles -Henri 
F r if in , Prince d’ Orange , de la branche de NaJJau- 
D ie jl , qu’on prononce Dift. Il fut bientôt reconnu 
par toutes les villes & reçu e i cette qualité à Paf- 
lcmblée des Etats Généraux. Les termes dans les­
quels la province de Hollande avait conçu fon élec­
tion montraient trop que les Magiftrats l’avaient nom- 
: J iné malgré eux. On fait aflez que tout Prince veut
, ctre abfolu , & que toute République eft ingrate. Les
• .I’rovinces-Unies qui devaient à la Maifon de NaJJau 
la plus grande puiffance où jamais un petit Etat foit 
■ parvenu , purent rarement établir ce jufte milieu entre 
ce qu’ils devaient au fang de leurs libérateurs, & ce 
qu’ils devaient à leur liberté.
Louis X I V  en 1672 , &  Louis X V  en 1747 , ont 
créé deux Stadhouders par k  terreur ; & le peuple 
Hollandais a rétabli deux fois ce ftadhouderat, que 
la magiftrature voulait détruire.
' Les Régens avaient laiftfé autant qu’ils Pavaient 
p u  , le  P r in c e  Henri Frifon d’ Orange dans l’éloigne­
m e n t  d es  affaires , & même quand la province de 
[ Gueidrc le choif it  p o u r  fon Stadhonder en 1723 , q u o i-  
< | que c e t t e  p la c e  ne fût qu'un titre honorable , quoi- 
I qu’il ne diTpofàt d’aucun emploi, quoiqu’il ne pût ni 
■j c h a n g e r  fe u le m e n t  une garnifon, ni donner l ’ordre,
J  les Etats de Hollande écrivirent fortement à ceux de 
j j  Gueldre , pour les détourner d’une réfoîution qu’ils 
jpj appeliaient funefte. Un moment leur ôta ce pouvoir,.
« a *
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dont ils avaient jotii pendant près de cinquante
années.
Le nouveau Stadhouder commença par Iaifler d’a­
bord la populace piller &  démolir les maifons des re­
ceveurs , tous parens &  créatures des Bourguemai- 
tres; &  quand on eut attaqué ainfi les Magiftrats par 
le peuple |  on contint le peuple par les foldats.
L e Prince tranquille dans ces tnouvemens , fe fit 
donner la même autorité qu’avait eu le Roi Gui!, 
laume , & affura mieux encor fa puiflance à fa fa­
mille. Non-feulement le ftadhouderat devint l’héri­
tage de fes enfans mâles , mais de fes filles & de leur 
poftérité ; car quelque terns après on paffa en loi qu’au 
déftiut de la race mafculine une fille ferait Stadhou­
der &  Capitaine-Général, pourvu qu’elle f ît  exercer 
ces charges par fon mari ; &  en cas de minorité ia 
veuve d’un Stadhouder doit avoir le titre de Gouver­
nante , &  nommer un Prince pour faire les fondions 
du ftadhouderat.
Par cette révolution les Provinces-Unies devinrent 
une efpèce de monarchie mixte , moins reftrainte à 
beaucoup d’égards que celles d’Angleterre , de Suède 
&  de Pologne. Ainfi il n’arriva rien dans toute cette 
guerre de ce qu’on avait d’abord imaginé. Et tout 
le contraire de ce que les nations avaient attendu 
arriva. L’entreprife , les fuccès &  les malheurs du 
Prince Charles-Edouard en Angleterre , furent peut- 
être le plus fingulier de ces événemens qui étonnè­
rent l’Europe.
F in  du terne fécond. '
’W '-zm Si'M ,
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